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D E  L ' A  N A T U R F .  

DE Q U E L Q U E $  LOIX M O R A L E S  
D E  L A  X A T U R E .  

I 

T x L L E s m n r  les preuves physiques de 
l'exisrence de la Divinité; que la foiblesse de 
ma raison in's permis de metrre en ordre. J'eri 
ai recueilli peut-ètre dix fois autant; inais j'ai 
vu que  je n'ktois encore qu'au coinineiiceinent 
de la carrière ; que Flus j'avan~ois, plus -elle 
s'étendoit devant inoi; que je serois biei-itôt 
accablé de mon propre trmail , et que;  
cornine die 1'Ecriture , il ne mc. resteroit , à 
la fin des ouvrages de la cïéacioil , qu'iln 
profond étqmeinent. 

C'est un  des, grands maux de notre vie, 
qu'à mesure que noCs approchons rie la saurcs 

Torne 111, A 
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d e  la vLrité, elle s'enfuie de devant nous; et 
q u e  quand  GUS en saisissoiis, par hasard, 
quelques rameaux, ilous n e  pi~issioils y rester 
constainineiit attacliks. Pourquoi le sentiment 
qui  m'&voir hier aux cieux , à la vue d'un 
rapport nouveau de la nature, a-t-il disparu 
aujourd'hui ? Arch~tnéde lie resta prts roujours 
ravi hors de lui-inéine par sa découverte des 
rapporis cies mktaux dans la couronne d ~ i  roi 
Hiéron.  II el1 trouva , depuis, d'autres plus 
à son gré : tel est ccliii du  cylindre ~i rconscr i t  
à la sphère, qu'il ordonna qu'on gravât. sur 
son tombeau. Pythagore vit à la fin, de sang- 
froid , le carrt; de llhypothénuse , pour l n  
découverre duquel il avoir. vouc':, dit-on , cent 
bœufs à Jupiter. Je me rappelle que lorsque 
j'eus, pour la mnikre-fois ,  la dérnonstra- 
rion de ces au g limes vérités. i'en eus une - ,  

joie presque aussi vive qxe celle des grands 
hommcs qui cil avoient étk les inventeurs. 
Pourquoi s'est-elle éteinte ? Pourquoi faut-il 
auiuurd'hui des nouveautés 13oiir inc donner 
des plaisirs z L'animal est , sur ce point, plus 
Lecreux que nous : ce qui lui plaisoit lijer lui 
plaira encore demain; il se fixe à un rerine, 
S ~ S  aller au- delà ; âe qui i ~ i i  si;&[, lui semble 
toiiiourr b-au et bon. L'abeille inyhieuse 
bit i t  des cellules coinmodes, et elle ne fa- 
h i q u e  ni  arcs de triomphe , ni  obklisques 
pour  dkcorer ses vi!les de  cire. Une cabane 
sl;%soir d e  inême i l'homme pour étre aussi 
bien logé qu'une abeille, P ~ u r a ~ u o i  lui n t-il 
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fallu cinq ordre d'archirecture, des pyramides, 
des tours,  des kiosques ? 

Quelle est donc cexe faculré versatile, ap- 
peke  rai.ran , q u e  j'einploie à cbscrver la 
nature I C'est, disent les &coles, une ~ c r c e p -  
tion de convenances , qui distingue essenriel- 
lement l'hoilih~e de la béte ; l'homme a de 
la raison, er la bête ri'a qlre de l'instinct. Mais 
si cet instinct 11i0171TE to~ijours à l'animal ce 
qui  lui est le convenûble, il est donc 
aussi une raison, et  u n e  raison y rk ie i se  
que la nôtre, puisqu'elle est invariable, et 
qu'elle ne s'aquiprt poinr Far de  longues et  
pénibles expériences. A cela, les pliiloSopE.es 
du siccle passt répondoient , preuve 
que  les b ê m  n'avoient pas de n i s o n ,  c'est 
qu'elles agissoient toujours de la m e n e  ma- 
nière; ainsi ils concluoicnt d e  la perfection 
m i m e  de leur raison, qu'el'es n'en avoient 
pas. O n  peur voit par la combien de grands 
noms,  des pensions e: des corps peuvent ac- 
créditer les plus grandes absardités ; car l'ar- 
giiinenr de ces philosophes attaque directeinciit 
l'inielligence s ~ i p r h e  elle-méme, qui est cons- 
tai-ire dans ses plans, comme les animaux dans 
leur instinct. Si les abeilles font roujours leurs 
alvkcles de la meme forme, c'cst que la namre 
fair to~ijours les abc;!les de la m i m e  figure. 

J e  ne veux pas d ~ r e  toutefois que la raison 
des bétcs et celle des hommes soient la même; 
l a  nôtre est, sans contredit I-tendue qfie 
l'instinct de chaque rtnimal en  païticulier ; 

A i j  
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inais si l'homme a une raison universelle, ne 
seroir-ce point parce qu'il a des besoins uni- 
versels ? A la véi-iré, il dGm& aussi les besoins 
des autres animaux; mais ne seroit-ce point 
rela:iveir,ent à 1i;i qu'il a fait cette étude? Si 
le chien ne  s'occupe point de l'avoine du 
cheval, c'est peut-être parce que le cheval ne 
sert pas aux besoins du  chien. N o u s  avons 
cepcildant des convenances naturelles qui nous 
soiir propres, telles que l1usags de  l'agriculture 
et du feu. Ces coiinoissarices prouverciient 
sans doute notre supkriorité naturelle, si elles 
n'ëroient pas encore des témoignages de notre 
inis2rt.. Les animaux n'ont pas besoin d'allu- 
i w r  de fèu et d'ensemencer la terre, puisqu'ils 
 soi^ vhus  et nourris par In nature; d ailleurs, 
plusieurs d'entre eux ont  e n  eux~niêines des 
fàcu1:és bien si~périeures à dos sciences, qui 
nous  sont au fond , é~rangères. Si nous avons 
découvert quelques phosphores , la mouche 
lumineuse des tropiques a en elle-même un 
foyer de lumiire qui l'tclaire pendant la nuit. 
Tandis que nous nous amusons à faire des 
expériences avec l'électricité, la torpille I'em- 
ploie à sa riifcii~e ; et ~:eiidanr que  les acadé- 
mies de l'Europe proposent des prix coi-isidé- 
rablm Four ceux qui trouveront le moyen de 
dérerminer la longitude eii pleine mer ,  des 
pa i l l enxs  et des frigates parcourent tous les 
jours des trois o u  quatre cents lieues enrre les 
rropiques, d'orient en occident, sans jamais 
manquer de retrouver , le soir, le rocher d'oh 
ils r o m  partis le matin. 
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D E  L A  N A T U R F *  

C'esr Lien uns autre insufisance, i m r w  
les philosophes veulent employer. F O S " O ~ *  

battre l'inteliigeiice de la nature, cetre i n ê m  
raison qui n e  peut servir 'à la coiinoirre. Voilà 
de beaux arguincns sur  les daii;ers des pas- 
sions, la frivolité de la vie .- la perce de l'hall- 
nekir, de la for tune ,  des entans. Vous m e  
dilogez bien , &-+in Marc-Auirle , et  VOGS 

aussi, sceptique Montaigne ; mais vous ne 
me logez pas. Vous m'eppuyez sur  le t h o n  
de 13 plilosophie , et vciiis ine dite? : Maïch tz  
f c n r ~ ;  coui-ea le monde en ixeildiailt vowc 
pin; vous voilà tout  aussi l~eureux que ~ ~ o u s  
dans d ~ s  châreaux ,- avec nos feiiimes er la con- 
sidl.rntion de nos voisins. >?ais voici un inril 
qne vous n'avez ~ T . S  pré1.u. J e  ii'ai c e p ,  dans 
i i in  pnrrie ,, qiie de5 caloi~:i~ies  out mes ser- 
vices; je 11 ai tpi-curi: que  de l'iiigrarirude de 
la  part d t  I I ~ C S  nimis , e t  m h c  de  nies Fatrom; 
je suis seul , et je n'ni rl!is de quoi si:l>sister; 
j'ai dcs imaux de ne ïh ,  j'ai Lesoiii dm homines, 
et iuon aine se trouble 3 leiir vi!e , en se rap- 
pelant 12s funeqies rôicons qui les réunissent , 
et qu'on ne viemt à bout de les i:-iïéresser , 
qu'en flattant leurs pns5ions et eii devc~anc  
vic ie~x coinme eiix. A quoi loi a servi d'avoir 
étudié la verrii ? elle se trouble par ces ressou- 
v e n i r ~ ,  et  m&xe 53115 aucime réflexion, au  
simple aspect des hniniries. T.a premi2re cliose 
qui me Inanque est cerre raison, siir l:iquelle 
vous voilkz 4ile je m'appuie. Soutes vos 
&lies dialectiqws di:paroisscilr, pr&cisé~ncnt 

A iij  
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quand j'en ai besoin. Mettez UII roseau eiitre 
les inuins d'un malade : la première chose qui. 
lu i  tcliappera , s'il lui survient une  foiblesse, 
c'est ce même roseau ; et s'il vient à Sappyer  
desscs, dans sa force, i l  le brisera, et s'en 
$ercera peut êcre la main. Ida mort v o ~ s  g ~ i &  

rira de tour, me dites-vousi mzis pour mourir, 
je n'ai pas bcsnin de tant r;:isoiiiier; d'nilleurs, 
je n'entre pas vivant  dans la  mort, mais  mou- 
r;:nt er lie raisonnarit plus , seixaiir routefuis, 
et soufflant encore (1). 

(1) Ainsi ,  la Rcliniwi I'cniporre dç bl aiicoiip sur 
la Phi!cscphk, parce qi!'clie 11c nniis sourieiir point 
par norri raison, i r a s  par riotr: ré<;y!;ari<rri. Elle ne 
noils vcut pas deborir , mais ,-ouch6s ; n o n  su r  le 
tli4R:i-e d u  rnontie , mais reposés aux p : c 4 s  d u  trône 
de Dieu ; non i i  aiiirrs ilc. I'averiir , mqis c o ~ f i d : : ç  er 
traiicyiiiles. Qiia1.d les li. res , I,.s honneurs ,  la for- 
t:~ne er les amis now abandonnent, e'le now pré- 
sente pour lppiiyrr norre tête, non pîs  le souvenir 
de nos frivol; s er roiné l:riincs verrus, mais celui de 
Iiotre iris, &sa-!rr ; et a u  lieri dcs maximes oigiicil- 
leusez dc la Ph:]< scipkiie, elle nç  <i+rnai>dr dc  ~ 0 3 6  

q n c  le rrpos,  l n  pa'x e*  la confiance fil.alr. 
Je ferai encore une rCtlcxicn siir Cette raison, oii , 

ce qui revicnt au r*t:me , siir cer erprir dont noiis Som- 
mes c i  vains : r'csr qn'il pxoî r  étre le résdlrar dc ncs 
nia'1;riirî. I I  e x  tri-s-ri rnixqmble qoe 1, s pciip'cs Ics 
p h s  ci. ;brr< p:r Iciir r y r i r ,  leurs arrs cr lrur inL:us- 
t r ie,  onr t : é  Irs p1i;i nia'heure~.ix de la rrrre p i r  lc~i r  
gouverne~ienr , leurs passiois oii leius disro-A: S .  Li: 
scz la vie dc la pli ipr:  d e  n c s  hommrs cé!èbrc.s par 
lcnrs liirn.èrrs, vvus vc:-rez q.i3ils on: G 6 fort mi&- 
rahlcs, siir-toiic daiis leur eiifzilce. Lcs haynes, lcs 
boiteux, les bossus, on7 e n  g6iitral plus d'eslrit que 
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Su'esr-ce , d'ailleurs, que cetre raison dont 
on ait rant de brliit :, pisqii 'el ie  n'est que la 
relation des objets avec rius besoins, elle n'est 
donc que notre irirélér prsonnel .  Voilà pour- 
quoi il y a tant de raisons de hinil le,  de corps 
et d étars , des raisons de tous les Fays et de 
tous les âges :voil,: pourqiic;i autre csr la r:iison 
d'un jeui:e hcn;ilJe et celie d'cil viei!laïd , 
d'une feniine et d'un heri~:ite , d'un iiiiliraiïe 
et d'Lin prCxe.-Tour le iiloi-ide a raison, diqoic 
le duc de la Rochefoiicntilt. O u i ,  sans doute ; 
et c'est fa rce  que  cliaciiii ac*aison, que Fer- 
sciwe n'est d'accord. 

C e r t ~  fàci?liC: subi i~ne éprniivr de p l ~ l s ,  ~ L ' s  
les p m i e r s  rnc>ii-eii< de son diveloppeiilent, 
des srcousses qui  la rendriit , ~ 1 i  quelque 
sorre , i n c ~ i ~ i i h l e  de pC.néxcr dans 1s cb;:rr.p 
de la i-iarure. Jt= ne p3ïle paî de nos 11; tthodcs 
et de nos sys+éizes , ~ i i i  répnrSciit des jours 
faux sur 1i.s premirrs prhcipes dl. notre savoir, 
en ne nous inoiirraiir plus la vl.riré qze dans 
dc? livres, ail riiilie~l des imcliiilcs et siIr des 
thé4ires. J'ai di[ qiiclque chose de ces obsiacles 

les autres l i o m n e ç ,  parre q?i'e':aiit di.sape';l->le- 
ment conform4s ,  11s por t en t  ieiir raicon à o h s  rvcr 
avec pius d':itrîiitiori I L S  rdppnrrs d î  la c o c ; i - 6 ,  afin 
d'é b p p c r  i son o;iprrssion. A !a v é r : . 6 ,  i l c  pa;scnr 
poyir ~ v o ; r  i 'e~ptir mé-ha>?t,  mais ce clrafièr: ap-ar- 
ticne assc7 à ce que la s o  -16s appelle de l'isprit. D'?il- 
leurs ,  c e  r'cst p o i v  le natiire les a r e i i d ~ s  tris, 
mais les raii!ecics ou les inkpris dc ccux avcc lcsquck 
ils ,ont vtcu. 
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dans les objections que l'ai priseiitkes contre 
les élérnens de nos sciences; innis ces maximes 
~ L I ' C I ~  nous inspire des l'enfance, f k r s  for- 
tiinc, soyei Ie premier, suffisent seules pour 
bûuleverser notre raison naturelle ; elles ne 
nous montre plus le jusre ou l'injuste que par 
rapport à nos inréréts personnels e: à ilorre 
aiiibition ; elles nous artachè, pour l'ordinaire, 
i la fortune de  quelqties corps puissant et 
açcrédi& , er nous relidwt indifireinmelit 
arhées o u  dévots , libertins o u  conriilens , 
canésiens ou  ncàroi~iens  , suivaiit qu'il im- 
porre à la cause qui est devenue notre unique 
mobile. 

Mifions-nous donc de la raison , puisque 
dks les pr~iniers  pas elle nous égare dans la 
rec!:erche de la vkrité et di1 bonheur. Voyons 
s'il n'eçt paq en ~ i m s  quelque faculrt! plus 
noble,  plus con~tailre et plus étendue. Quoi-  
q u e  je n'ait: à offYir rlaiis cette recherche que  
des vues vagues et iiidétermin&es, i'espère que 
des Iioinines p l ! ~ s  éclairés q ? i ~  1n9i 1.5 fixeront- 
et lcs porteront uii jonr pl115 10ill. C'es[ &ns 
cette confiance , qu'avec cies moyens bim 
feibleî , je vais i i i ' e i ~ ~ ~ ~ e r  d a m  une carrikïe 
d i j w  de t o i i t ~  I'rirrention d-I  lweur .  

ilescnrres p x e  polir base d ~ s  premikres 
t(.rir;s narur t ' I1~~ : . ~ o  p o ? S E  ; T'WL j'existe. 
Carntrie ce p!iilosoi.he s'est fzir llnr 
ripurarion ; iniritoir d';l'IIeurs pnr ses 
conn!issances eri géi;mErric , et sur-tcur par 
ses vertus, son argumenr de l'existence a t.G 
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h i  L A  N A T U R E .  9 
fort applaudi, et a acquis la pondération d'un 
axiome. Mais,  selon m o i ,  cet argumeiat pêche 
essenrit.lleirienc, en ce qu'il 11." airic la g&n& 
ralité d'un principe fondameirtaP; car il s'en- 
suit i i i~~ l i c i r en~enr  q u e ,  dis qu'un ho in~ne  n e  
pense pas,  i l  cesse d%xis:er, o u  au  moins 
d'avoir des preuves de son existence. Il s'ensuit 
encore que les animaux, à q u i  Descrirtes r e h -  
soit la pensie,  ii'avoieilt aucune preuve qu'ils 
existoient , et que la plupart des étres sont 
dans le néant par rapporr à iicus , parce que  
souvent ils ne nous font naître que  de simples 
sensations de formes , de coiileurs et de iriou- 
vemeiis, sans aucunes p msées. D'ailleurs les 
résulrats des pensees huinaines ayant été sou- 
vent miI>lciyés , p a ~  leur versatilirt: , à faire 
douter de Yexistence de. I?ieu, et t<ên~e de la 
nôtre, coinme f i r  le sceptique Pyrrhon ; ce 
raisonnement, comme toutes Ics opérations 
de notre intelligence, nous est suspect à juste 
titre. 

J e  subs,titue donc à l'argument de T?csc'arres 
celui-ci. qui me paroit et Flus simple et plus 
gEntral : J e  Jens  ; donc j 'exisre. Il s'étend i 
toures nos sensatjons physiques , qui nous 
avertissent bien plus fréqueminenr de notre 
existence qüe Ia pensée. I l  a pour nxbi le  une 
faculté inconnue de l'ame , que j 'apelle le 
sentiment; auquel la yeiisée e l l e - m h e  se rap- 

orte; car l'evidence à laquelle nous cherchons f ramener tourer les opkrrrioiis de n h r e  raisoli, 
n'ese elle-inême qu'un simple sentiment. 
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t m  E T V D X S  
Je  ferai voir d'abord que cette facultk inys-' 

térieuse di;?& essenrielleii?ent des sensarions 
physiqiies er des relarioiis que noils p h e n t e  la 
EPISOII, e t  qu'elle- re llièle d'une manikre cuns- 
tante ec invariable à tout ce que nous faisotis; 
ensorte qu'elle es t ,  pour ainsi dire,  l'iiistiiict 
humain. 

Quand à la difléreilce du sentiment aux sen* 
sations , il est ivident qii'lp!ii~éiiie 
aux aiire!?, naus donne des impressions d'une 
nature difkreiire dir d'un hui t  ou d u  par- 
fum d'une H.~ir; et, quantà ce qui le distii-igue 
de l'esprit , il est certain que les larmes et le 
dksespoir de Clytemnestre excireiit en nous 
des iino:ions d'un autre genre que celles d'une 
satyre, d'une comédie, ou iiiênie , s i  l'on veut, 
d'une drinonstration de g h n i t r i e .  

Ce n'est pas que la raison n'aboutisse 
queh i s  au  sentiinenr, quand elle se présente 
avec l'ëvideilce; inai5 elle n'est, par rapport 1 
l u i ,  que ce que l'ail est par rapport au corps, 
c'est-a-dire, u i x  vue  intellectuella : d'- 'il 'Il eurs , 
le  senriincm m e  étrt  le résiilrat des lois 
de  la narure, coinine la raison le résulcat des 
lois 

Je  ne definirai pas davantage ce principe 
obscur ; mais je le Ferai sufisaininent c m -  
noitre , si je le fais senrir. C'est à quoi nous 
nous flattons de parvenir, en l'opposant d'abord 
à la raison. I l  est tr&s-remarquable que les 
femmes, qui sont toujûurs plus près de la 
nature, par leurs dbsvrdres mêmes , que les 
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hoinmes avee leur Fritendue sagesse, ne  con- 
fondenr jamais ces deux fxul tés ,  et disringiient 
la pwmière sous le nom de serisil>iliré, ou de 
sentiment par excellence., parce cjuJel!e est en 
effet la source de ilos ailèciioos l a  pltis ddi- 
cieuses. Elles se gardent bien, c<;nin:e la plu- 
part des liuiiiinrs , de ~i>jifoi.;dre I'esIxir e t  le 
m u r ,  la raison et le sentimect. Celle-ci , 
coinme nous l'av011s V U ,  est souvenr notre CU- 

vrage ; l'aurre esr toi: jours celuide In nature. Ils 
difkrspt siesseiitiel1ei-liei:r I'uii de l'autre, yue 
sivous voulez fairz disparaître I'inrirët d un 
ouvrage où il y a du  seilriment, v o ~ s  n'avez 
qu'à y merire de l'esp-ir. C'est Ln d l -hu~  où 
sont toiribés les plcs fameux éciivaii-is , I I ~ S  
tous les sif cles où les soci5tl.s acliktmt de re 
séparer de la natüre. La rnison prcduit beau- 
coup d'lioil?incs d 'espit  , d a i s  les siEcles pïé- 
tendus policts ; et le suntiinenr , des liomiiies 
de génie dans les sikcles pritei-idus baibares. 
La raison varie d';se en  âge, et Ic senriiriei-t est 
tonjours le mémr. Les erreurs de la r alsu11 ' 

sont locdes et vc ï sa i rh  , et  les vbiitks de 
sentilnent sont coisrmtes et  universelles. La 
raison L i t  le moi grec, le i i i ~ i  mglois, le moi 
turc; et le sen:irneix, le moi I lonme et le moi 
divin. J1 f û o t  des coinmenraires pour ciltendre 
aujouril'hii les livres de I'mriqui:l-, q u i  sont 
les ouvrages de la rairoii , tels que ceux de la 
pluparr des hisr-orims ea des pcètes satyriques 
ec coir,iqws, comme Martial ,  Plaute, Juvé- 
n a l ,  et même ceux du sii-cle passi:, coimne 
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I L  E T V D E ~  
Boileau et Molikre; mais il n'en faudra jaliiais 
pour ktre touché des priçres de Priam aux pieds 
d'Achille, du désespoir de Didon, des tragé- 
dies de Racine, er des fablcs nciïve de Lafon- 
raine. Il faut sonvrnt bien des combinaisons 
pour mettre à dkouvr r t  quelque raison cachée 
de la nature ; inais les sentimeils simples et 
purs de repos , de pai?, de douce mélancolie, 
qu'elle nous inspire , viennenr à nous sans 
effàrr. A la vériti: la raison nous donne quel- 
ques inais si elle n o m  déconvre quel- 
que  portion de l'ordre de l'univers , elle nous 
montre en même temps norre propre destruc- 
tion, attachée aux lois de sa conservation; 
elle nous présente ?I la fois ILS maux passés et 
les inaux à venir; elle dsime des armes à nos 
paesio~is, dans le i n h e  tems qu'elle nous dé- 
montre notre 'iilsuflisance. Plus elle s'kreiid au 
loin , plus , en revenant à nous, elle nous 
rapporre de rémoi;nages de notre néant ; et, 
bien l& d t  calineï nos peines par ses recher- 
ches, elle ne fair souwnr que les accroirre par 
ses lumiiircs. Le sentirnenr , au contraire , 
aveiiçle dans ies desiïs , en;braîse les n1oi i~-  
mens dê tous les pays et  de tous les temps ; il 
se h t t e  a u  milieu des ruines, des combats et 
de la mort même,  de je ne sais quelle exisrence 
éternelle; il pourwit  , dans tous ses les 
attributs de la divinire, l'infinité , l'k:endue, 
13 durke, fa puissance, la çiandeur et  lagloire; 
il e n  in& les desirs ardens à routes nos pas- 
sions; il leur  donna ainsi une impulsion su- 

blime ; 
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blime; er, en subjuguant notre raison, il c!evient 
lui-même le plus noble et' le d2licieux 
instinct de la vie huniaiile. 

1.e seilririlent nous prouve bien mieux que 
la raison la spi r l t~~al i ré  de notre âme; car ce!le- 
ci imus propose souvent pour but la satisfac- 
tion de nos passions les p l u s  grossitres ( I ) ,  

tandis qL?e cel~ii-là esr roiljoiirs pur daris res 
desirs. D'ailleurs, beaucoup d'ef&ts nntulels 
q ~ ~ i  &cliappeiit à 1'~1ne, iessortissent à l'autre ? 
re!le est, comme notis l'avons d i t ,  l'évidence 
inéme , qui ii'est senriinenc , e t  s u r  
laquelle notre ri8erion ti'â point de prise; 
telle est encore rlcrre existence. La pïeuve n'cn 
est pojnt dans notre raison; car pourquoi est-ce 
que j'existe ? uù en est la raison? Mais je sen3 
que j'existe, et ce sentiment ine sufit. 

Ceci posé , nous üllons nous convaincre 
qu'il y a ,  dans l 'homn~e , deux piiissalces (1) , 

( 1 )  Ecoutez la raisoii, disent sans cesse nos 
sophr:s moralistes. Mais c o m m e n t  ne voicnt-ils pas 
qu'ils no!:s lin<-11- à nï r re  plus grande ei n:inic ?Est-  
ce que chaque pas5ioii v'a pas sa raison ? 

(2) C'rst faute d'avoir ubservtl: ces deux puissances, 
que tant d'ouvrages vaiir4s, faits sur l ' homme,  on t  un 
coloris faux. Tantôt lciirs auteurs nous le rcprissnre 
cornnie un objrt inét:physique. Vous croirie7 q?ie les  
besoins pliys~qiiis , qui hbranlent  même les Saints, 
ne sont qiie de foiblcs accessoires de la vic humaine. 
Ils la composent u, iquem:nr de monades , d'abstrac- 
tions et de mora!i:éi. D'autrcs nc voient dans l'hommc 
qu'un aniiiial , et iic divinguent  eii lui que les s a s  l e s  
p!us g:osçicrs. Ils ne i'ttudient q i ~ c  le s c a p ~ l  i la niaina 

Tome III. B 
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"14 E T U D E S  
Sune anirnal er l'autre intel1ec:uclle , toutes 
dwx de nature opposée, et qui fo'rineiir la vie 
h~iiriaiiie , par leur ré~~:~ io i l  , comme roiire 
harmonie s u r  la terre est formie de deux 
contraires. 

ct q u a d  il est n:oït, c'cst-l-dire, quand il n'cst p:ur 
lioniine. D'aiitres ne le connoissent q:ie comme un 
i:ldividii politique : ils ne 1'appcr~oivcr.r que parlcs 
c3iivciiaiices de l'ambition. C e  n'est point un liornme 
qui 1:s i ; i d r c w  ; c'est un Eran~ois  , un Anglois , un 
PrPlat , un Gtiitill:oi~irne. De tour Ics Lcrivaiiis, je ne  
connois qu'WomCie qui aie peint I'liornnir en entier : 
lcs aaties, et  je parie des nicilicurs, n'en pdsentent 
que  des squelettes. L'Iliade d'Homère, est, à mon avis, 
la printurc dc  tout I'honiinc , commc clle cst ccllc de 
toute In  mrure. Toütcs les pnssioris y sont avec leun 
contrasres et leurs nuances, les iritcllectiielleser 
les pliiç grossières. Achille chante Ics dieux sur sa lyre, 
et  fait cuire un gigot c!: inoiitoii dans une marmitc. Ce 
dcri?icc :rait a fort scacdaiisL nos icrivaiiis de thiârre, 
qui se con~poseric des Z r o s  artificiels qui se ciissirnl- 
]en: i c u r  prrmiers besoins, comme.leurs aureurs eux- 
niénies dissiinuient les Iccïs à la socittt. O n  troinve 
toutes les passions de l 'homme dans i'iliade ; la colère 
furieuse daus Achille ; l'ambition superbe dais  Aga- 
memnon; la valcur patriotique d a m  Hector; dails Nes- 
t o r ,  la froide sagesse ; dans Ulyss:: , la prudence rusk; 
la calomnir dans Thcrsite ; la vdup t t  dans Pâris; L'a- 
m o u r  infidi.le dans Hi iène  ; l'amour c o ~ ~ j i i q l  dôns 
Aiidroixaque ; l'amour pzternel dans Priam ; 1 amitié 
dniis Patrocle, CC... avec unç mulrirude de fiulnces 
ii:rerm4disiïcs de ces passions, rclles que le co~ragt  
réméraire de Diorn&ie et cclui d'Ajax, qu i  osent corn. 
Lattiie les dieux iii&mes : puis des oppositions de site 
t t de fnrtuac siii dttachent ces caractèics , comme des 
noces et des fCres clianpêtres sur le terrible bouclier 
d Achil!c j les rcrnords dans Hi!i.r?e et  I'iiiquie'tudc 
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B E  L A  N A T U R I .  If 
Quelques Piiilosophes se sont à nuiis 

peindre i'homine comme i i i i  Dieu.  Son ar- 
rirude, ctiseii~-ils, est celle d u  coiiiiiiaild\.irici;t. 

Niais pom qu'il ait 1'axi:ude dii coimiail- 

- . 
dans Androniaqiie ; la fuite d'Hcccor dc p4rir an  
pied dcs murs de  sa viile , à la VLIC de sori pcuplr 
dont il est 1'uniq:ie dtfe~isi.ur ; et les objets p l i~ ib l e s  
qiicllc lui présci?tc daiis ccs tcrriblcs momcns , t:is 
que ce bosquet d'arbres, e i  cctte fonrairic oii irs fi!lcs 
de Troyes alloieiit laver leurs robes, et ainioisnt à se 
rassenibllr dans des temps pius hcuïeux. 

Cc divin géaie ayaix reparti à chacun de ses 11tr.o~ 
unc pasion pr inc i~ale  du ccrur hurnai:~, ct I'ayacc 
mise cn at?ioii dan i  les lcs plus r ç rna rq~a l~ lc s  
de la vie,  a dibtribu6 de mèine les attriiivts de L>ir-ii i 
phsieurs divinir6s , e t  leur a assigné Ics diflirens ri-gncs 
de la nature ; àNcptunc,  la mer;  à l'luron, lcseiitcrç; 
i Junon, l'air ; a Vulcaiii , Ic feii ; i Diane, !es forbt-,; 
à Pan,!es troupeaux ; eiifi:~, lcsh 'y icpl i~s ,  lcs Nny-des 
et jusqu'aux F-leiircs , ont  routes quelqiie dbparrrnitrnc 
sut la terre. Il n'y a pas ilne fleur qui n'y soit dans 
le goiivernenier.t de quelque divinité. C'est ainsi qu'il 
a rciidu l'habiration de l'hoinine ct.lcstc. Son ouvrage 
cst la piiis sublime des Eixyclopédies. Toiis les ca- 
ractircs en sont si bien dans le m u r  humain et dans 
la nature, que les noms dont il les a désignis soix 
devenus immortels. Joignez à la m3:escé de ses plans, 
une vérité d':xpressioii qui nc vicnr p.5 uniquemcne 
de la beauté dr. sa laiigue, coinine le yrtrcndcnt l e s  
grzmmairiens, niais dc l'éieaduc de ses observations 
naturelles. ?estainsi, par escmpie, qu'il appelle la mer 
porirprée a u  moincnr où le soleil se couche , parce 
qu'alors ics rcflcts du soleil à l 'horizon, la rendent 
de cctte cculcur , ainsi que jc l'ai moi-mkme remar- 
qu;. Virgile, qui l'a iniiri en tour, est plein de ces 
beauris d'observa~ion - dont nos commentateurs ne 
s'occui>eur guère. Par exemple, dans Ics Géorgiques, 

E ij 
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deineiit, il Faut cloi:c que d'autres hommes 
aient celle de l'obéissance, sans quoi il trou- 
vcroit ses eiinernis dniis tous ses sein'ùlrtbleç. 
L'empire narurel de l'homme ne s'étend qu'aux 
animaux ; et dans les guerres qu'il leur livre, 
ou dans les soins qu'il en prznd, il est sou- 
vent obligi: de quitter son attitude d'empe- 
s m r ,  pour prendre celle d'un esclave. E ' a u t ï a  
le reprksentent coimne un objet pei-pttuel du 
courroux céleste, et ont acciamulé sur son 
existence, toutes les misEres qui pouvoient la 
]:ri faire abhorrer. Ce  n'esc point là 1 hoinme. 
Il n'est p i n t  forrnG d'une nature simple, 
comme 1 s autres animaux, dont chaque cs- 
~ è i ?  coi~sttve coi~scatni~ieilt son caractére ; 
iiiiiis de deux naturcs opposées, dont cha- 
cane se subdivise elle-même en plusie~irs pas- 
sions qui se contrastent. Par l'une de ces na- 
tures il rkuiit en lui tous les besoins et toutes 
les passions des aniiriâux; et par l'autre, les 
sentiinens ineklalles de la divinité. C'est à 
ce dernier instiim, bien plus qu'à sa réflexion, 

Virgile donne au priiirtrnps l'epirhèie de rougissanr; 
z'err ru6eïti , dit-il. Comme ses t r a d ~ ~ c t x m  e t  ses 
commentateurs n'y on! point f i i t  a : tcnt i~m,  ainst qu'à 
bien d'au:res, j'ai crn long-temps sii'clle ij'étoit là qoe 
p e u r  fournir la racsurc d a  vcrs; ml is  ayailt rernarqLié, 
a2 commencement d!i pr intemps,  que les sions et les 
bxirgeous de  la piiipart der  arbres devenoieiit tour 
rouges avant de jecrer  leurs feuiiles , j'ai alors conisris 
q u d  Çroit l e  momcnt dc la  saison que Virgile dbsignoit 
par w r e  ru5eizti'. 
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qu'il doir le c'hwignage de l'existence de Dieu; 
car je suppose qu'ayant, par sa raisoli, la 
faculri: d'apercevoir les ~o i l~~enances  q u i  sol-it 
entre les cbjet-s de la nature,  il trou& les 
rapports qui existent entre une ile et un arb:-e, 
un  arbxe et u n  fruit, un f rui t  et ses bcsoiiis ; 
il se sentirci:' L.ie:i dérerixiné , à la vue Julie 
I!e, à y 'clierclm sa iiouxitiue: mais sa rai- 
son, en lui moiitrnnt k s  ci~aiiions de claatre 
harmonies iiatiirellrs , n'ci1 rapporteroit pas 
13 cause à un  aliretir invisible, s'il n'en avait 
l e  sentiixent au  fond du caur .  ElIti s'arsk- 
teroit la où s'arrêteïoient ses perccptioi-is, Cr: 

où se teïminent celles des :,niimux. LTn lcup, 
q u i  passe uiie rivikrs 5 13 nage, polir abor- 
de; dxis une île où il appergoic de l'liri be, 
dans l'espisnnce d'y truuver des iiioiitoiis, 
conçoir 6su!smcix les c?S'rions de quatre re- 
lariens ilarurelics entre 1'112, l'herbe , des 111ou- 
toiis , et son appk i t  : mzis il ne se proîîerne 
pas del-ai15 1 'E tx  iiiteiligent qui les ri trablis. 

En co;isidérnnr l'ii~iiiilie comiiie animal , 
je i<en collnois point 
e n  piisCre. Dabord 
iricectes , au veat , à la ~ l u i e ,  au I i d ,  au 
chaud, et obligt: par to:it pays de se vé~ir .  
si sa peau a q d e r r ,  avec le t c n ~ s ,  a s e z  de 
dureié pour rAsiçter aux icjnres des i l h e i i s ,  
ce il'est qu'apïLç de crtielles ~ ~ K C L V T S  qu i  !e 
font q ~ ~ i q u e f c i s  peler de la tête a m  pielis- 
11 :le rie11 na:urehnent ,  corn!ne autres 
aliiinaux. s'il veut traverser une riviki. , il 

B iij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



r S E T U D L S  
faut qu'ii appre~ine  5 nager ; il faut in&ine 
q u e ,  dans son enfaace, il apprenne à inar- 
cher et  à parler (1). 11 n'y a point dc pays, 
si he~~reuseinent situ6 , où il ne soit forch 
de prt.païet sa nourriture avec beaucoup de 
soins. Le  banaiiier et l'arbre du fruit à pain,  
lui  doiinent, entre les tropiques , des vivres 
toure i 'nmée; mais il faut qu'il en plante les 
axbres, qu'il- les enclose de haies épineuses, 
pour 1 s  préseïver des &tes, qii'il eii fasse 
sic!ier 1 s  f r i t s  pour la saison des oiiragans, 
et qu'il bitisse des l o y s  ponr les conserver. 
D'ail!ruïs, ces végétaux u d e s  ne sonc réser- 
vés iles privilbgiées; car,  da .x  
le rcsie de la terre, la ci11:rire des grains et 
des racines aliiixi~tajrrs, exiçe une multitude 
d'arts et de pricaurions. Qunild il a rnssein- 
bl& autour de  l ~ l i  COUS ses biens, l'aizionr et 
la volupté qui naissent de l'abondance, l'a- 
varice, les voleurs, les ii-icursions de l'eiine- 
nïi , viennent troubkr SPS jouissaiices. Il lui 
f,iut des l o i p ,  des .  jiiges , des maça~i i i s ,  des 
forteresses , des çcn!?Atira!ioiis et des rkghr i lç  
pour  détèndre au dehors e: au  dedans son 
nnal.eure~r~ champ de biS. Enf in ,  q u a i d  il 
pourroit jouir avec route la trnnquillirt: d'un 
sage, l'eilnui s'empare de scn caour ; il lui 
faut des comkdirs, des bals, des mascarades 

( 1 )  Le ncm ri-.é:iie d'cifant vient d u  1a:in infkzs, 
c'est-&dix , qui ne p r i e  pas. 
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et des divertissernens , pour I'empCchcr de 
raisonner avec lui-  i d m e .  

Il est impossible de concevoir iiarion 
puisse exister a w c  les simples passions aiîi- 
inales. I.es seiiriiiwns de jus~ice iiaîurelle , 
qui sont les brises de la législacion, ne  sont 
point des résultats de ilos besoins i n ~ ~ t ~ i e l s ,  
comme on  le préièiid. Nos passions ne  sont 
point r thgressives , elles n'ont qiie nous- 
inèines pour centre unique. L'ne faitiille de 
sauvages dans )abo!idance , i-ie s'ii~~uikreroi: 
pas ~ l u s  du malheur de ses voisiiis qu i  
iiinnquernienr de vivres, que ncus  ne nous 
iiiquiérons à Paris si notre sucre et notre 
cake coûtciit des larmes à l'ikfriqw. 

La raison rnêiiie jointe aux passions, n'en 
feroit qii'accroiïre la f h c i t l ;  car elle leur 
fourniroit de iiouvraiix argumens , long- temps , 

après que leurs dcsirs seroieiit satisfais. Elle 
n'est, dans la plupart des hcmiues,  q,ue !a 
relation des &mes avec leurs besoins, c est a- 
dire, leur intéïCt persoiiiiel. E ,xal inons  - en 
l'&et et-~~iiibiiié avec l'amour et 1 aililitioii , 
q u i  sont les deux tyrans de la vie. 

S ~ I ~ ~ C S O ~ S  d'abord un k a t  ei-itiirement 
rbgi p31. i ' a ~ r ~ o u r ,  tel que  celui qui a é ~ t  
imaginé sur  les h ï d s  ciil I , ignon,  par l'ingé- 
nitux d'Urfé. Je  demande qui e s t - ce  qui 
amoit soin d'y bitir des maisans, er d 'y la- 
bourer les 'tesres ? N e  failr-il pas y ,supposer 
des serviteurs q u i  subviennenr à 1 oisrve:é de 
leurs mairres ? Ce5 servitecirs ne seront-ils 
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pnî obligés de s'ribstenir de &ire l'ailiour , afin 
que  1eoi.s innïrres eii soiait  sails cesse occupés! 
l)'ailii.urs, i quoi les vieil!ards de; deux sexes 
F ~ s ~ ~ r ~ i c n r - i l s  leur ternps ? Voilà pour eux 
u l e  bzlle perspective de voir i e i~ r s  eafa~is 
tou;o:ics alnoTJrwx ! Ce spx:ac!e ne lel-ir d e  
v i d r o i t - i l  pas Lm sujet perpGtur1 de rtpers , 
d- i?iauv:iise Iiumeur et  de ialsusie . coiiiine 
il l'est parmi les n6ms ? En vsrité , un Pa- 
reil gouvernement f ~ ~ t - i l  dans une dcs Iles Je 
I n  i i m  du S u d ,  SOLIS d a  bocajes de coco- 
riers , er d'arbres de fruits à pain,  oh il 
ebt, rien à faire q ~ ~ ' à  i~lnnger et à faire Id -  
:cour, sesoit biendit retnnli de discorde cc 
d'cnnni. Mais je  veux qu.c L z  mison sociaic 
oblig4t les familles à travailici chacune p y r  
mi, et à n ~ t t r r  plus dg vx ik t i :  dans leur u e ,  
en y appelant nos arts et ilos sciences; eiie 
adlheroir. bien&: de les ditruire. 11 ne f ~ u r  
pas du  tout coinprer qu'on y e~~rer id i t  ja- 
II;.Î~F ~ ~ C L L I I  de ces discours roucliaiis que 
d'"ki:G ixidi dais la bou~he  d'XsrrÈe. et de 
CL!adon; ils n'appariieni~eiît ni à l ' m o u r  
ai?imal , ni à la raison savanre. Ccux-ci ont 
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ehaiis des deux sexes et les tnouvcmeils des 
passioiis. Les r~isons politiques vieildroimt 
nietrre le sceau à leur union, en stipulant, 
daris la langue tricte et iileïceiiaire de ilos 
cmtrats , des douaires, des nourricures , des 
retraits ligtiagers, des dons entie vifs, des 
rapports aprks dCcès. Mais Ia ricon perscn- 
nelle de cliaaiie contractant , ne rai-Jeioit 
pas à les si&rer.  D ~ S  qu'un hoinme verroit 
sa feiiiine mal;ide, i l  lui diroit: cc M o n  tein- 
cc pirament m'oblige de recourir à une femme 
cc qui se porte bien, et à vcius abrindoixler SJ. 

Elle lui ripondroit sans doute ,  pour être 
conséquente: rc Vous faites bien d'obéir à la 
cc nature. Je chercherois également un autre 
cc mari, si voiis &riez à rna place 11. U n  fils 
diroic à son pi re  vieux e t  caduc: Vous  ni'a- 
*I vez fa i t  pour votre plaisir, i l  est temps 
cc que je vive pour !e mien .SJ Où seroient 
les citoyens qui vo~idi.oient se réunir pour 
le maiiitien des lois d'une pareille société, 
les soldxs qui s'exposeraient à la mort pour 
la d:fendre, et les imgistrats qni  voudroiem 
la gouverner ? J e  ne prie pas d'une infi- 
nité d'auxes désordres où entrahile ce:re pas- 
sioil fougueuse et aveugle, dirigée' inéine 
P X  la froide raison. 

Si. d'un autre c ô t é ,  crie nation ktoit uni- 
quenient livrée à l'aixbiïion , elle seroit en- 
core plutôt dérruite, ou par les enneinis d u  
dehors, 011 par ses propres citoyens. Il est 
d'abol-d diffide d'imaginer coininent elle se 
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pourroit former sous un lCçislatwr ; car ; 
coinnicnt coiicevoir que des ho~ilmes ambitieux 
V O L I ~ L I S S ~ J X  se soiiiiietrre à uii aütrc lioininet 
Ceux qui  les ont réu~iis ,  coinme Roini~lus,  
Xlahoiiict, ct tous les foiidateurs des n a t i ~ n s ,  
n e  s'en sent fait écouter qu'en parlant au 
noin de la divinité. M i s  je suppo:e qu'on 
en vînt à bout de inanikre o u  d'autre. une 
pareilk socikré pourrait-elle jamais étre heu- 
reuse? Quelque él%e q ~ ~ e  les liistoriens don- 
rient à Romz c o q  ukranre , pensez-vous que 
ses citovens fussent alors biex fortu!ds ? Pen. 
dant qu'ils répandoient l a  rerreuï dans le 
monde , e t  tqu'ils el; faisoient couler les 
larmes,  n'y avoir-il pas à Rc?rne des cœurs 
effrayEs, et des yeux qui  pleuroient la perte 
d'un fils, d'un père, d'un époux, d'un amant? 
Tanr  dksclaves qui  formoieilt la ,lus graiide 

. I partie de ses habitans , éroient-i s heureux? 
Etoir-ce le géniral in$me de l'armée romaine, 
couron~ ié  de lauriei-s, e t  monré sur un  chat 
de triomphe, autour duquel, par une loi 
miliraire, ses propl-es soldsrs chantoient der 
chairsons oii ils lu i  reprochoicnî ses défauts, 
de p w r  qx'il ne s'knQrg~~c.illit? E t  quaiid la 
Providence permit que Pan1 Ernile y trioin- 
phit d'un roi de P~,Iacé!l»iiir ec de ses paiiirïis 
e n h ~ s  qui rendoienc lecrs pctits bras a1.i p l p i e  
Roinain polir émouvoir sa compassion, elle 
voulut que le vainqueur perdît d a i s  ce tm:,r-là 
mê:m ses propres eiifans, afin q~u'aucuil 
iiomine ne pût rriompher iiupuniinent des 
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larmes des hommes. Cependant ce même 
peuple, si porté à cliercher sa dans 
les i~ialheiiïs d'autrui , f u t  obllg6 pour s'en dis- 
siinuler l'horreur, de voi!-r de I'intér6t des 
dieux les Iarines des iiatioiis , coiiiii-ie o n  
déguise avec le feu les chairs des niiiinaux 
qui nous senrei:t de nourriture. Rome , mi- 
vanr l'ordre des desrins, devoit être la ca- 
pitale du  i~ionde. Elle aririoit son airibition 
d'une mison czïestc, afin de la rendre vic- 
torieuse des puissances les piiis redoutables, 
et  d'en réfrEnet la hxocité dans ses c toyms,  
e n  le$ exergaiit à des V G T ~ L L S  sublimes. Que  
seroieiit-ils devenus , s'ils s'iroieirt livrks sans 
frein à cet irisrincr f ~ u i e i i x ?  Ils ai!roielit &té 
semblables aux sauvages de I'Atnérique, qu i  
brilent leurs eiinen-iis vivans , et dévorent 
leurs cliairj toutes ~an~lnn tcs .  C'est ce que  
Rome éproiiva à la f i n ,  lorsque sa ïeligibn 
II. prksenra $LIS ses h;:birans éîlnirés, que 
d~ vains siiniil;!rxrs. On v i r  do r s  les deux 
passions narrire1ii.s au cirur humain,  l'ainbi- 
tioil et l 'amour, -,ppclcr dans ses murs le 
luxe de r h s i e ,  Zcs arts corrliptecrs de la 
G r k e  , les proscni~)tioiis , les i~~curti-es , les 
eiiipoisoiineinei~s, les incendies . et l a  livrer 
eiifin a u x  lwiples barbares. Le Theu:ni-2s des 
Gaulois sortit alors des f&ts du h'-ord, et  
vinr à son tour faire rremh!x le Jupiteï  du 
Capitole. \, 

N o s  r&sons d'l'tat sont aujourd'hui moins 
subliines , inais elles n'en sont pas moins 
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fatales au repos des hommes, comme on 
peu: en  juger par Ies gilerres de l'Eurupe, 
q~i i  troliblcnt sans cesse le inonde. Une M a -  

r i on ,  livrée uniquement à ses pnssioiis et 
aux ~ i i n ~ l e j i  ruisons d lE ta r ,  ré~iniroit bien- 
tOt sur ellcs toutes les inisLres de l'huma- 
niré; inais la P ï o v i d c x e  a mis dans l'hoinne 
un sentiinciit qui  e n  balance le ~ o i d s  , en di- 
rigeant ses dcsirs 'vieil ail-delà des objets de 
l a  terre ; ce scndmeilt est celiri de l'exisrence 
de In Diviiiité. L 'homim n'est point Iioiiiine 
puce e x  animal raisoni~alle,  niais parce 
qu'il est  animal reli-' ZIEUX. 

Cicéroii et Plu:aïqi!e ï ê ix -quenr  qu'il n'y 
avoit FX fin scul peüple coniiu de !eut 
rrrnps, cllez leqcel cil n'eh trouvé q ~ i e l q ~ i e  
reli$cx. l x  sriiiln:eiit 2. l a  Divinité est na- 
turel à l ' l i ~ i l ~ i i î ~ .  L'est certe lumi&. que 
S. Jean appilie la 1~: :n i . r~  q ~ i i  éclaire tout 
110111111e venaiic en ce xoncle. Je reproelie 1 
o,:!clques écris.;iin5 il-iadviiics, et i i i h r  à des 
nlissioiinaires , d'avoir avmcé  que certains 
p u l l t ? s  n ' avo i~n t  aucun seiitiiiieiic de In Di- 
viiiiri. L ' e s t ,  à inon grt: , la plus garide des 
ca1oiiiiiii.s drnii on piiis:e flttrir iiiie narinii, 
parce d k ~ r u i t  n&cesîaiïernent chez elle 
l'exisiciice 2e toute vertu :, et si certe nation 
ai monrre queiques apparences , ce no peur 
Ctri que  par le p lus  graiid des vices, qui 
est :'hypoc:isie; c:.r il  ni: peut y avûir de 
Vertu sans rçligioi-i. hiai:: il n ' y  n pas un 
de ces écrivailx inccnsidi:ris qui ne four- 

ai ssc 
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D E  - L A  N A T U R E .  15  
n i s e  lni-inême de quoi détrcire son imputa- 
tion; car les uns avocenr que ces ix&mes Feu-- 
I.ks ar!ikes rendt.nt , d;i>s certa;iis jocrs , 
1ioiii:na;e i la lune ; ou  se rerirm: 
duiis 1:s bois 'pour  y remplir des cLrinicnies 
dm: ils dEroLcnt, 13 coilnoissance aux é t ï m -  

gcrs. L e  Père Gobien, entre autres, daiis son 
Histoire des iles Marinni-ies, après avciir af- 
firmé aue lems insulaires ne  r ~ c c i i n o i s s ~ n t  
aucune bivis i ié ,  er qu'ils n'oilt pas 13 txcindse 
idke de religion, ncus dit irnmédiatcmci~t après, 
qu'ils i~ivoquent lems morts, ,qu'ils appilnnr 
anitis, dont ils gardent les cranes dalis leurs 
inaisoiis, et auxquels ils attribuent le pouvcir 
de commander aux klt-intns, dc changer l r s  
saisons, et de rendre la saiiti.; qu'ils sont 
persuadés de ~'iir.mormlirk de i 'al~ie,  et qü'ih 
reconiioisîenc u n  uaradis er ri1 enfer. Cerrai- 
nement ces opinions pïouvciit %u'ils  nt dcs 
idif; de la niuiiliré. 

Tous les peuples on: le senti men^ de l'exis- 
tence de Dieu . non uas TOUS en s'klevaiit à 
hi à la inai& des Newtons et des Socrates. 
par l'liarmoiiie génhrale de ses ouvrages, mais 
en s'arrktant à ceux de ses bienfaits qui les in- 
téressent le plus. L'Indien d u  Pérou adore 
le Soleil; celui du  Bengale, Ie GaGçe q u i  
ferrilise ses campagnes ; le noir I o l i f ,  1'0c:aii 
q u i  rafraîchit ses rivages; le Satmoïtde du 
Nord, la Renne qui  le nourrir. 1,'Iroq~iois er- 
rant demande aux esprirî des lacs et des forèts, 
des pêches et des chasses abondantes. Plusieuro 

Tcmc III. C 
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p u p l e s  adorent leurs Rois. Il n'en est point 
q u i ,  pour rendre pliis chcïs aux hoixrnes ces 
dis?eiisa~eurs augcsïes de ki!r bonheur, n'aieiit 
fai: intervenir ql;elque Diviniti pour consacier 
leür origine. 'P'els sont ,  en &?kral, les Llieux 
des Narioils ; mais quand  les passions viennent 
obscurcir parmi elles cet iiirrinct divin , ~r y 
~i ié lrr  ou les hreürs de l'atnbition oii les ega- 
mneiis de l n  voliipté, on les voir se prosre mer 
d e v a n t  d a  ser~eris . des crocodiles et des dieux 

L 

ou'oii n'ose iiominer. On les voit oifrir. dans 
lélirs sacrifices ,-le ~ n n g  de leurs enilelni; et l a  
virgi:ri:é de leurs filles. Tel  est le caracttre 
d'un pe:iple , telle est sa religion. L'l~omme 
est telleinciit entrainé Dar  cette irnnulsion cé- 
leste, que , loi-sq~iil cesse de preLdie la Di- 
vinire pour son mcdèle, il ne manque jamais 
d'en f;lire une sur sa propre image. 

Il y a doi:c en l'homme deux puissances ; 
l'utie aiiiinale . et l'autre divine. La nrexikre 
lui doline sans cesse le sentiii-iei-it 4; sa ini- 
skre ; la seconde, celui de son exce!leiice : ec 
c'est de leurs combats que se forincnt les va- 
ri&:& er les contrridictions de la. vie humaine. 

C'ex par le setiriinetlr de la inisère que 
nous sommes sens.bles à tout ce riiii  nous 
oihe une idie d'asyle et de pro tec t ik ,  d'ai- 
sance et de coiuiilodité; voilà pourquoi la 
I'lFpart des hommes aiinen: les tranquilles r e  
iy;\!Ces , l);ibanCiance, er tous les biens que  la 
mrure lib&rale p~éseixe, sur la terre, à nos 
bcsoins. C'est ce seiiriiiiei-it qui doimri à l'A- 
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iiiour les dlaînes de 1'Hy iilen , afiii q:te l'lioin- 
iiie troiivir un jour Li coiiipagie de ses p e i i i s  
dans celle de ses plai:+s , et q c e  lcs a n i h s  
fussent assiiris d is  secours dc leurs p a r e l x  
C'est lui q ~ i i  rend le pa i~ ib le  bourg-;lois s i  
avide d u  &cir de3 iiiti.i~iies des cr>i:rs, des 
relations de haraiiles, et des &scïiprions de 
teinpires , parie que les d;iiijers du dehors 
aumentent  au  dedaiis le bonlieur de sa s&c~i- - 
rité. Ce sentiment se in>lr socveiir aux nf i ic-  
tions morales ; il cherche des a-ipcis d z i s  l'a- 
mitié , et des encouragoiuens dans l 'elcy.  
C'est lui qui nous rend artentifs nu? pïo- 
messes de l'airibirieiix , lorsque nuus  no!ls 
empressons de le siiivïe , coinme dm esclaves, 
&duits par les idies cie pi-orecricii dont il 
nous troinoe. Aiii5i le ~sentiriwnr de notre 
iiiisire est un  d-s plus grniids lieiis de nos 
sociér6s politiques, quoiq~i'il nous attache à 
l a  terre. 

Le sentiment de la diviiiiré nous pousse 
en sens corici aire ( I ). C'esr lui  q u i  coiidui- 

( 1 )  Quand o n  a perdu czttc pr i in ihx  des hnymo- 
nies ,  tou:cs les aurïes Ic co:!t. C'csr uiic C!ICS: d ; p e  
di: remarque ,  qiic COUS les oLwrae:es de î  a th i - e~  s t m  
arides e t  sec i .  I ls  vow 4ronneii: qiiclqriefois , niais ja- 
mais i!s re  VOUS ~ O U C ~ C I I I .  I l 5  n e  vous prksentent que  
des caricatures o u  dcs idées gigaiitesqucs. II n'y a , ni 
ord;e, ni  pioportion , ni sensibiIi!t. Je  n'cil e x y p x  
qiie le pol'me dc  Lucrèce. Mais cette cxccpciiin , 
coinin: je 1':ii dit , coi if i r i i i~ mon  ob~erv;iri~!? ; car 
quand ce poëre a vou1:i ph i r i ,  il a dzé obligi.de L r e  

C i j  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



sit l'amour aux a i~ te l s ,  et  l u i  inspira le3 

I:ïemiers seriiicns ; i l  oifiit les premiers enfans 
au Ciel , lorqu ' i l  n'y avoir point encore de 
lois politiques ; il rendit l'airiour sublime et 
1';imirik g6iiéîeiise ; il secourut d ' m e  main les 
malheureux, et s'opposa de l'autre aux tyrans; 
il devitit le inobile de la générxicé et de toutes 
Ics vertus. Conreiic de servir les homilies, il 
.d2.dnigiia d'en Eire applaudi. Quand il se 
nionrïa d a m  les arts et dans les sciences ; il en  
dwiiit le charme gui nous y ravit ; i l  y fit 
i~âî t re  l'ennui quaiid il e n  disparut. C'est lui 
qui reiid iminmels  les homines de génie qui 
nous découvrent , dans la  na:ure , de ilou- 
VCILIX rapports dliiireiligence. 

Quand ces deux smriiiiens se croiseiir, 
c'est-à-dire , lorsque iinus attaclio!is l'instinct 
divin aux choses pbrissables , et l'instinct ani- 
mal aux choses divines, notre vie est. agitée 
de tmsioils coiitradicroires. Voilà la cause de 
tan; d'esplrailces et de craintes trivoles qui 
rouriiienrêiit les homir,=s. M a  fortune est 
faite, dit l'un , j'ai de qiioi vivre pour  tou- 
/ o :~rs ;  et il mourra deiiiaii>. Q u e  je suis ini- 
s i rable ,  dit un autre! je suis perdu pour  lu- 
mnis; et la inorr lc ddivre de tous ses inaun, 
On rient à la vie, disoit I~liclïel Montaigne, 

inrcrvci%ir  l a  Div in i r i ,  ainsi qil'cii ! c  voit dans SOU 
ex3r;ie, i?ii i' dit:u.e par xt :e  belle a;)wr;lphe, Alrna 
V c ~ u ~ ,  Par-:out aiilcuis où il r ï ;~l iquc ia physique 
d'Epicure, il est d'une ~ t i l i ç r c s s e  iiisui~por able. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



par des bagats:les, bar 1111 verre : oui , pxce  
qu'on twrtc sar ce vexe le sc~iii:mit de ll'in- 
fini: Si la rie et la inort proissciit soiivr-nt 
insupyornblc-s aux hommes , c'est qu'il; mct- 
rent le sîiirinienr ct- Icur fin d a m  l e ~ i ï  1110~1, 
et  celui cie l'ii?!liii dans leaï vie. h i o d s  , si  
vous voulez vivre heureux et inouïir contens , 
ne dénarurcz point vos lois ; coilsic!l,rez qii'à 
la mort toutes les peines Lie l'aniiilal fiiiissenc, 
les besoins du  corps , les inaladiis , les pers& 
cutioiis , les caloiniiies, les esclavages dc roues  
les sorres , los rudes coinbacs cles passidm 
avec soi-iiiêiiie et avec !es nacres. Ccmi3éic-z 
q~i 'à la mort toutes hi ji)ui ';snii~~s d'un tîi-e 
m o r d  coniii?ei-icei-ir, les rélompensês des vertus 
et des inoiildres actes Qr justice ei d:liumaiiité , 
i~i+ric&s o;i Liéd~ignés d u  111011&, li:;?is q u i  
nom ont ep  qutlque soïre rappi.ocliC; sur la 
terre de l'Erre jusce ei &ieriiel. 

Qiiaiid ces deux iiistiiic~s se rkuiiirsent d m s  
le mi-iua !ieu, i l s  i-ioiis doriiiciit ks  g r m d s  
plaisirs doi:t nous s o p i i s  csl~aluies ; car alors 
110s dtcix tIîtLii.eS, si j'ose mis j  les appeier , 
jouissent à la Fois ( I ). NOUS allons p r a e n t s  

(1) 0:) pont ïa:qmïtcr h ces dcux  iiistinc:s toures 
l e s  scnss:iox cl- l a  v i e ,  q:~: s c m b l c ~ t  souvcx SC co;i- 
rrcdlrc. P3r  excln$e , si I ' h r i5 i -u j z ' e t  ia : ~ o ~ ~ s r a x e '  
113115 pai-oisrcnt :)_ni-babiiic , C ' L S ~  q2z  I'h2bi-udr: iiniis 
rxsiire sur ilos  relation^ yhysiqiies qui  solIr raniours les 
rr.:mes, et la i:o~vea~i:i.' proiiiet de nocyrr-a::x pnin?? 
de y112 i 113:~ iils:i;iït C i ~ i 1 ,  q ~ i  vcùt t c i~ jonrs  L.:iidre . . 
SCS ]OUIS~a!l:?s. 

C iij 
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un e i~sam~j le  d e  leers ha:.-onies ; a p r k  
quni  nous suivrans les m c e s  du  sentiinenc 
cL!ii.sre qui iioirs est i;arurel, dam i ~ c s  sensa- 
tioris ~ P Ç  F ~ L I S  COiT!lllUilCS. 

Je vous supposc donc,  It:ciei.lr, farigué des 
maux de fios s ~ c l h ~ ç ,  ch~iciia~lilt vers les ex- 
trémicés de l'Afrique , quelque terre heureuse, 
iricon:iirc 3 i ! ~  S ~ ~ i - i ) ~ é w s .  Voire vakseau , vo- 
g u a ! ~ ~   SU^ la hI&Ljiti'ïrr?il&, est j& , à l'en- 
t ï k  du I n  ~ ? : > i t ,  par cne  ie!l?pCtc, s u r  iine 

c3:e oh il Eiir i l a ~ & r , ~ e .  Voiis vous sa3vez 
à rm , -  , par la Cmeilr d u  ciel , vous vous 
réF~,~iez  dniis ~1112 gmrte que v o m  appcr- 
a v e z  , à l n  Ii;c!ir dzs éclaiis, a u  foiid d'un 
perit val loi^. 1 2 ,  retiil- c!ai;s cet risyle, vous 
enteildez , tolite 12 ni!it, 13 toiInerre groil2c.r et 
13 Plilje t c m t ~ i  par  roxeiis. A'; poiiit du jour, 
i - < i ~ l . ~  d h u v r e z  dercicre VOLS cile ceintlire de 
grxitls roclieïs e scxp i s  con ixe  des iiiurailles. 
J?e le~irs  h s e s  sorrii i t  <à et ii des toufiis de 
iÏguicrs co~:::e;.:ç de i?p:es blnilches er rom+, 
et dr-s b o i : q l ~ e ~ ~  de  carouges cliargés de siiiques 
brunes ; leurs sorili:icrs sont coi:roiml.s de 
pin;, d'oliviers sai1vagc.s et d e  cyprès à d m i  
c o c h é s  pi 13 v i ~ l e c c e  des vmts .  Les échos de 
ces rochers id;>iieiit, dails les airs , les ritmeurs 
coill~cc-s de la tempete, et  les bïiiits rauques dc 
la mêr itrii2ê qile l'on opperyoir nu loin. Mais le 
p e r i t i d l ~ i i ~ ù  VOLG etes , es[ lesijour du ca!me 
et du rcp-r. C'est dans ses flancs m o ~ ~ s s e u x  qi:e 
"a jwetre de mer Fait s c ~ i  n id ,  rr su: ses ç d v e s  
soliraires que la nxxve s:tei:d la fin des orages. 
2 
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D E  L A  N A T U R E .  3 
Dé$ les premiers fa ix  de l'aurore se p:o- 

loiijent. sur les S L Z C I ~ ~ S  f!eui-is et les iiappcs 
violettes de t!lyin qui tapissent ses coll;i-ies. 
Ses rayolls voiis appercevoir, au SoiwineK 
d'un des plateaux voisins , une cabailne à 
l'ombre des arbres. 11 e:l sort un  b e r g r  , sa 
feinine et sa fille, qiii s'acheniineiit vers In 
grotte, e n  portant sur leurs &es des vases er 
des caïbeille~. C'est Iti si:ecrncli. de votre ma l -  
hccr qui a t~i rent  ces bbnnes g r i s  acprEs de  
vuus. Ils vous apportent du feu,  des fruits , 
du  pain, du vin er des vête111~119. 11s s'ein- 
Dressent de vous rei:dre tous les devuirs de 
i ' i ~ o ç ~ ~ a l i i ~ .  I.us bcsoinr d u  corps satishits , 
ceux de l'aine zt. font sentir : vous promenez 
vos regards sur  la m e r ,  er vous cherchez>n 
vous-nrhw à c o n n o i t i ~  dans quelle partie dli 
monde vous  vous rrouvez ; mais  ce beiget 
VOLIS rire d'inquiétude. en  vous dissilt : Cette 
2, ilc éloigné: que vous voyez au nord, est 
I >  hlpcoiie. Voilà L)&los un peu sur la  gaiiclie, 

e t  Paros devalit nous. Celle où nous som- 
jJ mes est  Nnxos ; vous &es dans cette partie 

d i  Yi!? où Iriacli~e fut aur rek is  nlxindunnée 
sJ var ht&. C'sr  sur  cetre longi~e dune de 
3j SA& blanc q u i  s':ivailce là-bas dans la mer ,  
I J  cp'é!iz passoir les jo~iïs à coiiçidérer le l i p ~  
,1 de  l'iiorison OL'I le vaisseau de son ainant 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



3. tcaiix au  halit desq~iêls vo~ i s  voyez des mines 
YJ coiihis~s, kioii une ville Holissa!?re, appe. 
,J lee hTaxos. Les feinines qui l ' lxbitoient, 

roiichies des i~iallieurs de la fil!e de Minos, 
>J v i n e n t  ciierc!ier à ln conrolx. Elles [en- 
YJ tk:.niit d'abord d? la dixraire var leurs cm- 

vei -~n: j~i - i~;  niais rien 11e polivoit h i  plaire 
9. q:ia lc 110111 e t  le so~~ve i i i r  de 7'i:L;te. Ces 
Y I  f r - 1 1 7 i i : ~ ~  fc>.jg~ii.e~it a l n u  des lerrres de ce 
JJ héïos , remi_îI:es d'ainour et adressks à 

Ariadnc. LI1:-s cocriireiit la lui uorter. en 
31 loi disant : Consolez-vous , belle Ariadne, 

S h t s é e  reviendra bk1t0r ;  Tliésée pense 
toiijours à VOUS. Arindne , hors d'el!e- 
inême , lisoir ces lxtres ; e: d'üi~e i m i i i  

treinblnnre, se hâtoit d'y ré;,oilctre. Les Na- 
xiennes einportciient ses réponses , et  li1.i 
proinertoient de les faire parvenir bientôt à 
7.7,  

.k cisée. C'est ainsi troinpoient sa 
douleur. Mais quand elles sJapper+miit 
que  la vue de la mes la plon5eri r de I l l u ~ e ~ l  
d u s  dans la inélancclie . elles l'amenèrex 

1. au i n h i  de ces g a n d s  bocages que vous 
aJ apercevez là-bas dans les terres. Là, elbs 

inventËrelir rûuteq sortes de fêtes p x r  char- 
YJ mer ses ennuie. Tan tô t  elles formoient au- 

tour d'elle des chmurs de danses, er re?ré- 
J' seliroieiit , en se tenant par la itiain , les di- 
JJ ver$ d b i ~ u r ~  d:i labyi-inrbe de Crkre . d'où, 
,J par son seÿouirs, &toit sorti l'heureux Th& 
M sée : tant& elles Feignrient d2 tuer le terrible 
Y J  FiIicxaure. P,ri;diie rouvro;r son cawr à la 
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n joie, en voyant d?s spec tach  qui  lui rapFe- 
JJ loieiit la puissance de son p h c  , la gioii-e c!e' 
> z  scii amant,  et le triomplie de ses charmes 
JI  qui avaient réparé les d?çtinées d'dthéi:es : 
JJ mais quand les venrs , i1ialgr6 le son des 
JJ tambours et des flûtes. lui aunorroient le . L 

J) bruit loinrain des Hots, qui se brisoient ~ u r  
JB le rivage d'où elle avoit vu partir le cruel 
*J Thksie,  elle se ~o~li .noit  du  côrk de ln mer, 
,J et se inettoir à pleurer. Ainsi les Naxiciiiies 
YJ coniiweiit que l'arncur inallirimux trouve, 
#J  jus~u'au milieu des jeux, à redoubler ses 

* fi . . 
u -peines, et qu'on ne perd le souv~nir  de ses 
11 maux qu'en perdant celui  de ses plaisir:. 
OJ Elks cherchirelit donc i éloieiier Ariadile 

O---- 

B* des lieux et  des bruits ani uouvoieilt l u i  
u rappeler son amant. ~ l h  Pçngûpireiir i 
21 venir dans leur ville, où elles l u i  doniikrant 
YJ de grands festins dans des salles magiii6- 
SJ ques, soutenues par des cclonnes de gra- 
*J nite. .Li ,  il ii'étoic rermis à accuil tiornme 

d'entrer ;et aucun 'biluit du  deliors ne sa 
IJ faisoit eiircndrc. Elles cn avoieiit couvert l e  
SJ pavé , les inuïs, 1 s  POSIES et les fenérres , 
YJ de ta i~iss~i- ies  où ellrs avoierit rerirés:iitb des . ? 
97 pra;r:es, des vibnvblts, et d'agrt-ables soli- 

tndes. Elles tes éc1aiio;eiit avec des lainpes . cc des flai-ilb~a~ix. Elies f3iioieiir asseoir 
DJ Ariadile au milieu d ' d e s  sur des coi~ssiiis; 

elles inettoieilt une couronne de lierre, avec 
ses qrnppes noires, s u r  ses cheveiix hlonds 

u et autour de son front pâle ; elles posoieix 
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ensuite à ses pieds des urnes d'albltre, 
pleines de vii:~ encelleils ; ellcs les versoieni 
dans des Co:ipes d'or, et les lui prLsentoienr; 
eii lüi disant : E~ivea , aiinables fille de 
Minos ; ci::ie ;!e pi-oduir les F!id~ doux p& 
sens de Encclius : buvez , le yin dissipe Ifs 
1:s chagrii~s. Ariadile, en souriai~t  , se lais- 
soit aller leurs invirarioiis. E n  peu de 
reinps les roses de In sanrt: repartirent sur 
son visage, et aussi:& le bruit coiirct dans 
I\6axos, que Bacckius était venu au secouïs 
de  l'nmntite de '1 hhshe. Les 1. 'a b' irans tram- 
portés de joio, tlevLieiit à ce dieu u n  reinple', 
dont vous voyez encore quelques colonnes 
et 1c frontisgice sur ce rocher a ~ i  milieu 
des ficts. ~ i i s  le vin ne fit qoe  donner des 
kirces à l'amour d' Ariadile. EJIe fiit à la 
fin coilsuniée par ses regrets, er inCilie par 
ses espkrailces. Voi!i au  bout de ce vallon, 
sur u n  pîrit tertre couvert d'absinthe marine, 
soi1 tcnibeaa et  sa statue qui regarde encore 
vers la meri 011 y reconiioïr à peine la 
figure d'une femme; mais on y dis~iiigue 
toujours 1'a:ricude iiiquitte d'une ainanre. 
Ce monunielit , aiiisi qtie t o ~ i s  ceux -de  ce 
pays, a 6 t h  mutilé p x  le tciiips, et encore 
plus par les barbares ; mais le souvenir de 
13 vertu inalheureuse n'est pas, sur la terre, 
ail  p o ~ v o i r  des t iram. Le tombeau d'A- 
r id i l e  eyt chez les 7'urcs , et sa cotiroiiiie 
est parmi les é to i l s .  P o u r  nous ,  échappés 
am regards des puissances du monde ,  paf 
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11 notre obscurité même , nous avons ,  par 
2, la bonrb du ciel. rrouvk la 1:bcrté loin des 
Y J  grands , et le b3nhcur dnns des déserts. 
VJ Etranger, si les biens narurels vous tou- 
la chent encore, vous w o z  le i n ~ î t r e  de les 
,, partager aveG nous. cc A ce récit, des larmes 
douces coulent des veux de son énoiise . et  
de sa jeune fille qui ;oupire au souvenir d'A- 
riadne ; et je doute qu'un athée même , qui ne 
connolt plus dans la nature ue les lois dc la 

y 9% matière et du inouveinent , put être iilseiisi- 
ble au eiitinient de ces cünr7eiiances r~résentes 
et de ces antiques ressouvenirs. 

1.ioinmes voliiprileur ! i l  n 'y a que 13 Grèce, 
dites-vous ,. qui offie des scé'nes et  des points 
de vue aussi ro:i~:liaiis : aussi Ariadne est daiis 
tous les jardins, A riadne est dnns tous 12s ca- 
binets de peinture. Dii d o ~ i j o n  de  votre châ- 
teau, jerrez uii coup-d'ai l  sur vos campayes .  
I.eiirs loiiitainç I!rtsm:crit de r l ~ ~  bcclux 1:o- 
r i z ,m que ceux de la Grèce c l i d é e .  Votre 
appastenwent est co~ninodi? qu'une grottè, 
et vos soFas sont  pi:^ doux que des gazons. 
Les ondes et les murmures des herbes de vos 
prairies , sont pl:is ngiéahks que ceux dcs flots 
de la PJidiiéra1inl.e. Votre argent et vos jnrdii-is 
vous doi~nenr d 'es~tcesde  vins er de fruits, 
qu'il i i J y  en a dans tout l'krcliipel. V o ~ J e z -  
vous n:$lcr à ccç j o c i ~ m l c e s  cc-lle de la Ci!-inité? 
Voyez sur certe colline, cette petire kglise de 
village entourée de vieux ormeaux. Parmi  les 
filles qui  se rassen~blent sous son portail rus- 
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rivie ,  il^ y a , sans doute, Ariacine 
troinpée par son amant (1). Elle ii'est pas de 
imrbre , iiiais elle est vivanre ; elle n'est pas 
Grecq~ie ,  niais l"raii+se; elle n'est pas con- 
solée , inais m&prisée de ses compagnes. Allez 
soiis son pauvre toit, soulager sa iniskre. Faites 
le bim dans terre vie, qui passe coiiinie un 
torent. Faites le bien, ilon par ostentation et 
par des mains érrangkres . mais pour le ciel 
et par vous-inêines. Le  fri i i t  de la vertu perd 
sa kleur, quand il est cueilli par la illain d'au- 
trui.  Ah! si vous méme la soulugcz dans ses 
peines; si par yotrecoinparsioi-i, vous la relevez 

-- 
(1) Il  y a d a v  nos campagnes E P F  filles p l ~ : ~  respcc- 

tahies qLi'Ariadiie, donc no\ histoticus qui  parlent 
t m t  de vcrru,  re s'occupciir g.ierz. Ui;e p x s o n x  de - n a  roii:ioiisancç , vii un Diii!aiichc à la portc dc i'é- 
g!lhc Li'uii  vil:^^^, U ~ C  fil;< LOUK S C U I C  qui p~ioifi Dicu 
pr-.Jaiit ~ ' J ' O I I  c l i n :  !O:[ véprcs. Comme il djoiiina 
q:.;e!qlc-:cm?\ ,'ai;s cc l i  : u ,  il observa, lcs Diiiililiclies 
wivans,  q i~c .c~t t i  mèine fille ii'erirroir point daml'é- 
g lhc  pciidaiit l',-Ai e .  Ti.appL d e  cercc siiigiilariié , il 
cri <iciiiaiida 13 C:IU c ~ , L L I (  a:lttcs p a ÿ s m i ~ ~ ç ,  q ~ i  lui  ri- 
pn-id,t-ri c .;ii:: c'é-,lit s.iiis d r w e  sn volonté de s'arr6;er 
a la 73r;c, p i i i ~ q ~ e  ricii n i  l'eiripéchoit d'entrer, et 
qii'c'les l'cil nvoient soiivcilt ;iïessée in\qiiemcnt. 

- Ei.fi.i , vciild:!t cn  savoir la raisoii , il s'adresra à la 
fiilz ni? nc  , doiit !a c o n d ~ i i t c  lui pxoismit  si  rxrraor- 
dinalrp. 1)'a :o;i , clle p x u t  rrdublbe .; niais s'érant 
b;iiitOc rasru:;< , eile lui dit : Mocisieur , j'avois uii 

amaq; puilr l e q x l  j'cus m e  foiblesse ; je devins 
,, grC)ç.C, C c  nion aman: :tant tombé malads, mou- 
%> riic qnl>s rii'arfiir t$ou&. J'ai d c ' i d  quc rnrjdfixil 

dr- l'C.<;lis< s ~ r v î r  toute mavii- d'erpiafion a ma fatjte, 
r d'cxenip!c à mes COll7pagneS 
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A ses propres regards ; vuus verrez à vos bien- 
fzia son from rougir, ses yeux se r e m ~ l i r  de 
laïines, ses lèvres conviilsiiies se inouvoif salis 
p r l e r ,  erison c a u r  , long-teinps oppresse par 
lahonte,  se rouvrir à la vued'un coi~sslaie~ir  , 
coiii!ne au scntiinent de la Divinité. Vous 
apercevrez alors dans la  figure hiimaine, des 
trnirs incoimiis aux cisc;iux des Grecs ec aux 
pinceaux des Vun-Dyclis. Le boiiheur d'uiie 
ii?fortuilée vous coitera iaoiiis que la srawe 
dJAriadne; er au  lieu d'ijlcrsrrer 1e rioni d'uh 
arrisre dans voïre h6rel pendant quelqües an- 
nkes , il irnmorralisera le vôtre, et le fera durer 
long-temps a+s que vous ne serez plus , 
lorsquJelle dira à e s  compagnes et à sec eriiaris : 
gs c'est un Dies qui m'a tiré du iiiallieur. > J  

NOLS allons suivre iiiaii~tcnant l'jnsrinct de 
la Diviniré dans nos sensations physiques ; et 
IIGUS finiroi~s cette Eriicie les seilrimens 
pureinent intellectuels de I'aiile. Nolis -don- 
nerons ainsi une foiblé id& de la nature 
huiliaine. 

Toute$ les sencarions physiques sont en 
elles-inkii-ies des térroignagcs de notre inisère. 
Si I'liowri-ie est si sensible aü senrimalt du  
roizcher, c'es[ qu'il est nu  par tout son corps. 
f i  faut, pour se "6th , qu'il dépouille les qua- 
drup2des , les plantes et les vers. Si presque 
tous les végétaux et les anitnau:~ ressorrissent 

Tome III. D 
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i sa nourriture, c'est qu'il est obligé d'em- 
ployer bcaucoiip d ' a p p r h  et de co:nbini;isoi:s 
dans ses aliineiis. La nature I'a mi r4  avec bien 
U2  11 rigueur ; cx il est le seul ani : :?~l  ai:x 
b;.soi~is duqmcl eilr n'nit pas iinmédiatcmeiit 
pourvu. N o s  philosophes ii'aat pas asrez ré- 
Piéclii sur une aiissi érrairige distiiic~ion. Quoi! 
u n  ver a sa t n s k e  ou sa rape ; if naît au sein 
d'un f r u i t ,  dans l'aboi-idance; il trotive eiisuite 
en lui  m h e  de quoi se filer une toile donc il 
s'tmveloppe ; aprks cela, il se chaiige en mou- 
clip brillmte, qui va ,  en  se livrant à l'amour 
r ê p e r p h e r  scn esptce sans souci et sans 
remords : et le fils d'un roi naEt tout iiu dans 
les larmes et Iss géinisscmei-is , ayant besoin 
toxte sa vie du secours d'aurrai , obligé de 
c ~ i i n l a i t ~ e  sa propi-e es+e au-dc'ncrs et au- 
dediins , e.t tiouvriiit souvent en lni-mémc son 
plus çrand eii:ierni! Certcs, si nous ile sommes 
tous que d?s eiifans de la pqussiire , il valoir 
mille fois mieux venir à l'existence sous la 
fo me d'un insecte, que soüs celle d'un em- 
permr.  Mais l'lioinilie n'a été abandonné à la 
der~~iLi-e des iliisères, qu'il eût sans 
cesse recours a l a  preinière des puissancea. 

Il n'y- a point de scimtion physique qui  
ne fasse n a h e  en lui  quelque sentiment de la 
Divinité. 

A coiiitiiencer par le sens le plus grossier de 
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D I  L A  N A T U R E .  3 9 
-tocs , p i  est cclui d u  boire et du  inanger, 
~ J C S  1 ~ s  peuples, dalx l'état salivage , on t  cru 
que  Ia Diÿiniré avoir bcscin de soutcnir sa vie 
par les m;mes inoyws que les hoinines : del3 
est venn , Jans toutes les religions, I'origim cies 
sacrifices. C'esr encore delà qu'est venu, chez 
b:aucqp de na:ions , l'usnge de porter des nli- 
m n s  sur les toinbeaux : les fëixmes des sau- 
vages de l'Amérique 4 mident ce soin jusqu'aux 
~ e t i t s  enfaiis oui sont morts à la mamelle. 
jdors~,ulcllcs l&r onr rendu les dwoirs de la 
sépulture, elles viennent t o ~ i s  les jours, p l i -  

dam plusie~irs selmines, verser, de leur sein , 
quelquesgoutresde lait s u r  leursye:its toinlit aux 
(r),c'est ce qu'arflErn: le Jésuite Clinrlevois, q u i  
en a été souvent le toinoin. Ainsi, le seil-:iinent 
de la Divinité et celui de l'iminortalitE de 
l'ame sont Lés avec nos affectioris les plils 
amiinales , et sur- tout avec l'amour materiiel. 

Mais l'homme ne s'est pas contenté de par- 
rager ses alilneils avec des êtres intellectuels , 
et de les inviter en qudqiie sorte à sa table ; il 
a cherché à s'élever à eux par l'effeç physique de 
CPS méines alimens. I l  est rrks - remarquable 
qu'on a trouvé plurieurs peuples sauvases qui 
avoienr 1 peine l'industrie de se procurer 
des aliinens; mais aucun qui n'eût celle de 
s'enivrer. L'homme est le seul de tous les ani- 
inam qui soit sensible 5 ce plaisir. Ceux-  ci 

(1) Voyez le père Cliarlevoir , Voyage en Ami- 
riqlie. 

D i j  
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shnr contens derester dans leur sphkre; l'homme 
s'efforce toujouïs d? sortir de la sienne. Ci- 
vïesre exalte l ' a in~.  Touces les &es religieuses 
chez les sauvages, et inême chez les peuples 
policSs , sont suivies de festins, où l'on boit à 
perdre la raison: on cotnincnce , à la vhrîté, 
par jeûner; mais o n  finir paï s'enivrer. L'hein- 
ine reiionce à la raison humaine, pour exciter 
en lui  des é!notions divines. L'eEet de l'ivresse 
est de jeter L'aine dans le sein de quelque di- 
v i n i r k  Vous eiitendez t o u j o ~ m  les buveurs 
chanter Bacchus, Mars ,  VGnus ou I'Ainour. 
51 est encore trks-remarquable que les hotnines 
ne se livrent au blasphêine que dans l'ivresse, 
c7.r c'est un  instinct aussi ordinaiie à l'aine, de 
chercher la Div in id  lorsqu'elle esc dans son 
état naturel, que de l'abjurer lorsqielleest  
coïrotnpue par le vice. 

Les plaisirs de l'odorat sont particuliers A 
I'hoinim , carje n'y coinprends point les bina- 
nations olfactives par lesque!les il jnge de ses 
aliinens, et qu i  lui sont coininunes avec la 
plupart des animaux. L'hoinine seul est s~iisible 
aux p r f u m s ,  et il s'en sert pour dQnner 
d'énergie à ses passioils. Mahomet disoic qu'ils 
élevoieiit soli aine vers le ciel. Quoi qu'il en 
soir ,  l e ~ i r  usage s'esr iiirroduit dans tous les 
cultes religieux et daiis les asseinb!ées poli tiques 
de beaucoup de nations. Les Brésiliens , ainsi 
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que tom les Snwaçrs de l'Amérique septen- 
trionale, ne Jt-1iDZïeili poim sur quelqce übjct 
impor:ant szns fumer ci11 tabac daris un caliiinet. 
C'est d? cet usage que le caluinet est devenu 
c'nez toutes ces iaaki ls  le symbole de la paix, 
de iri guerre, des zl!iances 4 suivant lys acces- 
siires qu'f-llcs y njoutcn:. C'est sans doute du 
iiiêir,n c a g e  de fumer, q u i  &oit coi-ninun aux 
Scytlies, coi-xrie le rapporie E-ferodore , q ~ i e  le 
caducie de Mercure ,, qui ïessenible beaucoup 
R U  cali:1.;iet des Ainincaitis , et  qiii paroît n'a- 
voir ir&, cc imne~ui  qu'lrne pipe, devint le syil- 
boledii coniiiierce. Le tabac accroit e n  quelque 
s m e  les forces du jugement, en occasioiinant 
ilne e s p h  d'ivresse dam l*s nerfs du ccrveâil. 
L.&y di{ que les Cïédlie~:s L i l ~ e n t  du tabac 
jusqu'b s'enivrer. Noas cbserveroiit que ces 
peuples cnt rroüvé la p lmte  ln plus ctphalicli?e 
q ~ l i l  y air dans le  r + . e  v tg&tal ,  et que s o n  
usage est le universc-l!cinent répandu de 

,toures celles qui  existent mr le & b ~ ,  sans en 
excepter la vigne et le L.16. J'cn ni vu cul. '  mer  en 
Fidande , au-delà de Vibourj, 6oe le degré 
de la~iiüde nord. Son habitude est si p u i m n t e ,  
qu'un homme q u i  y est accoutumé se passera 
plus d.i&cileil?eiit d'elle que de pain,  pendant 
un jouf. CetteFianteest crpciidant a n  véritable 
poison; ~ l l e '  xfccte à la longue les nerfs de 
l'odorat, et quelqiiefois ceux de la vite. M a i s  
l'homilie est tocjours prêt à aliérer sa coiis- 
riturion physique, pourvu qu'il puisse reiiicorcer 
en lui le ser~tiinent. intellectuel. 

D iij 
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T o u t  ce que nous avons dit en i.'appostant 
q,uelques lois gt5iléïalas de la  nature, des har- 
molries. des coxisonnances . des comasres et 
des oppositioiis , üboutit principalmient au 
sens de la vue. Je ne p r l c  pas d a  convenances; 
car elles amartiennent au sentimei~t de la 

1 L 

raison. et soi-it eiiti&reiiient distinctes de la ma- 
titre. A l a ' ~ k i ; t  , les aurres relations sorié fon- 
&es sur  la raison même de la nature ui lions 

J, 
rtjouit par les couleurs et les foïnics genérritiues 
etengen.is&es, et v i l  nousattriste par celles qùi 
nousannoncelit la décomposition et  la desrruc- 
tion. Mais, sans ri-iirrer dans ce vasteet iilipiii- 
s&le sujer , je ne parlerqi ici que de quelques 
eAets d'optique, qui font naître involontaire- 
illenr en nsiis le sentiment de quelques a~tributs 
de la DiviiiitC. 

Une des cames les plus ordinaires du plaisir 
que nous kprouvo1ls.à la vue d'un gïanct arbre, 
vient du seliriirient de l'infini qui  s'ékve en 
nous par s r i  foxne Fyrainidale. Les dégrada- 
tions de ses divers Etaoes de rameaux et dei .., 
teintes de verdura, qili  sont toujours plus 
Iks&res à I'extrkmlre de I'arbce que dans le 
reste de son,  feuillage , lu i  donnent une élé- 
vation apparenre, qci n'a de terme. Nous 

ks mêines sei-isntions dans -le plan 
Eiorizonrâl des cnri~psgnes , oh nous apercevons 
souvent p lus iars  plails de collines qui füieiir 
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I f s  m e s  derrigre les autres,  et dont les der- 
n i k s  se confondelit avec le ciel. La iiatlire 
produit les mènies ef+ecs dans les grandes 
plainzs ,'nu muyeii des vapeurs qii'ikvent les 
rivages des lacs OU les canaux des rivikres ec 
des i h v e s  qui les traversent; leurs contours 
sont d'autant $us multipliés, que les plàiiies 
onr plus d'éreiidue , cornine je l'ai souvent 
re~narquk. Ces vzpeurs se ~~rkseiirent sur di&- 
mils plans : tan:Cr elles s'arrêtent comme des 
rideaiix, sur les lisiires des forks;  tanrôt elles 
s'&vent en colonnes le Iüiig des rr2isseaiix q u i  
serpentent dans les prairies : q celqiirfois elles 
sciit t o u m  g i s e s ;  d'arirres fois elles sonc 
Cclairtes et pinétrties par les rayons du soleil. 
Sous tous ces apccrs , elles n o u s  inoiirrenr , si 
j'ose diie , pli:sie~m perspecives de l'infini 
dans I'inSiii même. 

J e  ne pnïle pas du spectacle ravissanr que 
le ciel nous prksente quelquefois par la- dis- 
positi~ti de c e  rinnges. J e  ne saçhe pas qu'au- 
cm1 yliiiosopiie ait soupçsnné que leurs beaur4s 
avoient des lois. Ce. qu'il y a de certain, c'est 
qu'il n'y a pûi;lt d'animal orii vit.? à la lu- 

' \ 
~;:iti-e , qui ne soit sensil;e à I?L~I .S  efi'er~. J'ai 
dit ailleurs q ~ i ~ i q u e  ~1io.e de leurs caïacrkres 
JamabilitC ou de t e r r e ~ r ,  qui s a i t  les i1iZines 
que ceux des aniiiiaux et des végttaux aima- 
b1r.ç 013 dangereux, conhrinemenr à ceux des 
joürs et des saisoi~s nous annoncent. 
Les. lois que j'm ai e~q~ l i s s&sof&ron t  des 
méiirations délicieuses à qui voudra les éru- 
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dier , rtiit:-einent qu'avec 12s inoyens micniri- 
q w s  de nos bai-om6tires et d- nos thermo- 
112tres. Ces instruinêns n e  soiir bons que 
F o x  ïOgler les atinosphkrcs de nos ci-iarillras ; 
i l s  nous déguisent trop sotivelit l ' a c t i~n  de 
l n  tiarure; ils aniioi-icei-it , la plupart du temp;, 
l i s  r i i h e s  teinpiïarnres aux j o u s  qui  fcnt 
cliarirer les oiseaux, et i cecx qui les f h t  
taire. Les harmonies du ciel ne peuvent erre 
senties que  par le caeur humain. T o u s  les 
peiiplcs , f r a p i s  do leur langage ineKiibIe, 12- 
v m t  les veux et les muins vers le ciel. dans les 
inouveinens involontaires de la joie et de la 
douleur, La raison cepeiidaiit leur dir que la 
1)iviiiicé est par-tout. Poxqüoi  est-ce que nul 
d'entre eux fie tend les bras vers la terre ou 
à I'liorison, pour l'invoquer? D'où vieiit ce 
senriiuei-it qui leur dit que Dieu est 3ü cicl? 
Est ce parce que le ciel est le séjo~ir  de la 
limliire ? Est-ce parce que la 1amiLre elle- 
i&me , qui nous fait appercevoir tous les 
objets. n'&tarit point ,  corsine nos rnatiires 
terresues, sujette à érre divisée , corrompue, 
détrui~e e t  renfermie , semble pi-&se~iter quel- 
que chose de céleste dans sa substance ? 

C'est au seniiinenc de l'infini one no us ï n ç -  
pire la vue d u  ciel, qu'il fant atrhxier le goUr 
cie taus les peiiples pour bitir des teinples sur 
Ics sommets des montagnes , et le pelicba*;t 
invincible au'avoieiir les Juif à d o r e r .  e o i x m ~  
les atitres Arions . sur les lieux élcvtc. Il n'y 
a point de inoiitagiieç daus les îles de 1 '~rcli ' -  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



pel qui n'ait son &lise , ni de c h e a u ,  à Ia 
Chine, qui n'air sapagode. Si , comme le 
prétendeiit q~relques philosophes , nous ne 
jugions jainàis de la nature des choses que Fnr 
des rtsu1:ats mécaniqiies de comparaisons 
d'elle à nous, la hauteur des montagnes devroit 
humilier notre periïesse. Mais c'est parce que 
ces grands objets, en s'Wevant vers le ciel ..y 
&vent nos ames par le sentiment de l'inf& : 
et qu'en nous éloignant de la terre, ils nous 
portent vers des beautés $us ctJraL1-S. 

Les ouvrap;es de la nature nous prkseiitent 
souvent plusieurs sortes d'infinis à la fois : 
ainsi , par exeniple , uii grand ai-lte , dont le 
tronc est caverneux et couveir de mousse, , > -  r i  1 I 

nûüs d c x e  !r s r n r h e i ~ t  cic i in;lii aanç ie 
temps , coinine celui de -l'iiifii-ii en hauteur. 
Il nous offie un monument des sitcles où- 
nous n'avons pas vécu. S'il s'y joinr l'infini en 
étendue, con~me lorsque nous appercevons , 
à rraveïs ses sombres ranieaux, de vaster loin- 
tains , notre respect auginente. Ajoutez - y 
encore les diverses croupes de sa masse, q u i  

ces et contcnste avec la proforideür des d l '  
avec le niveau des prairies ; ses demi-jours 
véiiérables, qui s'opposent et se jouent avec 
l'azur des cieux , et le sentiinent de notre 
miskre ,,qu'il rassure par les i d h  de protec- 
rion qu il nous prisente dans l'épaisseur de 
son tronc inébranldble coinme un rocher, et 
dans sa cime auguste agitte des vents, dont  
les majes tueu~ murinutes scmble~it entrer dails 
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nos peines. Un arbre, avec toutes ces hiirma- 
nies, nous inspire je ne stais qwile véiitration 
religieuse. Aussi Pline dir que les arbres ont 
éré Ics premiers t e ~ n ~ l e s ,  des Dieux. 

L'i~ii~ression siibliine qu'ils prodiiisenr est 
encore pics proforide, lorsqv'ils nous rappel- 
lent quelque sentiment de la vertu, coinine 
le  souvenir des grands hoinmes ui les ont 
Flaiittk , ou de ceux dimt ils oni 1 >rageil: les 
tombcaux. Tels étoient les chénzs d I u l u s  a 
Sroye. C'est i a r  un  e&r de ce sentiment qlue 
les intntagnes de la Grkce et de 1'Iralie nous 
proissent plus respectables qüe ce!les du 
reste de l'Europe, quoiqu'elles ne soieilt pas 
plus anciennes dans le monde, parce que 
Imrs  monuineris , tout ruii-,és qu ils sont, 
nous rappellent les vertus de .ceüx qui  les ont 
habirées. Mais ce sujec n'est pas de cet article. 

En  gént.ra1, les diverses serisarions de Yin- 
fini augmentent par les contrastes des objets 
physiques qui les font naître. Nos peintres ne 
sont pas assez attentifs au diciix de ceux qu'ils 
metrent sur les devant de 1ei:rs tableaux. 11s 
doiineroienc bien plus d ' e k  au fond de leurs 
sc2iies , s'ils lui en opposoimr le froatispire, 
non - seulenient en couleurs et en 60rnies , 

, comme ils font quelquefois; imis en  nature. 
Ainsi, par exemple, si 011 VPUI. 401incr beau- 
coup B'intirêt i un paysage riant et agréable, 
il faut qu'on IJapperçoive à travers un graiid 
arc de triomphe, ruiiii par le temps. Au COL- 

tîaire, une ville remplie de n~onüiiiens ktïris- 
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ques OU égyptiens, pamit encore plus antique 
qcar.d on la voit de dessoi-s un beixau de 
verdure et de tleurs: II faut i inixr la nature, 
qiii ne fzic j ~ m a i s  vcuir les Ics 
aimables, dans toute leur beautb. , telles que 
IES inomse,s, ICS violettes êr les roses , qu'au 

des rustiques rochers. 
Ce n'est pas qüe lés consoimzi~ces ne pra- 

d~lisent aussi de  grands egets, sur-tout qiiand 
elles rapprochmt des objets qiii son[ etrangm 
les uns aux autres. C'est ainsi , Far exenifle, 
que la COLI PL^^ du collCge des Quarïe-Nations 
prksentc un psint de  vi;e inagnifique, lors- 
qu'on l ' appqo i t  du iiiilieu de la cour du 
Louvre, à travers l'arcade de ~e pashaçe qiri 
est vis -à-vis ; car alers on :à m i t  tolir enri i re  
avec une partie du ci<,! s o ~ s  les claveaux de 
la voûie, comme si elle k i t  uue partie du 
Louvre. Mais dans cette co~isonliance inêtne, 
qui donne ranr d&:eiidi:e à notre oprique, il 

a encore un contrxte de la Forme concave de 
l 'arcade i la fortu? convex de la C O I I ~ C I ~ .  

Le grand art d'&mouvoir est d'opposer des 
objers sensibles aux intellectuel.. L'ame prend 
alcrs L:n grand csssr ; elle passe du  visible 
i'iilvi:.ib!e , e t .  jouit , pour .,inri di12 , à sa 
m~ni&:.e, en s'ttcndzilt dciis Ics <astes champs 
du seii~imcnt et ci. l'iixil!ig.ciicc. C>hci. certaiiis 
~ e ~ k s  de la Tartarie , q~iaiid nn graiid e s t  
mor t ,  S G ~  écuyer, a p r k  1 eiir tmmenr,  prend 
par la bride le cheval qu'il ûvoit conruce  de 
nionter , il iris: drsscs I'ixbit de sctn maiire, 
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et le promène en silence devant l'assemblée, 
-q!e ce spectacle fait h n d r t :  eii Inrines. 

Ouand les sous-eixend~;x se mulriplienr et 
L 

se litnt 3. quelque aEection verrue&e , les 
éinotions de l atne rdoublerit. Ainsi lorsque 
dalx 1'EilCde . Iule proinet des vi-ésens 1 
Nisus et  à Eiiryde , qi!i v m t  clierchcr son 
pkre à PalaixEe, il dit a Nisus : 

Bina dabo arge:to pzrfecra arql.ie g c p e r a  r ip i s  
Pccii!a, dcvirta gci i:or q u x  x > i t  iirisba ; 
Er criPodes genlino5, aori d,ln i~;.~gi:.i ralctca, 
Ciacera anriqüuin quein d à ~  Ciid[viia Gii'o. 

Li.;. g , v .  1 6  j . 
93 Je vocs dcnnerai deux ainyhores d'argent, 
32 avec c!~s &iires en reiiof, d'iirie ciselure 
YJ parfirt.. M,m pkre s'en rendit ma'irre à 11 
JJ p r i x  d'Arisba. J'y jcindrai deux tripieds 
,JJ d w x  grzildç tdms dlc.r et une coupe 
,J antique que m'a dm:&e la reine Didon. 11 

Il p r c i n x  i ces deux jeuiles gens que l'ami- 
ti$ ccnoit $ unis, des prt!sens doikdes : deux 
atnphomç , dcux tr&pieds, FOLIL !CS poser à la 
rnanike des anciens, dellx 1;11:ns d'or pour les 
remplir de siri , inais uiie seule coupe pour 
:e bûiie ensm,ble. Encoi-e qiielle coupe! il 
n'en vaiire ni la matikïe ni le travail , coinint 
dans 12s autres préscns ? il y actrtche des qua- 
lit67 morales bien $us prkcieuses pour des 
amis. kl!e est antique ; elle ii'a paint &té 1: 
prix de 13 violmce,  imis elle esc u n  présent 
de l ' a i ~ m ~ x .  Sans dnüte Iule l'avoir r é p  de 
Didon, lorrqil'elie crut aiwir épousé Ente. 

D%s 
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I'm veut p~oci~iire de g~aiidcS&inr;: ioii~,  pl:is 
l'aber rii~cipal est ciscpi~scrir , plus Je çei;<i- 

J ,P 
ment inttll-cx.el q u i  cil résill:e est é i e ~ d i i ,  11 
y €11 a raisons, dolit la plcs iiupcr- 
tan:: es t  q x  les ccntiaçrcs acccsroires,\çc~ii~rr:e 
ceix dc la pe:;rcssc à la grandeur, dc 1,i foi- 
btcs~e à la force , d u  fini à l'iiifini , concour- 
rai t  i a u g i ~ ~ ~ n ; r r  le cci1r:-aste di] sujet. Qiiand 
ic Panssiil a voulu Caire U I I  tableau du dél:ige 
ciiivcrsel , il i i J y  n r:yrfisr!?ré qiiui:e i-amille. 
011 vciit u i i  \rieillard à chrval q ~ : i  se noTe; et 
d w s  i:n bat:cnu , i;n i:(-i~-ixe,. qui ~ s t  p i t -  

être son fils , p r h n ' e  a :a @innie : g r i m ~ i e  
scr u i i  rochcr, un peiir c i ~ h ;  vêtil d LTEC cotre 

h ,  roilge, qui  , de scn  cü:e,  chercl:e à s'aider de 
saperils picds pour prirvei~ir s ~ r r  la rocl~e. Le 
foi~d dci Fnysage est af?;_eu?r par sa noire 11:tlan- 
colie. L e s  herbes er les u r l m s  y soilt rïernrCs 
d'eau,  la terre méine el1 est péi-iérrke, cciiin e 
oii Ic voit par ce long serpentqui s'eil-ipresse de 
quit:er son so~iterraih. l.es torrenb coultnt  de 
tous côtés; le soleil paroîr dans le ciel, ccmme 
un c i l  crevé. M a i s  les plus grands int6iêrç y 
portri-it su r i e  foible objet : un  père et une  
inêre prSs de Férir, ne s'occupent que du  sa lü t  
de leur eiifniir. T o u s  les senrimens wiir treinrs 
sur la terre , et l'ninour matenielle vit eccore. 
T R  genre humain est détraic à cause de scs 
crjmes , et l'inl~ocerice va tt1.2 envelopFée dans  
sa punirion. Ces eaiix diboldées , ces terres 
.noyées, ce*te noire ari-lmphkre, ce solcil é:cicr, 

Tuine III. . E  
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,-es solitudes dhsdées : cette famille fuçirive, 
toas 12s effets de certe r'uine universelle du  
Il;bilde, se réunis sen^ sur yn enfaiic. C e p -  
ddiii il i i ' ~  a pcrscJnne qui ,  en voyant 12 pctit 
groiippe de personnages qui l'eiiviroiiiie , ne 
s'&rie : cc Voili le c i e l ~ ~ ~ e  universel. Selle est 
la  nature de notre ame , loiid'érre inatkrielle, 
elle lie saisit pue les conveimnces. Moins voua 
'lui iuonrrez d'objets physiques, plus vous lui  
faites m i x e  de senrimens iiltellectuels. 

Platon appelle l'ouïe et la vue les sens de 
I'arne. Je crois qu'il les qualifie particulii:re- 
ment de ce nom , parce que la vue est afkctée 
de la l~iinidre, q u i  n'est point une niariire à 
proprement parler , et l'oaïe, des modularioiis 
de l'air. qui ne sont point en elles-mimes des - .  
corps. D'ailleurs , cés deux sens lie nous ap- 
portent que le sentiment des conveilaiices et 
des harmonies . sans nous méler avec la ma- * 

tikre , comme l'odorat , qui  n'est affect6 que 
.da kmanjuions des corps, le goût de leur 
guidité, et le muclier de leor solidi té, de leur 
znollesse, de lelx chaleur er de leurs aurres qua- 
fités physiq~~es. Quoique I'ouïeet la vue soient 
les sens directs de l'ame . il n'en faut Das  con- 
clure ceuendrint an'iin hoinxe né Sourd et 
aveugle Lseroic irnbécille, comme oii l'a pd- 
rendu. L'aine voit et entend par tous les sens. 
L'est ce que prouvmt les princes aveugles de- 
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Perse, dont 1:s doigts o n t  tant d'intelligeilce, 
au rapport di. Chardin,  ¶u'ils tracent et cal- 
c ü k n t  rûiites les fi;:iïês de la çkoinétrie sur des 
tallertt.~. Tels sunt enco~e les sourjs  erinuers 
ausquds M. l'abbé de l'Epée allprend i coco 
verset. 

JC n'ai pas besoin de m'étendre slir les rap- 
parrs iiitelliictiielç de 1'o:iie. C e  sens est l'or- 
gane iininédiat de I ' i n t ~ l l i ~ e ~ ~ c e  ; cJest.lGi q ~ l i  
rcjsit'la parole qui n'appartient qu'à l'iiomn-ie, 
e;.q~ti e x ,  par ses tnodrilarions i::finies, l'ex& 
pression de routes lesconvelinnces de la iiarure 
er 113 tous les seiitiincns du  m u r  huimin.  
Mais il y a un aurre lansaje q u i  paroît appnr - 
téiiir encore plus particuliP:re~mi7ra ce p l n i e ç  
priuci?e de nous-niéme, q w  no:is avons ap- 
pe!i 1,. sentinzenr: c'est l n  musique. Je ne 
m'hendrai pas s u r  le pouvoir iiiconipréfieri* 
sible qu'eile a de caiin:ï et  d'exciter les pas- 
sions d'une mnnihe  ilid+endanre de la raison, 
et de faire nnlrre des a&tions dühliint.9 , 
dé:agézs de toute perception ilitellettiielle j 
ses e&ts sont assez connus. J'cbserverai seu- 
lemem qu'ella est si naturelle à I'liom~n~n, qile 
1 s  prerni2res CriËr~s adresçé~s à la L)ivinité, 
et les preinikres lois cliez tous les peuples, ont' 
eté mises a1 ckmr. L'homme n'en perd le goûr 
que dans 12s sociét$s policées , dont 1 s  l a n ~ u ê s  
m é m s  perdait a la longne l eu r s  accens. C'est 
q8u:le inultitude de  relations sociales y dt-  
truisent les convenances naturelles. On y rai4 
soiiix beaucoup, et on n'y seiir p r e q u e  plus. 

E ij 
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LJau:cur d?  la natiii-t. a jii$ I'harnioriie des . , 
s m s  si n~rzssair-s  à ;'h..)iiiiiie, q ~ ' i l x ' y  a poinr 
d- sitê sur 1s terïequi n'ait son ~ i s e a u  cliaimnr. 
I,e scrili de; C:ii::iric.s I-~l .~ueiice o:&iinireincnt 
riniis !:es 22s , Ics i-nvin~s cïi1ii)urenses des 
montzg::es. L e  cliaïiion:icrct se plair dms lès 
d.ilits ~ ~ l ~ l m n e u s é s ,  l'alimetre d m s  les prni- 
La, le ïossiyiiol dans les bvccages , Ie loiij I .'" ' 

&S r i i i ~ ~ i ' ; l : ~ ~ ,  lc 11 JUVI,>II~~ , d ~ i l ~  le ch&[-est 
1 

SI «:>us , dniij. 1'Ljiie blanche ; la grive, la 
fmve:ïe , le vznlicr el: tous 12s oiseagx qui 
clir . i lznr,  oi:t leur posre favori. Il est t i .2~-  
i i l i q i i l i h l r  que p ; l : - t ~ ~ t  i:s O ~ C  l'instinct 
2 2  se i.;i?pro~!~er& l ' !~&ira: i~n de 1'iio;rme. 
S'il y a uii- cabairtz Q ~ i s  une fdrêr , t o ~ s  les 
c i m u x  chv1:ails d . ~  vo i s i iqe  vieiiiiriir s'Lia- 
h i i r  a x  eiivirons : cii i?'eii tïouve inême 
<r,._i'liilprés des l i - ~ i ~  haSi:&. J'ai fait plas de 
six cc01;ts lime; d:::is lcs fo&s de la Russie, 
e; jc n'y ?.i jninais vu de petics o i saux  qu'aux 
e!iviro:i. dcs villases. En faisai~r la visit-e d:s 
piaccs dans la I-'iilL~::d~ :usse, avec les géné- 
r x r  du corps du giiiie cfi jz servois; nous 
c:'ltisioils q:fcl;iief& viiigi lieues dans uii jour, 
sriiis~.rencoiirrer S ~ P L  l a  roii:e ni villag-os , ni 
uise:iux. Na i s  quand mus appcrcevions v o l  
t i p  des moi:leaiix d u s  les a h e s  , neus ju- 
g icm que noas érions pr& de lieu 
habité. Cet ildice ne noiis a j:iiiiais T S O I : I ~ ~ .  

J e  le rûppoi-te d'autant plus volrjntiers , qu'il 
peur q~~elquef ; i s  servir à des g i i s  Agarés dans 
les b& Garcillaso- de la Vitja rGonce que,  
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D E  L A  N A T U R E .  J J  

son 1";re ayant kt? dixchi :  dii 1'k:ou n x c  u n e  
coinpagnk d'lkPagnols, poiir faire des dko i t -  
vertrs a u ~ d e l à  des Cordi1;t.i-es , pens;l nlourir 
de h i m ,  au nilieu de leurs vallt-es et de leurs 
foiidti2rc.s iiihahitées. IL n'en sxo i t  jarnais 
sorti. s'il n'&t apperqu en l'air une  volée de 
perroquet* , qiri l u i -  fit soupçonilsr y 
avoir des Iiabiraîioiis q ~ i e ! ~ a e  part aux envi- 
rons. 11 sa diriçen sur  le rhüri~b de vent qu'a- 
vciien? whi les perroquets , et  parvint, aprCs 
des fatiges iiiccoyobkç, mie peuphde d'In- 
diens q u i  cultivoient des chail~ps de maïs. 
Nous observeroils que la nature n'a d o n n é  
aucun chant ag réab loux  oiseaux de marine e r  
d e  riviire , parce qli'il eût 6th éroufib par les 
b r u i s  des eau:<, et  qi7e l'oreille humaine n'eût 
p i  en jot1i.t à 1s distance où ils vivent de 
la terre. S'il y a des cygnes qiri çhnntei~t , 
coinine on l'a prktendu, leur chant ne doit 
avoir .que peu de modulations, et resseinbleir 
aux cris des canards et: des oies. Celui des 
cygues sauvages qui  sont venus derrii2reinent 
s%établir à Cliaiitilly , n'a que  qna:re ou c inq 
notes. Les oiseaux riquatiques ont des cris 
pe.aiis, propres à se faire enteiidre dam les 
regicils des vents et des reinpétes qu'ils habi- 
~ C M ,  e t  q u i  ont des convenniiccs prfa i res  avec 
lms siteî bruyaiis ec leurs solirudes inéIanco- 
liques. Les miIodies des oiseaux de chant,  
ont J e  pareil le relations avec les sites qa'ils 
occupent, et i n h r  avec les distances oii ils 
vivent de nos habitariolis. Calonette qlli fair 

E iij 
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s611 iiiJ dans iios M i s ,  et q l ~ i  r i he  à sYy .&ver 
i prrre-de vue,  se fair eiiteiidre en l'air , lors 
ixt.lrir qu'on iie'l'appeïçoit L'hirondelle 
qu i  frise en valaiir les parois de nos iiiaisons, 
et qui se repse  sur nos c!ieirli;iEcs , a un petit 
gnzouillt;inent doux , qui il'est point Crour- 
dissaix , canme  seroit cel~ii d:s olsenux- de 
b3ca5es; mais le rossigriol so1i:a;re se~fait ouïr 
à d'~iiiz dwii-lir~ie. I l  se ii:éi;e du voisi- 
mge de l'hrjiniiie . et cepeiidmt il se plare 
ronjüurs à la vue de scn h;ibicaïion , et i la 
p r t k e  de soi1 ouïe. II choisii, pour cet e&r , 
12s lieux les plus rereixixaiis, airiil que leurs 
échos doiiiikilt plus d'accioiià sa voix. Quand 
il s'est krabli dalis son orcliesrre , il chanre 
a l m  uii  di-ame iiicouin~i , qui a son exol.de, 
sail expositioii , ses ricits , SES Lvéneil-ieiis , 
entreinêks tantôt des sons de la joie La $US 

écla~aiite , tantôt de ressouieiirs aines et la. 
~rlentables, qu'il exprime par de longs soupirs. 
I l  se fait entendre ai1 commencement de la 
saison oh la nature se reiioauelle , et semble 
présenter à l'hoiiiiiie un tab!eau de la carriire 
inquikte qu'il doit parcourir. 

Chaque oiseau a une voix convenabie au 
temps et au  poste où il se moiirre, et relative 
aux  besoins de l'liomiqe. Le cri pegarit du 
cc~q le r&veiIle au poiut du jour poiir'les rra- 
vaiix. Le chant gai de l'alouec~e dans la prairie, 
invite les beryres a u x  dailses ,- la grive gout- 
niailde, qui I ~ C  paroh qii'eil automne, appelle 
aux v e ~ i a i i y  Ics r~is i- iqlzs  srigiieroiis. Lhomiiie 
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seul,  de son c8ré , est attentif aux acceiis des 
oiseaux : jamais 1- c e d ,  qui ver,a dcs Iaimm 
sur ses propies mallieurs , ne soupira aceux de 
IL plainrive I'hiloinile ; jamais le baiuf labou- 
reur, mené à la boucherie apris de Fbnibles 
services, ne tourna sa [;te vers elle , en lui 
disant : Oiscaii sclicaire ,' voyez coinme 
S J  l'lmiiine iicoimpeilse ses setvireurs ! sa La 
nature a rémidu ces distractions et  ces con- 
sonnuices de forturies wr des êrrcs vclaiileç, 
afin que notre allie, susceptil;k de tous les 
i T i 2 2 X  , troiivailt par-tout à lcs étendi-e , p h  
~ ~ r - t o u t  en afièibiir le  poids. Elle a rendy 
capables dr: ces comiiluiiicaiioiis , les corps 
m h e s  insensibl-S. Souvent elle noqs pïémlre, 
au  milieu des scènes qui. af9içent riotre vue,  
d'aums s c è n e  aui rt:iouissenr notre ouïe. ec 
~?ous  rappclleiA dhrCressai:s ïessouveiiirs. 
C'est ainsi que d a  scin des fi>rip,  elle nous 
transporte siir, le bord d;.s eaux par les f h h i s -  
sc-nieiiç des ïreinbles er des peuplie:-s. p'aurres- 
fuis elle nous rappurre ; s ix  le bard des mis- 
sinitx, les L;rl;its ci.? la K.Z 2:  des i:xu:auvres 
des iiavlrt.ç , par 1-s C ~ C ~ I G L . S ~ S  Cles ri;semx 
açités p:,r IFS venn. Qtimd d e  EP peur skdiiire 
notre ra 'scr~ p i  d ~ s  -images itrangcres , éIle 
l'nvsoüpir par le charine du seiitiincnc: elle f a i ~  
s w i ~  du sein des forets , des prairies et des 
~a l l ,ms  , des b r ~ i i t s  i!ic&!&s qci e;!cice:; t en  
llous de douces r?veries, et i i m s  plongent dans 
d e . p c o f ~ ! ~ d ~  scln~lieils. 
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Je n e  ferai que  quelques réWexioiis sur Ie 
~ n i i c l x r  : i l  est le obtus dil nos, sens, et 
cepcndaiir i l  es t ,  .en so:re, le scex 
de notre indigence. NOLX avons k;iuvoir  un 
corps de toutes les inaniLres ; nous ne crvyons 
pas le coiinoiri-e, si iious ne ~ o u v o n s  pas le 
toucher. Cer instinct vient peut-étre de norre 
foiblesse, qu i  cherche , . tians ces rapproche- 
s w m  , des points de protection. Quoi qu'il eii 
soir, ce seils , tout obscur qu'il est, peur noils 
communiquer l ' i~ltel l i~ence , cornme on peut 
le voir par I ' c x e ~ n ~ l e  ciré par Chardin , d a  
avei&s de Perse , qui t rqc ien t  , avec leurs 
doigts, des fisures de gEoimérrir , et j i i~oieil t  
tris-bieii de la bonté d'iiile nGilti-e, en en 
ii-ianiant les roues. La sage n a w c  a mis les 
principaux srganes de Le sens, qu i  est répandu 
S I X  p u r e  Ia surface de norre peau , dans nos 
pieds et dans nos mains, q u i  sont les ~xembïes 
1e plus portée de juger des qualirks des corps. 
llIais aF,i:qu~ils ne f u s s e ~ t  pas ekposés à perdre 
leur sensib:lité pnr des chocs frcquens, el!: 
leur a donné beaucoup ,de souplesse, cil les 
divisant en yliisieurs doikrs, et ces d4ç t s  cn 
plusieurs arricuhnûns ; de plus,  elii 1 s  3 

~ a f i i s ,  du côté dd contact, de d i n ~ i - ~ n a ! g ~ t : ~  
dxriqiies; q u i  présenrenr à Li b i s  dr l n  rSsii- 
railce dans leurs païries ca!)e:rses et idlai l tes , 
et une ~ e i ~ ~ i b l l i i é  excji:ise dniis leurs ~ a r f i c s  
rell;r?.liTCS, 
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d u  corps i~iilnsin , qtii se ~ ï o n v c  , p n ï - l i  , 
exposé à urje in~:l~i:ride de soi!fi'rri:>ces , s;:iis 
qu'il en ris!il:e ~ O L I ~  I:]i ~ C ~ U C O L T ~  d 'n :~ : i~ ix~ec .  
L'lrcmixe e s r - 1 2  scul  d::: a i i inxux  q~! i  svit 
d i g i  de se vitir. I! j a ,  à la v i i i i é ,  q u e ! q ~ i ~ ~  
i l imtes  q u i  se fonï ciës fcurreaux , coi- me Izs 
trignes; niais ils n;ii:seiir dans des lierx ch 
lcurs h;bi;s sorir . vour :iiiisi dii-e tour faits. 

- L  . 

Ce brsoin, qui esc dsveilu une  des ~ l i ~ s  hi- 
piiisaLIes snurces Ce iiorrr: vanit;, e s t ,  à iaon 
pré, un des plus  grands tériioigi~a~cs de i x x e  
n,isil-re. 1,'lioiiiirie est le s c - ~ ~ i  érre 4 i . i  air honre 
de Famitre nu.  C'est ün s e r i c i l A t  doix je ne 
vcis pas d- ïriison .dans la i ixure ,  ni de siliii- 
1i:ude dans l'iiljtinct dcs a:.iïres aiiin:ai?x. D'ail- 
ltlcrs, iii&:?ei~daiiilii,.llt de roilx a,?cctioii de 
~ u d w ,  il est csiiii-&r , par 1.î l i h x i t e ,  de. 
5: v k i ï  dans tous les ~ l i i ~ a c s ,  Q ~ ; e l ~ u c s  phi- 
I ~ o ~ l i e s  ~ n v e l o p c b ç  de bor.5 iiiantenus, et 
czi lie sorrpix noiiit de nos v i h  ,' se sont 
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témoignage d'un l-ion-iint. d m t  13 ptnu deroit 
être à iJL~:reuve : c'esr celui d u  Hibustier Kn- 

L 

v c r m u  dc Lussn~ i ,  qui tsnvers3, e n  1 ~ 8 2 ,  
i'istliine de Panainn, ên revenain de la iwr  di1 

Sad..Voici ce qu'il di! , en pnr l~i l t  des Iiidit.!is 
du cap de Gracias-à-Dix : C I  Quand le son- 
*J incil les prend , ils fi3;ii- un  t ro i i  d a ~  le 
Y J  ssal4e où ils se couchent , er eilsiiirc ilç.se 

rcco~~vrenr: avec le méiur sab1,e ; ce rqu'iiî 
J J  font cour  se mrrtre à couvcrr dos iiisulrcs 

cl-s ii;ourtiqLizs, c~oiir l 'ni1 est le sxi. 

3. vent roct reinpli. Ce sont dn petiis iiiouclie- 
J J  TGl lS  que 1'011 &: pl~ t î ; t  q ~ i ' o ~ i  ne 12s voir, 
9, et  qu i  ont u n  a igd lo i i  si piquant et si 
1, véi i i ine~~x , que , 1 ~ n s ~ ~ ~ ~ ' j I s  1 ' ; ~ ~ p u i e n r  sur 

quelqu'un, il sc:~iblc que ce solt un dard de 
s feu qu'ils y lailceilt. 

Ces-pauvres gens sont si to:irmei.itEs de 
7, ces f ~ c h ~ ~ i x  insecres , quand ils ne venre 
zJ point, qu'ils en de~~ien i i in t  coinine lépreux; 
3.- et je pais assurcr ave-c vksir6,  le sachaiit par 
7, ina propre expthience,, que ce u'es: pas ilne 

9, légère souffrniice que d en  &[se maqué; car, 
ontre qu'ils Fbrit perdre le repos de la nui;, 

3, 'c'est que  , lorsqce n o m  avoi-iç é:ii rbduirs  à 
33 aller le des nri , faute de cheinixs, 1':mpor- 
9, tunit4 de ces aiiimnux imus faisoit dkres- 
7. pércr et entrer dans des rages à lie ilous I l u s  
y7 posséder ( 1 ) .  

C i )  Journd d'un ';oyaçc à la mer d u  Sud, en 
1688. 
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D I  L A  X A T U R E .  19 
L 

C'est, je crois , à cause dè I'incciaincdite 
des n~oiiches , rrkcoiu:niii;t-s 8i tris-i~éccs- 
aires dans les lieux marécageux & bürnici~s 
dss pays chaux, qi:e la wture a mis peu de 
qudrup&ies a poils sur leurs rivages, niais 
des quadrupèdes a écaille, coinnie les ratous , 
les armadilles, les tortues , les lézards, les 
crocodilles , les criiinaiis, les crabes de terre, 
les bernards l'herinire, & les aiirres repriles 
écailleux , comme les serpcns, siir lesquels 
les niobches ii'osit point de prise. C é s t  peut- 
&tre aussi pour cette raison que les porcs & 
les sangliers, qui aiment à fréquenter cm sortes 
d'endroits, ont  des poils longs, roides tL hé- 
risses, qui écarten; les insectes volatils. 

Au resre, la iiatiire n'a pris à cct Jgard 
aucime caution pour l'hoinine. Certes, 
on voyant la beauté de ses forines & sa g a n d e  
nudi ié ,  il m'est impossible d2 ne pas ad- 
iiiep-e l'aiicisnix rradition de notre origine. 
],a nature, en le metrant sur la terre, lui a 
d i t  : Va, htre dégrad6 , intelligence sans. 
$J Iumi2re , aniinal sans virement, va pour- 
IJ voir à tes besoins; tu ne pourras éclairer 
r9 ta raison aveugle qu'm la dirigeaiit rails 
s1 cesse vers le ciel; ni soutenir ta vie iilal- 

hwrcusc qi:e par le secours de res sein- 
J b1;:blcs. 0 ,  Ainsi de l n  iniskre de l 'hcnxne , 

' i-i 'quirsiit les deux coii~rnaildeineri; de la loi. 
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Er rrém:>rt:~r,en~ des a&tioris de i'Eyrk. 

-Je i;r p l e i - a i  des affecticns de l'esprit q':? 
p m  lrs J i ~ r i i i ~ ~ i e r  des senriinc-ns dtt l ' m e :  
ils diffLrcnt esseii:iclleicent les iiiis des autrts. 
Par exe:~-,~!e, am-e  est 1? rinisir qce nocs 
donne uni. ccii-diiie , auïre ccl~ii q!ie nais 

doiiiic une tr;iijfdie. T,'ki:i~;ic:i1 qi!i nriiis fst 
ri:-e , es[ u:;e 35;-c:ion de l'esprit 01 de l a  r i -  
son hümnice; celle qiii nous k i r  verser da 
l~i rc les ,  est un se11:iil;~eiit de l'ame. C e  n'est 
pas que  je veuiil?,,hire dc l'esprit CSc de l'ame, 
deux puiscai~ces de n a x r c  diffkente; na i s  
il m e  aen-ible , comme IIIKIS. l ' a v o ~ x  dC;i SI, 
q:le l'un est i l 'aürrz,  ce q u e  la vue  est aa 
corpc; l'esprit est uiie fac~i l té  Luc l'rime est le 
principe ; l'ilme est ,  si  j'cse l e  dire, le corps 
de notre inr:.1ligt.nce J e  regarde dcnc l'+rit 
comixe-"une vce inrcllectuelle , à l q ~ i e l l e  cn 
p ~ u t  rapprjïteï 1:s riut'res faculr&s de l'eiiren- 
deinenr, /'ln:agi,.;.':tion , qui voit les clioscs 
à vei~ir  ; la m é i z o h ,  qi i i  vcit celles q u i  sont 
p x ~ t c s  ; et le jigii.nrrit, qiii a[?pei.çoit h r s  
conwnances. L ' i ~ ~ ~ ~ r e : s i c m  qiie noirs f&t ccs 
vues diverses, excire quc-Lqcefois en nous ~n 
~ e n i i i i ~ ~ m t  qi.'oii spi e!le i 'hidrnct .;  et alors 
ct:lle-'ci ~ p p n i t i ~ ~ ~ r i i ~ ~ i ~ ~ ~ : l i ~ ~ r e ~ ~ ~ e i ~ i  i I X I U ~   ai^, 

,.. 
ce qse nx!s éproevons p r  1.émotion dei:- 
cieuse q~~'c-ile y '  E,it m'.;:se si:bi:ei-mur ; mais 
parvenue là, elle n'esc  lus dl1 ressort de i:o:re 

e s ~ r i t ,  
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esprir , parce que,  quand nous colnmeccocs à 
sentir, nous cessons de raisoni.ieï; ilous ne 
voyoiis pfgs, nous jouiss~ris. 

C ~ m m e  n o w  éducacim et ims.mcxurs iious 
dirignt vers notre intéïkt perso~iiiel, il arïive 
de Ia que notre esprit ne s'occtipe plus que 
des contenances sociales, et que norre r aisen ' 

il'est plus, à la fin ,.-que l'inch-êt de nos pas- 
sicns; notre ame , livrie à &-même , cherche 
sans cesse les coi~veilances,natuïeIles, et  not.re 
sentimqit est toujours I'iiitérêt, du E;enre hu- 
niain. 

Ainsi, je le rép&re, l'esprit est la percep- 
rioil des lois de ici sociktk, le zentirnent est 
la percepcioa des lois de l a  narure. Ceux q u i  
nous moptreilt Ics convenances de la suôiété, 
tels que Tes kcriyains comiques, ,,satyriques ; 
épigrainatiques , et u-.krnr la k s  ma-, 
rnlisres . sont* des l iomm~s d'$spic : tels bnt 
ét t  l'Ab& de Choisy, La Briittre, Saigt- 
Evremont, etc.., &UX qui nous d b c ~ u + ~ ~ ~ i l t  
les convenances de la nature ,  comme les 
poètes tugiqpes les poktes sensibles, les in- 
venteurs des a h ,  1 les grands philosopb,es, 
sonr des hoinmes de génie: tels on t  é r É  Sha- 
kespeare, Corneille, Racine, Newton,  Marc- 
Aiirkle, Montesquieu, LaFonta ine ,  I ' tnélon,  
1. J. R o u s s ~ .  Les  premiers appartienneiit à 
un siècle , i une saison , à une nation,  à une 
cotreïie ; lez autres, à la posté& et au genre 
humain. 

On sentita ensoïe mieux Ia différence qu'il 
Tome III. F 
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fi C T ~ T ' D E S  

y 2 entre l'esprit et l'aine, cn dénaalnnt leurs 
&ctarioiis. ?ourGs Icî fois , pas exrinple, 
que IES perceptims de l'esprit sont aii1ené.s 
jusqy'i )'tuidence, dies naus ~ O I X  uii grand 
plaisic, in+pen~arnmenr de routes les re!-xioiis 
I'articuliiies d'intédx ; parceîp'elles exkiteiit 
en nous unseiltimmt , cornine nous i ' a ~ o n ~  dit; 
mais quand nous analymns no9 seilrimens, 
e~ que iwus les rapportons ?t l'exumn de 
nom espri t ,  les Linorions s r i b l i i u ~  clu'jli ex- 
cicoient en noua , s'évanouissent ; car nous ne 
rnai-iquons pas de Ics rapporter alors à q ~ l q u e  
cuiivenance de sociéti , de forcune , de sysiém, 
O u d'aurre irg&Lt personnel dont se soibpose 
ilone raisoil Amsi, dans lapremier cas, nous 
çliangepils notee cuivre en or, et danslesecond 
p r r e  or .en, cuivre. 
Au la re  J rieri de plus pexnicieux à la longue 

que notre esprit pour érudier la nature ; car, 
quoiqu'il, saiçisse $à ey .SA q u e l ' q u ~  Eonve 
nanccs natuelles il n'en suir Fas 1i1 &plne 
f o ~ t  loin : duilleaïs , il y en a iin beaacoup 
plus grand nombre qui1 n'aperçoit p s ,  parce 
ga'il raznènq to l j ou~s  WJG à lui , et %KI petit 
ordre social o u  scientifique dans lequelil est 
circon~crit; Ainsi, par exemple, s'il jette dn 
çoup-d'œil s w  les sphères delesies , il en rap- 
yorrera In Eonnatioii au rravail d'une verre- 
lie ; et s'il admet une erre cs-tareur, il k 
rcprésme~a camne un nmshitiiçre désaouvré, 
occupé à faire de~'~loles , uiiiqueinenc pour 
le plaim de lix faire tourner, B coiiclura, de 
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son propre -désordre, ii'y a pa in r  d'crdre 
d m  la iintulr <de son ~~~~~~~~aiiti:, qu'il n'y 
a point de nloralird. Comme i l  rFpporte tout 

sa raison , er fqn'il ne w i t  pds de  raissn 
d'exister lorsqu'ir ne sera p l u s  sur la  cwïe , 
il en conclut c i l  effet qu'alors il n'existera pas. 
S'il émit coiiséq.uenr, il en  cqiiclurûir épie- 
meilt qu'il iléxkte yaç.mûinteiihiit; car il ne 
trouve cexainemei~r n i  en l u i ,  ni autoin da 
l u i ,  de rais011 acrue)le do son e,uisrence~ 

Nous sommes convaincus d e  n o w  exiS- 
triice, par w e  puissance bien snpéïitiure i 
notre espi t  , qui est le senriinenr. Moas alloils. 
porrer cet  iilsrinct natÿrc1 dax les recherches 
de l'existeiice de la Ditrjriii-é, et de l ' i i~~;~oï rn-  
liié de l'aine, Sur lesquels noxe raison veï- 
satik s'eq si sou~tent  eyercée pgur et conrre. 
Qiioiq~v .euocre insufiance ~ o i o  trop gandd 
pour i-ious portet: bkii l&r daas  cetrecaïrière 
iiifiiiie, nous es@yoiis qw nos â p e r p t  et n o s  
efieixs inéine donneroiit aux hommes de génie 
le courage dJY eiirrer. Ces vérités sublijncs et 
étern~lies uous se9bEeilt tellemet~c einprcintes 
dans le cd-urlxeiilam, qu'elles m u s  paroissent 
Eire les pcp'neipcs i iK~nas  de nbm s e l i t h ~ n ~ , .  

se imnifsster da119 nosf.aff;céions le3 plu9 
minipune4 , comne cians-nos afhires les,piug 
clkr~glieç, 

Le senriiveiit de l'innocence nous &lève vers 
14 Diviitité, et nous porte à la vertu. Les 

F i j  
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Gïecs et le3 Roinains E~isoient cC11anter les 
eilGils dans leurs Gres relij$euses, et les char- 
geoienr de prLseiiter les offraiides aux autels, 
a611 de rendre, par le speciacle de leur inno- 
cence, les dieux favorables à la parrie. La rue  
de l'enfaiice rappelle l'homme aux senriinens 
de la nature. Lorsque Caron d'Utique eut 
pris ln  r&solurion de se tuer,  SPS amis et s u  
servireurs lui retii+relit son épée; e t ,  coinme 
il- l a  leur redeinai-ida en se mertant dans une 
r iolente coltre, ils envoy6reilt un enfant la 
lui poiter; niais l n  corniptioii deses contem- 
p r a i i l s  avoit écoiiE6 dans son caiur le sentimm 
qile dvvnic y faire naîtte l'iiiiioce~ice. 

J i sas-Chr isr  veut q t i e  ilaus devenions sem- 
blables a m  enfarts : on les ~ppelIe  innoc&ns, 
non.nmentes , pnrce qb'ils n'on[ jamais nui. 
Cupendanr inalsr& 16s cdïoZs de leiiY 2s et 
l'aurmioé de i ~ o t i e  .re!igion , 3 quiclle éduca- 
tion barbare lie sami 's  pas abaï~donhés 

Je la Titi&. 

Cksr le sentilnent de l ~ n n o s e u c e  qui est 
le premier iiiobile de ln  p~tlth ; voilh purquoi  
I jam soininm buch& des ii~alileurs d'un 
aifant que  de cedx d'un vieillard. cc n'est pas, 
comme l'ont dit quelques parce 
q w  l'enfant a inoiiis de ressources et d'es$- 
1-aiices ; car il en a que le vieillard . q u i  
est souvent iilfirmz et q u i  s avance vees la mort, 
taildis que l'enfant entre dans la vie: mais 
Yenfaut n'a j p a i s  sfiknsk; il est ii-inoc+t. c e  
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. . . . . . , disnaru siir t'heure. 
 es vki'laï& dépioroient ces sC*t?r& de3iiiç : 
~ r s  aniinsug p&if ? çar encor les, Jiumaim, 
3o:is avoicilt dq  tomber tous les c0lesresain1es. 
~ a ' 1 c j . r  cil rkpaiidit cil secret quelqiics iarincs. 

Ainsi le witi:nent de I'iiinoceiice dévdoûr;e 
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ce qui prouve évidemment que la pitiS de 
l 'hom~ne' n'est pas une aflëcrion aniinale. 
Ainsi, la vue d'un Bklisaire est tr is  attendri* 
saire, Si .on y réun& celle dJnn enfant qui 
tend sa pelite ivaiii'ahn de  recevoir gt~elques 
sxoidïs ponr cet illustre aveugle. 1'impressiQn 
de la pitiC est encore plus @:e. Mais voici 
un cas' sentiinenta!. J e  suppose que voiis de- 
mandrLnt 1'aci;iône d'tiii c6ié , e t  de l'aucre uil 

ei&mt orp!lelili ,.aveugle et misérablei et q:ie 
. v o ~ s  n'ewsicz eu q ~ i ' ~ : i i  ku,  sans pouvoir le 
parnge;: aurquel des deux l'eussiez - vous 
don ne . 

Si vous trouVe.z que les grands semices reii- 
dus par Bélisaire à sa patrie ingrate, rendeiit 
In b&nce da senrii~eiit trop iiiSgale, sup- 
posez à 1'cnk:nt les maux de Eélisaire, er 
même q~e!+~ties-uiwi d e  ses veaus , comme 
d'avoir eu les yeux crevGs par ses parens, 
et de demafider ei:core I'aiiinoile pour eus ( i )  ; 
il r i a y  aura plus, à mon avis, à balancer, 
si' YOLIS LE faites que sentir: car si VOUS rai- 

91) Un cuié  dc vil!& des rnvirons de Paris, prés 
de Dravct ,  a fprouvt  : dans son cntiiice , une  cxauti. 
oon moins g?andede l a  pafrde  ses parcns. Il fiit c h 5  
trL pa: son pèle ,  qui Etoit ç h i l u r g i h  ; cc i l  f a  i ~ w  ri 
ciaiis sa vioiJcssc, rnalgid sa Lnrbarie. Je ciois quc 
l ' u n  et l ' a q ~ e   soi^ encorc vivms. t 

L '  

Son père Ic desunoir à en  faire un musicien ponr b 
rbipclle +LI roi, à l ' i ~ s t a r ~ d c  ccux cpi viennent ire 
1'1ialie ,'où r?gnc b cactiinie abominable do chârrcr 
dcies enfans poc! trr f&des musideus 
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sonnez, c'est autre clm5e; les taleils ,les vic- 
toires; et l'il!mtratioii d u  g k i i i r d l  Grec, vous 
feront. lienrôr oublier les infortunes d'un 
eiibix obsc~ir. La raison VOUS ramènera a 
!'11d~?t puli rique, a?  moi humain. 

Le- s e i ~ i n l ~ n t  de l'innocence est .un rayon 
de In Diviniré. II couvre l'infortuné d'une 
1uinii.re célrs:e, qui  vient rejaillir ,coime le 
m u r  liuinaiili : et y fait nairre la gén&ïosirk, 
cetre auseHamnie divine. C'err l u i  Sei11 qui nous 
rend sei~sibies au inalheiir de la vertu, en 
nous la inancrant comme incaph le  de nuire; 
car autïmi:nr nous pourrions la considér;er 
comme se scd6snni à de-rnéihc. Alors d i e  
exciieï~it plus notre adinira~ioii que notre 
pitiE. 

De î A r n o u r  de In Patrie. 

Ce seiitimenr est encore la source de I'a- 
nlour de la patrie-, parte qu'il nous en rap- 
pelle les affections douces er purts du pre- 

A mwr aje , 3 s'cieroît avec l'émndiie, et s'aug- 
illeilZ wec les aizntks., comme un  sentimens 
d'une nature céleste -et iinino~telle. I l  y a eir 
Suisse u n  air d. musique antique, et fort 
siirple, appelé le rans der vaches. Cet air 
ert d'un teleffet . qu'on fut  obligk de defendte de 
le j d c r  en H o H a i r d a a  en Fn t i ce  devant Ics 
su!tiats de tctte nation, parce q u i l  les fai- 
soit d ismer  tous l'un aprEs l'auue. Te m'i- 
fiagine que ce rons des vaches imite le mu- 
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gissetnwt des bestiaux, les ieteniisqeinens des 
échas , et d'autres coiivtiiaitces loc: ks qui  fa,- 
soicilt bouillir le sang datas les veines de ces 
fiawres soldats, én leur faFpelaht Ics vnl!biis, 
les lacs, les monrapes de lerr patrie ( i ) ,  

er €11 inême temps, les cr_.mpagnor?s d ~ i  *ne- 
mier âge, les p i n i i r e s  amours, les sauve- 
nirs des bons aïeux, etc, 

L'amour de la patrie semble c r o h  à pro- 
portioii qu'elle esr irrxioceiire et malheure~ise. 
V d à  po~irquoi les ~ e ~ p k s  sauvages aii~ieiit 
Flus leur pays que Ifs peuples policés, et 

ceux qui habirenr des conmees âpres et rudes, 
comme les hnbi:nns des iiioiiragnes, que--cet.x 
qui  vivmr dans des mit'ri&s fertiies ec dars 
de beaux climats. Jainnis la c o w  de Russie 
A'a pu  engager aucun Saiilo'iede à quitrer les 

(1)  J'ai oui dire que Pouraveri, cet indien de Tzi'ri 
qui a b r t  a m c d  à paris# i! g a c,ur!q~ib a m é s  , ayan: 
vu w jardin dq  ra i ,  14 rnwries O papkr, .$ont J'~CL(TCC 
sert  dans son pays g faire. des emfiLs , les iariii:~ l u i  

vii?renr a i x  yeux , et qu'en le s a i c j y n t  dans ses bras, 
il s'icria : O arbre de mon p y s  . Jc vnud& qu'on 
essayât Ai, en doirdent à si, oiseau &rraiigci. cornnic 
à u~ permquer , un fruit de son pays qu'fi riaiiroit 
pas v u  depuis lo~ig-temps , il ténioigiieroit à sl kuc 

quelqüe émotion c-xrrzordiiiairc. Quoiquc les 5enrq- 
tionsphysiques nous artacbcnt {O: rcmeiit à la patric, 
il »'y a que  les .semimens riioralix qui leur d~micn!  
une grande iutensitk Le tcmps qui affmbli~ ics  pri: 
mi6rc.s , ne fait qu'accrokre ceux-ci. Ç'e~q pourquoi 
la vinération pour un monumeiit crc toujours  proPr- 
t i o n r i é ~  à 'sol: ant!quiré ou à Ca &stance ; rt vocà 
p o ~ i q u o i  Tacite a Bit ! m,a jo~  > ,io.z~.izr?uo -reyenniidp 
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bnrds- de. lx mer Glaciale ..- aour  s'établir 
I 

Yétersbourgs. 011 amena , le  siècle p a s d  , 
quelques Groibiandois à la cour de Co- 
penhagw , o n  les y combla de bienfaits, e t  
ils v inorirurent en ueu de tems de chasin. - 
~lubieurs d'entre eux' se noyèrenu e n  roulant  
r:tourner e n  dialoupa dans k u r  pays. 11s 
yiïent avec le plus grand sang-froid Foures les 
nlagnificeniles de la cour de  1)aiieinarck; mais 
il y en avoii- ,un qui pleuroit routes lles L i s  

u'il appercevoit one femme portant u n  enA 
i n t  dans ses bras. On sonjccrura que  cet 
iiibrtuné Stoir père. Sans b u t e ,  la douceur de 
1'5ducation- domestique attache ainsi forte- 
nient ces peup la  aux lieux q u i  les ont vu 
~ialtre: Ce [ut elle .qui impira aux Gsecs ec 
aux Romains tqnt de coiiï~ger pour &fendtc 
leur patrie. Le sentitnent d e  I'inuocence en 
r,edoul>le l 'ainouï, parce qu'il r e~ id  tsures les 
afiicrions du premier âKe. pures, saintes e t  
inaltérables. Vireile a bien connu l'effet de ce ., 
sentiinent, quand il k i t  dire à hTisus, qui  
veut détourner Eurva!e de s'exposer avec 1iii . . 
au danger d'une. aspécii!rdn nocturne,  i e s  
niots toucbans: 

Tu supercsse velim : tua vit2 dignior ætas. 

11 J'ai désirL que ~011s m surviviez; votre 
'6 3ge plus que le mien-est dipe de la vie. 1. 

biais chez les peupies où l'enfance est 
malheureuse, e t ,  c o r r o ~ i p e  par des éduca- 
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70 E T U ~ E J  
rions eniiuyerrses , - ftiroces et é t r m g h s  , il 
n'y a pas )plus d'amour $e la p-irrie que d'in- 
ilocence. C'est une des causes pour iesqiielles 
tana dJEwropkns caurcnt le monde, et pour- 
quord y a si peu de monumrns aiiciein en Eu- 
rope,parcequelagkt1krarioil qui stucnemanque 
ininais de dktruire l p  inonutneiis de ,celle 
qui f a  pi&cédee. VodE pourqnui nos livre$, 
nos modes ij' nos usages, 110s céfémoiiiee e; 
nos langues vieillisselit si *?te, et aoiir tailfi 
différens d'un siècle à l'mtre, et queqoures 
ces choses se mainriennene les m é w s  chez 
les sidentaires de l'Asie, depuis une 
loiigue suile de sikcles; parce que les enfans 
devQ en Asie dans leut. fanullc, avec beau- 
coup de douceur, reaerat attacbt.~ aux éta- 
bliswneiis de hurs ; t p A t ~ o s ,  pao recoixiois- 
smct pour leur rnkins~rej et a u x  Ixux qui  

les onr vd  naît^, par h souvenir de leur 
boilhetir er de  leu^ innocence. 

.I,e sentirnent $de I'adirriiatinii nsus porte 
directement dans- le sein ~2e  la I>ivitii- 

t é .  S'il est excité en nous par quelque ob- 
jet de plaisir, nous imus y jetom cointue 
à sa souice; JG par la frayeur, comme notre 
rcfiige. Dam i'un ' e t  l'autre caq , le cri dc 
l ad in i rx ion est : Ah mon Dien !$. C'est, 
di<-on, l'effet de none tducation, oh l'oii 
prie souvent de Diau; mais 013 nous y parle 
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mcorep lps rou~~nt  de norrepère, d u  r i i ,  d'un 
protecteut , d'un avan t  célhbte. Pourqiioi , 
lorsque nous avons .besoio de nous appuyet. 
dans ces secoasses imprévues, ne nous 4crions.i 
nous pas: Ah mon roi ! et .où il s'agit des 
sciences : Ah Newton' 

Li est  mixain que ai on nous parle quelque 
fois de Didu dans notm Sducation nous en 
p d o n s  bien& l'idte dam le train ordinaire 
des choses du inonde. poiirqusi donc y avons- 
nous recours dans les événemens extraordi- 
nqires? c e  seilniment naturel est corniruin 
toutes les nations, dom il y kn a .hertucpiip 
ui ne p d e n t  point de  rhhlo~; ie~h b u r s  on- 
;?m. l e  1 2 i i i  reinarqué dans des d g r e s  de la 
côce de .Guic&.t, de 1Mad;t~ascar~ de la Ca- 
frerie et de Masambique ; dans des Tartares 
et des 7clalabares pénfin dans des hommes d e  
toutes les parties du monde. J e  n'en ai pas 
vu un  seul qui, dans les iriouvemens ex- 
rraorditiaira de la s~irgtise ou de ladinkition 7 
lie fir d m s  sa langrie les méil~os ex cl ai nation^ 
qile nousl, .et ile levâr les mains er les yeux 
RIS le ~ i e l .  

Lé setltinient de l'adii~iiation est ln somca 
de 1'11istir:ct que les hoiiiiiies orit ed , de fout 
teibs pour 'k inervedl-ux. 

bruts le ch~rchoiss par-:out, et nous ie pla- 
ç o w  piii.icip&rneilt 1 l'eiwde et à la sortie 
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de la vie : voila po~iïquoi les berceaux et les 
toiiibeaux dè tant d'hommes ont h é  eiivicoii- 
nés de fables. Il est la source inrarissable de 
notre curlosiré; il se dévebppe dès l'enfance, 
et il accompagne 1oi-ig-tenrs l'innocence. D'ai 

eut venir aux enfans Lt goût du merveilleux? 
fi 1 eut faut des contes de Fées, et il b u t  
aux hommes des poëines é iques et des opéra. 
C'est le rncrveilleiix qui l i r  i'un des grands 
charines des sratues antiques de la Grke ,  et  
de Rome,  qui représenteiit des héros ou des 
dieux , et qui contribue, qu'on ne pense 
à nous faire aimer les histoires ancienries de 
ces pays. L'est une des raisons naturelles à 
appmter au président Hénaulr, qui s'ktoniie 
qu'on aime mieux les histoi~eo ai~cieniies que 
les iiiodernes . et sur-tout aue la nôtre : c'est 
guJindépeildam.n~eiit des sentiinens patriotiques 
qui servent ai! moins depritexxe auxintriguesdes 
grands chez les Grccs et les Roinaiiis, et q u i  
ibtoient tellenieut incoi-inusauxnôtres, qu'ilsoiit 
souveiit bo~ileyersi: la patrie pour les intérêts de 
leur maisop , et quelquefuis pour i'hoaiieur 
d'une   ré séance ou d'un tabourer ; i l  y a un 
mer~eilleux dans la relieion des anciens . aui " , , 
consale et éI&e l'homme, tandis que celui de 
la religion des Gaulois l'e&aye et l'avilit. Les 
dieug des Grecs et des Romains étoimir pa- 
triotes coinme leurs grail& PI/I sierve leur avoir 
dotink !'olivier, Nrptiine le ci 1 val. Ce6 dieux 
protégeoieot les villes ei les >fais 
céux des Gaulois iicienr tyrans comme l ~ ~ r s  
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barons; ils ne protégeoicnt que les druides. 
Il leur falloir des sacrifices huninii?~. Enfin. 

' cetre religion'etoir si bnrbase, que deux ein- 
pereurs Romains l'abolii-erit siiccessivemen't , 
conime le rapporrenr Suéroniie et Pline. Je 
ne dis rien des ii l t idts inodxnes de notre 
histoire ; inais je suis 'sûr que les relatioiis de 
notre plirique n'y rc inplaceront jaiiiais , dans 
le m u r  humain, celles de la Divinirt. 

J'observerai qye comme l'adiiiiration es6 
un mouveiuent iiivoluntaire de l'aine vers 
la Diviiiiri.. er es[ i n r  coiiséquent stiblime. 
plusielirs écrivains &oderiles s i  sont efforcés 
de multiplier ce g H + ' d e  beau[& dans leurs 
ouvrages , e n  y accufiiulant des surprises im- 
prévues ; mais la nature les emploie rzreinent 
dans les siens, parce que l'horniiie n'ex point 
capable d'éprouver fréqueinmenc de pareilles 
cecnusses. Elle nous fait paroître peu à peu 
la  luniière d u  soleil . le dévelo~~ueinenr des 

I I 

fleurs, la foriiinrioti des fruits. Elle ainkne 
nos jouissaiiccs par une longue suite d'har- 
monies, elle nous traite en hommes, c'es[-à- 
dire. eii machines foibles et bien aisées à reii- 
verser; elle nous voile la P iv in id ,  afin que 
nous en puissions supporter les approches. 

Plaisir du Mystère. 

Voilà pourqiioi le mysthe a tant de ch;+ 
mes. Ce ne sont pas les tableaux les plus éclai- 
rés, les avenues en lignes droites, .les roses 

Tome ,111. G 
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Lieil épanouies et  les feiiiines bïillantes q u i  
nous plaisent le $us. Mais les vallées oin- 
breuses, les routes qu i  serpentent, dans les 
forêts , les fleurs qui  s'entrouvrent à peirie, 
e t  les berghres tiinides e x c i r e n r ~ n  iloiis de 
plus douces et de  plus durables &motions, 
L'amour et le respect des objets augmentent 
par  leurs inysctres. Taiiiôr c'est celui de l'an- 
iiquiré qui nous rend tant de inonuineiis d-- 

'nkrablcs ; tailt6t c'est celui de l'kliogneinent 
q u i  donne tant de charmes aux objets de l'ho- 
rizon; taiitôt c'est celui des noms. Voilà pour- 
quo i  les sciences ui onr conservé des noms 2 grecs, q u i  rie âigiii eqt$gp.vent que des choses 
très-corninuries , nous nilpriment plus de res- 
pect que celles qui n'ont que des 110117s mo- 
dernes . ouoiaue celles-ci soient souvent dusin- 

- A  I 

gbnieuses et  plus uriles. Voilà pourquoi, par 
exeiliplc., la coilstrucrioii des vaisseaux et la - 
navigation sont iimiils estirnies de nos savm 
modernes,  .que plusieurs autres sciences phy- 
siques, qui ne soiit souvent qLie frivoles, 
inais qui portent des noms grecs. Ainsi, I'ad- 
l ~ i i ~ a t i o i l  iI'esr point une relation de Se$prit, 
o u  une perccp:ion de notre raison; inais un 
sen:iiileiit de l'aiile q u i  s'élive en nous, paï 
je n e  sais q ~ ~ n l  instinct de la Divinité, à l a  
vue des choses extraordiilaires, et par le rnys- 
tcre in2ine qui les environne. Cela est si 
certain, qu'elle se dét ï~i i t  la science 
même qui  nous éclaire. Si je rnoiitre i un 
sauvage u n  Mipyle qui laizce un jet d'esprit 
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de vin ei~flaiurné , je le ravis en admiration ; 
il est prêr à adorer ma machine; il me prend 
pour le Dieu dii feu, .tant qu'il n e  la con- 
noir p s ;  mais si je liii e n  explique la raison, 
il ne m'admire plus,  il, m e  regarde coinine un  
charlatzn ( 1 ) .  

Plaisirs de I1lgnorcrnce. 

C'est Fat un eget de ces sentimens ipeffables; 
et de ces instincts universels de la Illiviiiiré, 
q u e  l'ignoiai~ce ert devenue la source incaris- 
s3ble de nos plûisirs. 11 ne Faut pas confoi,dre 
l'içnoraiice et l'erreur, cornime font tous iios 
inoralisres. IJ'ignorance est l'ouvmge de la 
natu-e, et souvent u n  bienfait envers l'hotiirne; 
et l'erreur est souvent le fruit de nos préteii- 
dues scimces hnmaineç , er es[ r o u j o i ~ ~ s  ün 
inai. Quoiqu'en disept nos kcrivainç poli tiques, 
qiii vantent iios lumiires actuellos, et  qu i  leur 
op$osen: 13 barbarie des siècles passés , ce 
ne sont pas des i p o r n ~ i s  qui ont mis , alors, 

(1) V ~ i l à  pnurquoi iious n ' a h i ï o ~ s  que ce qui est 
rare. S'il apparoissoic sur  I 'hor iz~a de  Paris, une de 
ces pa~ l i : i e s  si comiîiuiiés au Spitzberg,  tout le pcu- 
pie scrriroit d ~ i ~ s  'es n ies  podr l'adniirïr. Ce n'est ce- 
pendant q!i'li~x réfiexion dii d'sqiic du so l~ i l  dans Ics  
nuaqes ; et p-rsonne iic s'arrête po!ir adiiiirr-r lc solcil 
l u i -mhe  , parce qiie le soleil est rrop connu. * 
. C'est le mys:ère qu i  fait un des charmes de  la rcli- 
gioii. Ceux qui y veulent rine dEmonstïation g h x é -  
trique, n c  concoisscnt ni les lois dc la nature, ni Ics 
besoins du CEiii humain. 

G ij 
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à feu et ?i sang roule !'Europe', pour des dis- 
putes de religian. Des igno:aiis se seroifnt 
renus tranqcilles. C'ktoieilr des gens q u i  étoient 
dans l'erreur, ' q u i  vaiitoient peut-être alors 
leurs lqiniires , cornine nous vantons au jour- 
d'hui les iiôtres, et à chacuii desquels l'&du- 
cation Européenne avoir inspire cette erreur 
de l'enFance : c t  Sors LE  PRSMIER. 

l u e  de maux l'ignorance nous ache ,  qui 
nous devons u n  jour renconrrer dans la vie, 
sans pouvoir les bvj  ter! l'incoiisraiice des amis, 
les ri.volutions de Iri fortune, les calomnies; 
et l'heure de la mort même qui effraye tant 
d'lioniiies. La science de ces maiix nous em- 
pêuharoir de vivre. Que de biens l'ignoraiice 
iious raid sublimes ! les jllusions de l'ainitié 
er de l'amour, les perspectives de l'esk ierai-ice ' , 
et les trésors même que nous décolivrent les 
sciences. Les Sciences ne nous charmeiit que 
dails le comripceinent de leurs Srudes, quaiid' 
l'esprit s'y presente $ein d'ignorance. C e s t  
le point de conract de la I ~ m d r e  et des té- 
ii5bres q u i  produit le jour le favorable 
a nos yeux:c'est ce point harmonique qui 
excite notre a d ~ r a r i o t i  , lorsque nous venons 
à nous éclairer; mais il n'existe qu'un instant. 
11 se dissipe avec ilorre ignorance. Les blé- 
mens de géométrie ont ~assiciliié des jeunes 
gens, mais jamais des vieil!aïds, .si ce n'est 
qnelques fainevx géoinètres, qui  ont  de 
découvertes en dtcouv&res. Il n'y a que des 
scierices et des passions Fleiiies de Joutes et 
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de .hasards, qu i  fassenr des enthousiastes à 
rout â3e; telles que la chimie , l'avarice, le 
jeu e t  L'x~loiii-. 

ycur LUI piaisir que la science dqnne,  e t  
fair périr en nous !e do l~nan t  , l'i.gnorance nous 
en presenre miile , qui nous flattent bien 
dauaiiray;i. Vous me démoiltïez que le soleil 
est un globe fixe: dont l'attracrion donfie nüx 
plankres la inoitié de leurs mouvemeiis. Ceux 
qui le cro).oicnt conduit par Apollon , e n  
avoienr-ils une idée inoins subliine ? ils pen- 
soient nu iuoins que les regards d'un dieu 
parcouroient la.terre avec les rayons de l'astre 
du jour. C'est la science qui a fait descendre 
la chaste Diane de soii char nocturne : elle a 
baimi les Mariladryades des antiques f ~ r & s ,  
et les do~ices Naïades des fontaines. Ligno-  
rance avoit appelk les dieux à ses joies, A 
ses chagrins, à soii hyménée et à :on tombe ai^ : 
l n  science n'y vo3r plus que les é1Cinens. El le  
a abzndonnb l'homme à l'homme, et l'a jeté 
sur la terre , coirime daris iin désert. Ah ! quels 
que soient les noins qu'elle dcnne aux divers 
rignes de la imrure , sans doute des esprits 
cklestes régissent leurs combinaisons si ingé- 
&uses, si variées er si cons?antes ; et l'homme 
qui  ne s'est r i a i  donné , n'est pas le seul être 
dans l'univers qui ait en partage l'intelligence. 

Ce n'est point à nos lumikres que la Divi- 
nité ooinmuniq~ie le sentiineiit le  p ï o f o ~ ~ d  
de ses artributs; c'est à notre ignorance. L a  
nuit nous donne une plus grande idée. de 

G iij. 
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l'infini, que tout l'éclat du jour. Pendantle jour, 
je ne vois qu'un soleil; la m i r ,  j>n vois des 
milliers. Sont-ce méme des soleils que c a  
étoiles de si diverses couleurs ? Ces planttes 
qui tournpnt autour du nôtre ,' ont - elles, 
coinine nous, des hqbitans ? D'où vient la 
planare de Cybkle (1), découve:te de nos jours 
par l'AlleinanJ Herschel Zlle. parcouroit 
notre carriere de uis la création, et elle no& 
étoit inconnue. X i vont ces loiigues cornites " 
q ~ i i  traversent des espaces immenses ? Qu'ert- 
ce que cette voie lactée qui &pare le firinaineix? 
Quels  sont ces deux nuages noirs, placés au 
p?Je antartique près de la Croix du Sud ? 
Y auroit - il d ~ s  asues aui  rbuandroient des 
ténkbres coinine le cdyoicn; les ailciens ! 
Y a t-il dans le fismainent des lieux où la 
luinitre ne parvienne jamais ? L e  soleil ne me 
montre qu'un infini rèrre~tre, et la nuit me 
découvre un infini dlesta- O mvstire . cou- 
vrez ces vues ravissaixes de VOS ombres sa- 
crées ! ne permettez pas à la scinnco huinaiiie 
dJy porter son rrisre compas ! Que la vertu 
n e  soir pas rkdiiite à attendre dFsormais sa 
récompense de la justice et de la sensibilitk 
d'un globe ! Laissez lu i  penser qu'il y a dais 
l'univers d'autres destins que ceux qui font 
les indheurs de la rare.! 

L a  science nous montre le terine de notre 
raison , l'ignorance l'iloigne toujours. Je me 

(11 Les 1Anglois l'appellent , du nom de leur roi  
Geo~gc III, Sydus Georgiannrn , Sastre de George.- 
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garde bien, dans ines promtnades hlitaires. 
de in'iiiforiner q u i  apparrienr le cliBteau que 
j'apperçois au loin. L'histoire du maltse gdre 
soiivent celle du  payqgc. II n'en esr pas de 
mime de celle de la nature, plus o n  Studie 
ses oiivrageq, plus 011 trouve de raisons de les 
adiiiirer. I l  n'y a rp'un cas o h  la science des 
ouvragcs des lioii~iiic-s nous est agréable, c'est 
lorsque le moiluinent que nous spercevons A 
&ré le stjour d'i-ii liuinirie de #m. Quel e s t  
ce petit cloçiier qiic je vois de L,ionrn:orency ? 
d'est celui dc Saint Gra*ieii , où Cat i im a 
vkcu en sage, et où repose sa cendre. M o n  
aine circoixcrice à un yerit villsgc, part de là 
pour enilrassei- ie gr-and s ik le  de 1 oiiis XIV, 
et se jeter ensuite dans une sphkre bien plus 
subliiiie que celle du monde,  qui est celle 
de la vertu. Quand je ne Feux me procurer 
ces perspectives , l'ignorance des lieux rile sect 
plus que leur conirois;ailce. J e  n'ai pas besoin 
de savoir que cette forèt appaïtie* à une ab- 
Laye ou à un duché, pour la trouver inajes- 
tueuse. Ses arbres antiques , ses prûFondes 
ciarières , ss sc1jti:des silencieuses me suffisent. 
Dis que je n'y apperçois pas l 'homme, j'y 
sens la Divinité. Pour  peu que je veuille doii- 
ner carriire à 111011 sen!iment, il n'y a point 
de paysage que je n'ennoblisse. Ces vastes. 
prairies sont des iners; ces cbteacx embrumés 
sont des îsleç 'qui s'élèveilr sur l'horizon ; 
cette ville lA-b,is est uns cick de la  Grèce, 
lionorZe par les pas de Sacïate et de X é n ~  
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plion. Grâce i mon igiiuraiice , j e  ine laisse 
aller à l'instinct de moi1 aine. Je nie jette dans 
I'iiii'ini. Je prolonge la disrance des lieux' par 
celle des sièçles, et pow achever mon illusion, 
j'y fais sé~ourner 13 veriu. 

La  nariire es: s i  boni?e . ciu'elle tourne à 
I 

notre plaisir rous ses p11l.nurnZi-i~~; et si tioi~s 

y prenons gnr*, iioiis verrons que les plus 
cominuns sont ceux qui nous sont les plus 
aqbables. - 

Je  par exemple, du plaisir, lorsqu'il 
pleut à verse , que je vois les vieux murs 
moiisseux rous degouttans d'eau, et que j'en. 
tends les murmures.dcs ve_n:s qui se milene 
aux fi-émisscmens de la pluie. Ces briiirs m i -  
lancoliques me jerrenr , pendanr la nuit, dans 
un doux et vrofond sommeil. Je ne sxis rias 
le seul h o r k e  sensible à ces affectiok 
Yiine parleWuil consul Romain qui faisoit 
dresser, lorsqu'il pleavoir , son lic 'sous le 
feuillage épais d'un a r b ~ e ,  afin d'entendre fré- 
mir les gouttes de pluie et de s'endormir A 
leursinurinures. 

Je ne sais à quelle loi physique les plila- 
snphes peuvent rapporter les serisarions de la 
in&lancolie. Pour inoi, je trouve que ce sont 
1;s affections de l'ame les plus voluptueuses. 
cc La inélancolie est friande .' I J  dit Michel 
Montaigne. Cela vient, ce me semble . de ce 
qu'elle zatisfait. à la fois les deux puissances 
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b E  L A  N A T U R E .  ' Q x  

dont nous soinines formés , lecorps et l 'amen 
le sentiment de notre inisixe et celui de notre 
excellence. 

Ainsi, par exeinple, dans le mauvais temps, 
le sentiment de la misLre huniaine se tranquil- 
lise, en ce que je vois qu'il pleut ,  et que je 
suis à l'abri ; qu'il veiire , et que je suis dans 
mon lic bien cliaudemect. J e  jouis alors d'un 
bonheur négatif. I l  s'y joint ensuite quelques- 
uns de ce$ a tributs de la Divinité, ,dont les 
perceptions !ont tanr de plaisir 1 noire aine, 
comme de l'infinité en  écendue, par le mur- 
mure lointain des vents. C e  seiitiinent peut 
s'accr~îtfe par la réflexion des lois de la narure, 
eii me rappelant que cetie pluie qui viliir, je 
su pose d.e l'ouest, a tiré élevée du sein de 
l'$km , er peur-érre der c8ies d'An16ri~uc i 
qu'elle vient balayer nos grarides villes, rgiri- 
plir les rbservoiis de nos fontaines , rendre 
nos fleuves navigables ; et taildis que  les nu tes 
qui la v e r j e u ,  \s'avaiicent vers l'orient ps& 
porter la fécondité jiisqu'aux végétaux de la 
Tarcarie , les graines e t  les dkpouilles 
emporte dans nos fleuves , vont versj.'occide:it 
se jeter à la iner et donner de la nourrirlire 
aux poissoiis de l'Océan/a:lanrique. Ces  
voyages de inon in~e l i i~e i i ce ,  donnent à inciii 

ame uneextensionconvenable à sanature, ee iiie 
paroissent d'actant plus doiix, que nion corps, 
qni de son c6té aiine le repos ;est plus tran- 
quille et à l ' a h .  

Si je suis triste, et que je ne veuille pas 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



étendre mon a e e  si lo in ,  je goûte eilcore du 
plaisir à me laisser al l tr  à I n  inC.laiicolie o,ce 
ni'iilspire le inauvais temps. Il m e  seidde alors 
que  ln iianire se confoime à ma siruatioii. 
&inme une tendre amie. Elle est d'ailleurs i 
toiijours si iiltéresfiiite , sous aspec[ 

se montre,  que quand il pleut, il Xe 

seinhie voir une belle feininc ciui i7leure. Elle 
I I 

nie pwoi t  d'autant plus b d l e  , qu'elle no 
semble plus afligée. Pour  éprouver ces senti- 
mens ,  j'ose dire voluptueux, il ne faut pas 
avoir des picjets de pruinenude , d ï  visite, de 
chasse ou  de voyage , qui P O C S  inettent rilors 
de fort itiauvaise huineur , parc2 q u ~  nous 
sommes contrariés. II f a w  encore iinciiis croi- 
ser nos deux puissances, ou les heurter I'uge 
contre l'autre, c'est-à-dire, portet le sentiment 
de Pinfini sur notre inishe en Dciianr aue 
cette pluie n'aura point de hi1 ; er &lui de nitre 
i&he sur les phknoiniiics cle la  nxrure, rii 

nous phignant que toutes le<iaisons sorir 
dk~angées, qu'il n'y a plus d'ordre dans les 
t.l#inens . et nous n b ~ h d ~ m i ~ r r  à tous lrs mau- 
vais raisoiineiriens oh se livre un  ho~iime 
mouillt. II fdirï pour jouir d u  mauvais temps, 
que  notre ame voyage, et que  notre corps se 
relxse. 

I 

C'csr par l'harmonie de ces deux puissa~ices 
de nous-m21ncs , que lis pics terribles révo- 
lurioiis de la nature nous intiressent soaveiit 
davantage que ws tableaux les F1us riqiir. Le 
vulcan de hfaples. atrire plus les voyageurs, 
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que les jardins dilicicux qui  bordent ses ri- 
vages; 12s cairipaçnes de la Grèce et de 121ralie, 
couvertes de ruines, plus que les riches cul- 
tures de lJAi~gleterïe ; le rableau d'une rempére, 
plus de curieux que celui d'un calme ; et la 
chhe d'une tour ,  pius de spectateurs que sa 
coi~structioi~. 

J'ai cru quelque temps qu'il y avoit dans 
l'homme , . j e  ne  sais qi!el goût ppr la des- 
truction. Si le peuple peut porter la main sur 
un monument, il le dctruit. J 'ai vu à Dresde, 
a.ux jardins du  comte de Bruhl,  de belle sta- 
tues de femmes , que l'es soldats Prussiens 
s'étoieiit aiiiusés 1 tliuriler à coups de fusil, 
lorsqu'ils s'emparèrent de cette ville. La plu- 
part des gens du  peuple sont mCdisans ; 
ils aiment à dérruire la ripurarion de tout ce 
qui s'ilève. Mais cet insciuct inal-faisant ne  
vient point de la nature. 11 naît dh iilallieur 
des individus, à qui~l 'ainbit ion est iiispirée 
par l'éducation, et interdire par la socirSté , ce 
qui les jette dans une ambition ntgative. N e  
pouvant rien élever , il faut qu'ils abattent 
tour. Le de la ruine, dans ce cas, n'est 
pas naturel, et  est simplement l'exercice de l a  
puissance d u  misérable. L'honirne sauvage ne  
détruit q:ie les monurneils de ses erineinis; ii 
conserve, avec le ~ l u s  grand soin, ceux de 
ga nifiop ; et ce qui prouve que, de sa na: 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ture  , il est bien ineilleur que  I'hoinme de 
nos sociétés, c'est que jamais il ne mkdit de 
ses compatriotes. 

Quo i  e n  soit, le goût de la ruine 
es t  universel à tous Ies hommes. N o s  volup- 
tueux font construire des ruines arrifkielîer 
dans leurs jardins; les Sauvages se laisenr à 
se reposer ni81nncoliqocinent sur le gord da l a  
m e r ,  sur-tout dans le$ rempt2res; ou  dans le 

.voisinnrre d'une caîcade au milieu des rocheis, " 
Les  grandes destructions offrent des &ers pit- 
toresques no tveaux ;  ce fut la curiosité d'en 
faire nairre , ioiiire à la crcia~ir&, q u i  porta 
N ~ O I I  à trictrrz le fen '?t R o m e ,  pour avoir 
le spectaclr d'un incnndir. L e  sentiment d'hu- 
manité à part , ces longues Hainriles qui, au 
milieu de la nuit , ILchent ILS cieux, pour 
m e  serv f d e  l'rxpressioii de yirgile ; ces tour- 
billons de  Fuinie rousse ec noire,  ces nuées 
ù'Ctiilcel1c.s de toutes les couleurs. ces réver- 
b&rations sz~il.irines dans les rues . au haur 
des tours ,  sur la suri-;?ce deî a u x  et sur les 
liloiits loiiirnins , p l i sen t  nlêine dans les ta- 
blenux e t  les d.sciipiions. Ce genre d'affec- 
tion , q u i  n'est poiiic lié avec nos besoiiis 
physiques, a fait dire à quelques 
q u e  notre ame S m i t  un  mouveinent , ailnoir 
toutes les énmioiis  extraordinaires. Voilà 
pour uoi , disent-ils , tant de gens courent 
voir ? es exkcutions à la Grkve. A la vérité, 
dans ces sortes de specracles , il nay a aucun 
effet pittoresque. Mais ils ont airanch leur 
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axioriie amsi légkreiileiir que tant  elYa;itres , 
doiit leurs okvsages sont sernplis. D'abord, 
c'esr que nome aine ainie acitaiit Ic repos ? "' le mouveineiir. Elle est une harmonie orr  
aisée à renvei-seï par  de grandes brnorio~is ; 
et ~ u a i l d  elle seroit de sri nature un inouve- 
meiit , je r,e vois pas qu'elle dGt àiiiar er:ux 
qui .la inonaceix da  sa des~ruction. I,ucrkcr, 
à inon avis, a Lien mieux rencontre , quand 
il dit que ces sortes de gohs naisscnr du  sen- ' 

timent de notre sécur-itk , qui redouble à la  
vue du danger dont nous soinii-ies à couvert. 
Nous ainions , du-il  , a voir des tempêtes, 
du r.ivage. C'est sans doute par ce retour sur 
lui-mime, que le peuple aime à racunter; 
dans les sojries S'hivw, aupr<s du feu ,' en 
fc~inille, des histoires effrayantes de rerenans , 
d'lioinines égarés l a  nuit dans les b ~ i s ,  de 
voleurs de grand cheiniii. C'est aussi par le 
n ; h c  sentiment, que  les hoii i~ites gens ai- 
ment à voir des rra~édies , et à lire des des- 
ciiptions de bataille:, nailfi-ages et  de ruines 
d'empires. La sécurité du  bourgeois redouble 
pax les dangers du  guerrier, du marin et du 
courtisan. Ce genre de, plaisir nait  d u  senti- 
inerit de notre niiskre, oui est. comme nous l'a- - ,  
vons dir , un des instincts de notre niélancolie, 
Mais nous avons encore en nous un senti- 
ment d u s  sublime au i  imus fait aimer lec 
ruines: indipenidanr&nt de tout effet pitto- 
resque, et de route idée de sécuritC ; c'est 
wlui de l a  Divinité, q u i  se mêle tau~oi i rs  à 

Tomc III. H 
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aos affections mklancoliques , et qui en fait le 
grand charle. Nous en allons détermi- 

ner quelques, caractiïes , en suivant les iin- 
pressims que nous foilr les ruines de di@ércns 
genres. Ce sujtr est trés-neuf et très-riche; 
niais le temps et ines forces ne me pernierreiir 
pas de l'approfo~idir. J'eii dirai toutefois deus 
mots en passant, pour disculpeï et relever de 
mou mieux la nature humaine. 

Le ccur  humain est si naturelleinent port6 
2 la bienveillance , que le spectacle d'une 
suine, qui ne nous rappelle que le malheur 
des hoinmes , nous inspire l'horreur, quelque 
effet pittoresque qu'elle nous prbsente. J e  me 
trouvai h Uresde ; en I 76 j , plusieurs années 
apris soli bombardeinwt. Cette ville, petire, 
mais très-commer~aiire et très-jolie , formée 

qu'à demi de petirs palais bien alignés, 
dont les facades étoient ornées en deliors, de 
pointures, de colorinades, de balcons , et de 
sculpt~ires , émit alors plus qu'à demi rui- 
d e .  L'ennemi y avoir dirigé la pluparr dç 

ses bombes 'sur l'église luthérienne de Saint- 
Pierre, bhie en r ~ t o n d e  , 'e t  si solidement 
voûtée, gu'un grand nombre de ces bombes 
frappkïeilr la coupole ; sans pouvoir l'endom- 
mager, et rebondirent sur 1 ~ s  palais voisins, 
q~l)el la  embris&rent et firent écrouler en partie, 
Les choses y étoient encore au mème ktai 

la fin de'la guerre ,-quand j'y arrivai. On 
avoir. seuleineiir rele?é , le long de quelques 
f ues , les pierres qui les encolnbroient i ce qui 
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foririoit de chaque c6tC.j de longs parapets da 
ierres noircies. Il y avoit des moitiés de pa- 

fais enco~e debour , fendus depuis le m î t  jus- 
qu'aux caves. O n  y distinguait dcs bouts d'es- 
caliers, des plafonds peints, de petits cabinets 
tapissks d t  papiers de la Clune, des fiagmens 
de glaces de miroir, des cheiniiiéee de riiaibre, 
des dorures enfumées. Il n'&toit resté à ,d'au- 
tres aue les massifs des cheminées aui  s'de- 
voieik au milieu des décombres, c&me de 
longues' yraiides noires et'+la~icl~e~. Plus dm P tiers de a ville étoit réduit dans ce déplorable 
etat. On v vovoit aller et venir iristemeiit les 

A ,  

liabitans, pui étoient auparsvmt si gais, qu'oii 
les appeloit les Français de lJAllein;rgne. Ces 
ruines, qui  présentoient u m  multitude Jac-  
cideils rrés-singuliers par leurs formes , leurs 
couleurs er leurs groupes, jetoient dans une 
noire ndlancolie; car on ne voyoit Ià que de$ 
traces de la colkre d'un roi, qui n'dtoit pas 
toinbée sur les gros reinparcs d'une ville de 
guerre; mais sur les dellieures agrSables d'un 
peuple insdusrrieux. J'ai vu inénie plus d'un 
Prussien em être couché. Je ne sentis point 
du tout , quoiqu'érranger , c e  retour de séc\i-. 
rit& qui  séleve en nous A la vue d'un dan- 
ger dont on est à couvert ; mais au contraire 
une voix affligeante se fit enrendre dans mon 
ctriir , yui ine disait : cc Si e'étoit là ta patrie ! cc 

Il n en est pas ainsi des ruines occasion- 
nées par le temps. Celles-là nous plaisent , 
en nous jetant dans I'iilfini ; elles nous porrenr 

H ij 
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plusierq sikcl~s en arrikre , et nous ;nt& 
mssen; à proportion de lciir antiquité. Voili 
pourquoi les ruines de 1'Iplie nous aiTecien[ 
.plus que les nGtres j celles de la Grkce, plus 

. que celles de 1'Iralie; et celles de l'Egypte, 
piils que ceces de la Grkce. La première fois 
que ja vis Q.FI monunient antique, ce fwau- 
grès d'Orange. C'était l'arc de trioiiiphe que 
Marius éleva a p r b  la4 défaite des Cimbres. 
1 5  est il qtielq~e distance de la ville-, au mi- 
lieu des champs. C'est un massif oblong i 
trois arcades, à-peu+ rès comme la  porte St- 

Ueiiie Qiiaiid j'en K s  p k s  , je n'mois p. 
assez d'ye~~x  pour le regarder. Je- m'écriai 
d'abord ; Quoi ! voilà un  ouvrage d q  Ro- 
inaim ! er mon imagination me porta d'me 
traite à Rome, et au temps de Markus. Il 
rn: seroit difficile de décrire toiils les sen- 
ximens qui s'éleuèreiit succesçive~nent eii moi. 
D'abord , cé rnonurneiit , quoiqu'elevé par le 
malheur de6 hommes , cainme taus les arcs 
de tl io~xphe en Europe , ne m e  fit auctine 

eine, parce que je ine mppelai que Ies Cim- 
Eos emieiir vsius i pour aivaiiir igIrnlie, 
comme des brigands; J e  r e m a r q u & ~ ~ e  si te[ 
arc do triomphe étoic un monumntrdes vic- 
a-oires &s Romains sur l e s  Ciinbïes , il en 
étoir uil aussi du pouvoir d u  reihps sur les 
Romains, J'y distinguai , dans le bas-relief de 
la, frise, qui représente u n  coinbat, 1.111 eii- 
p i g n e  où on limit distincteineiic ces lettres, 
S. P, Q. R. Ssnatus P~pulrrs QUE Borna- 
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D E  i . A  N A T U R E .  89 
nus; er une autre où il y avoit M. O.. . 
dont je i:e pus inrerpréter le sens. Pour les 
guerriers ils étaient si usés ? ne leur 
voyoii plus ni armes ni phpsionornie. II y en  
avoit inême qui n'avoit plus de jambes. Le 
iiiassif de ce monument &oit,  d'ailleurs, bien 
conservé, à l'exception d'uil des pieds droirs 
d'une arcade, qu'un curé du voisina- avcit 
fait démolir pour réparer son presbyrkre. Cetre 
ruine inoderne ine fit naître d'autres réflexions 
s u r  1'exceHence de la donstruction des anciens 
dans les monumens puL!ics ; car,  cpoiqde le 
pied droit, qui supportoit un côtb d'une d e s  
arcades, eût été démoli comine je l'ai dit, 
cependant la partie de la voire qui e n  étoit 
soutenue, itoir resde en l'air sans appui , 
comine si ses vciissoirs avoient ét& collis les 
uns aux autres. Il me vint aussi dms l'id6e 
que le curé d6molisseur &oit peur-etre des- 
cendu de ces anciens Cimbres, comme nous 
antres Fran~ais descendoils des anciens peuples 
di1 nord, qui ont envahi l'Italie. Ainsi, la 
démolition exceptée, qne je n'appr6uvois pas, 
par respect pour I'antiquitk, je pensois aux 
vkissirudes des choses liumaines,. qui mettent 
les vainqueurs à la place des vaincus, et les 
vaincus à celle des vainqueurs. Je me figurois 
donc, que coinine Marius avojt vefig;? l'hon- 
neur des Romains et détruit la gloire des Cirn- 
bres , un des descendans des Cimbres ditmi- 
soit à son tour celle'de Marius ; et que les 
jeunes filles du voisinage venoient peut-étn, 

Ir iij 
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les jours de f i te ,  danser à 1 ombre, de cet arc 
de triomphe, sans se soucier ni de celui qui 
l'avoit biti , ni de celui qui le di-inolissoir. 

Les ruines oh la nature combat contre l'art 
des iioiiiines , inspirent une douc~sm&la:içolie. 
Elle nous y iilontre la vanite de nos travaux, 
et la pspétuité deç siens. C o n m e  elle édifie 
roujours lors mkine qu'elle rlitiuit , elle fait 
, so~ril  des fentes de rios ino~iuiiieiis, des g i r o ~  
f l k s  jawes , des cliset~opodi~iin , des graiiii- 
nées, des cerisiers snuvngcs , des guirlaiid:~ 
de r e b ~ s  , des lisirres de n~ousses , et toiites 
les plantes sdxdtil2s qui fornierit par l e u s  
Eeürs et leuïs4attitudes les contrastes lei   lus 
aprhnbles avec les rochers. Je nie suis arrété 
a k d o i s  avec plaisir dans le iasdin du Luxein- 
bourg , à l'extrC;niiré de l'allée des carmes, 
pour y cotisidtrer uii morceau d'architecture 
qui avoir été destiflé, dans son origine, à faire 
une fonraiiie. D'un côté du fronton qui le 
.couronne , est couclik un vieux Fleuve suï le 
visage d,uquel le reinps a imprimé des rides 
plus vén&rables que celles qu'y a tracées le 
ciseau du  sculpteur : il en a fait tomber uie 
cuisse, la de laquelle il a un 
érable. 11 ne reste de la Naiade , qui étoic vis- 
à-vis , de l'autre &té du fronton , que la 
parie inférieure du  corps. Sa tête, ses épau- 
les et ses bras ont disparu. Ses mains tiennent 
encore l'urne d'où so;tent, au lieu de 
fluviatiles, celles qui se plaisent ciam les lieux 
les plus secs, des rouf2s de giroflees jaunes, 
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des pissenlits er de longues serbes de gïaminbes 
saxatiles. i 

Une belle arc'r;itecture donne toujours de 
belles ruinCs. Les plans de l'arc s'allient alors 
avec la majesr& de ceux de. la nature. Je ne 
trouve rien q u i  ait un aspect plus iinposant 
que les tours ,antiques et bien klevçes que  nos 
aiicétres b4tissoient s ~ i r  le soinmet  des mon- 
tagnes 4 p m ï  decauvrir de loin leurs eiliiemis, 
et du  couronnenient desquelles sorrent aujour- 
d'hui de g~ands  arbres dont les vents agitait les 
cimes, J'en ai v u  d'autres dont  les lmaciii- 
coulis et 19s crinaux, ja&uieurcsiers 9 h o k i l t  
tout Geuris de Mas,  dolx les nfiances. d'un 
violet briliant et tendre , farmoienr des cppoL 
sirioh diaemmres avec les pierres de la rour, 
caveri-ieirses er rembrunies. 

L ' i~~ t&t  d'une r11ijie augmente quand il. s'y 
joi!it quelque sciitiri~i.iir nioral, par exemple, 
quand ces tours d h g a d ~ e s  , r m t  krb les asiles 
du brigandage. l ' e l  a éd, dans It? pays de 
Caux, ri11 ancien c l G r e a ~  nppclé le château 
de Lilebome: Les  hauts murs qui foririenr 
son enceiiite s a m  éctirnks cilx x s l e s  , et  sont 
si couverts de  lierre, qu'il y a yf-u d'endroirs 
où l'on aper~oive leurs assises. Du mi!ieu de 
leurs cours où je i ~ e  crois pas soir facile 
de péntbtreï, s'ékvent de hautes tours créne- 
I é~s  , du s o n m e t  desquelles sortent de grniids 
aiJort.s qui paroissent dans i.;s airs comme uile 
€paisse clievelure. On a p e r y i t  ec 13, à tra- 
vers 12s rapis de lime qiu eu Gouvren: les 
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flancs, de; fenêrres gothiques , des embr."isxes 
et brêches q u i  en font apercevoir les escaliers, 
et qui resseiiiblent à des entrées de cavernes, 
Ou ne voit voler autour de cette habiration 
désolée que des buses q u i  planent ai. sileiict; 
et si l'on y entend quelquefois la voix d'in 

oiseau, c'est celle de quelque hibou qui y fait 
scn nid, Ce cliâteau est situé sur un terrre, 
au milieu d'une vallée étroite , formée par 
des montagnes couveires de forCts. Q u i i d  je 
me rappelai, à la vue de ce manoir, qu'il 
étoir autrefois habit4 par de petits tyrans qui, 
avant que l'autoritc! royale fûr s~fisammenr 
ttablie dans le royaume, exerpient de Ià leurs 
brigandages sur leurs m;tlheureux vassaux et 
meme sur les passans, il me seinbloit voir 
la carcasse et les osseineils de quelque çraiide 
bite f h c e .  

Plaisir des Tornbcaux. 

Mais il n'y a point de inonumens pIiis in- 
téressans que les tombeaux des horfimes, et 
sur-tout ceux de nos parens. Il est reinar- 
quable que tous les peuples naturels, et iiiêixc 

la plupart des peuples civilisés, ont fait des 
tombeaux de leurs ancêrres 1; centre de leurs 
dévotions et une partie essentielle de leur re- 
ligion. Il en faut excepter ceux dont les pères 
se font haii- des enfans par une éducation tris:e 
et cruelle , c'est-à-dire, les peuples occidentaux 

-er meridionaux de 1'Eiliope. Par-tsut ailleurs, 
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'cette religieuse -i-iit!lancolie est réprindÛe. Les 
tarnbeaux des ancirres sont, SI la Chine, un 
des priiicipaux eiilbeiiissei~~eiis des faubourgs, 
des villes et des colliiies dés campagnes. Ils 
sont !es plus forts liens de la patrie chez les 
peu les sauvages. Q~ iand  les Européens ont  
que l' ciueEois,propos& i ceux-ci de chringer de 
territoire, iis iepr ont rl-pondu : cc Dirons- 
# J  nous aux us de n o s  pères, levez-vous, et 

?J suivez'iious & i ~ s  une turc étrringSre ? w Ifs 
ont roujAurs tegardé cette objection sriils so- 
lutioi~. Lcs. ronrbeaux ont fparni aux poesies 
d'Young et de Gesner des images f;Ieines de 
charmes. Nm voluptueux qui reviennent quel- 
quefois aux seprimens de Ia nature. en font 
construite de f;~stices dqns leurs Grdiil& A la 
vkrit i ,  ce ne sont pas ceuw de ku r s  parens. 
D'où eut leur venir ce sentiment de ciiklali- P c o l i ~ ,  uiiibre- au milieu des plaisirs ? N'esx-ce 
pas de ce que quelque chose subsiste encore 
après nous ,?  Si- un toinbem lie leur faisoit 
naicre que l'idke de ce qu'il doit renfermer , 
c'est-à-dire , d'un cadavre, sa ?Lie révolteroit 
leur imagination. La  plupart d'entre eux crnk 
gnenr tant de mourir ! il faut donc qa3 t e t t e  
id& hysique il se joigne 'quelqua sri~riment 
m o r J  ~ , a  rn=iancoiie voiup~ueuse qui  en ré- 
sulte , naît ,  conme toutes ks sensations ac- 
triyanres de l'hat?onie de deux principes op- 
posés, du sentiment de norre existence rapide 
et de celui de notre iinrnortnlité. qui se ria- 
nissrnt à la vue de la deïnibe habitation des 
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ho~iimes. Un tombeau est un monument placé 
sur les limites des deux moid.es. 

Il nous présente d'abord la fin des vairies 
i n q u i h d e s  de ri vie et l'image d'un éternel 
repos ; enSuite il &ve en nous le sentiment 
confus d'une im\nortaliré heureuse, dom le 
pl-obabilitk auginentent à. mesure que celui 
dom il nous ra pelle la m h o i r e  a été plus 
vertueux. C'est P. a oh se fixe notre vtnkraiion, 
Et cela est si vrai, que quo iq i i l  nJy ait au- 
euiie différence entre la cendre de Socrate et 
ccfle de Néron,  personne ne voudroit avoir 
dans ses bosquets celle de I'einpereu r romah, 
quaqd mêine elle seroit renfermSe daiis une 
urne d'argent ; et 'qu'il n'y a personne qui  lie 

mît celle du philosophe daiis Ie'lieu le plus 
honorable de son appartement, quand elle 
ne seroir que dans un vase d'argile. . 

C'est donc par cer instinct intellectuel pour 
la verru, que les tombeaux des grands hoia~mes 
nous inspiïent une vénération. si touchante. 
C'est par le- mêine sentimenr que ceux q u i  
reiiferinent des objets qui  ont été aiinablrs , 
nous doiinenr tant de regrets; car, comme 
nous le verrons bientôt. les atcraits de l'amour 
ne naissent que des apparences de 1; vertu, 
Voilà pourquoi nous sommes émus à la vue 
du petit tertre q u i  couvre les cendres d'un 
enfant aimable, par le souvenir de s m  inno 
-cence ; voilà encore pour!Lioi nous voyoiis 
avec tain d'atre~~drisseinent une tombe sous 
laquelle repose une jeune femme, l'ainour et 
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l'esp&rance de sa famille, par ses vertus. Il 17e 

fiut pas, -pour rendre recominandables ces 
monuinem , des i ~ i a ï b r e ~ ,  des bronzes , des 
dorures; plys ils sont simples , plus ils don- 
i i m  d'tliiergie au senrimelit de l a  in&Iancolie. 
Ils font plus d'effet pauvres que riches, ariti- 
ques que modernes, avec des dttails d'iisor- 
t u n e  qu'avec des ricres d'honneur, avec les 
attributs de la vertu qu'avkc ceux de la puis- 
sance. C'est sur-tout à la eampagne que leur 
impression se fait vivement sentir : une simple 
fojse y fait suuvent verser plus de larmes que 
les catafalques dans les cathédrales (1). C'est- 

(1) Nos airistes font vcrscs des larmes à des statues 
dc marbres aupris des tombeaux des grandç. Il faut  
bicn y faire plcurer dcs sratues, &and les hommes 
n'y plcurcnt pas, J 'a i  vu ylusients eiiterrcmeiis d c  
ariis richci; j'y ai vu bicn ruenicm qurlqu'un verser 

C S  larmes; si ce n'cst paifois quelque vieui dorpes- 
tique qui SC ttouvoir peut-être sans resource. IJ y r 
quelque temps que ,  $assaci prir une rueassep déserte 
du faubourg Saint-Maiccau, jc vis un cercueil à i'en- 
trie d'une petite maison. II y a v o i ~  au& de  cc ccr- 
cueil une feinine à genoux qui prioir b i c u ,  ecqui pa- 
roissoit abbrbéc  dans le chagrin. Cette fcmme ayant 
appersu au bout de l a  rue ,  les prètres qui venoient 
faire la levée du corps, se ileva et s'enfuit , en se met- 
tant les deux mains sur les yeux, et en jetraur des cris 
larntiirables. Des voisins vouluZnt l 'arrLrr p o u ~  lx 
cor.solcr , mais c e  fut  cn vain. Cominc elle passa 
auprès de moi , je lut demandai si elle regrcrtoit sa 
ale ou sa mère. cc Hélas! monsicur ; mc dit-elle rour 
* en pleurs , je reget te  une dame q u i  me faisoie 

gagner ma pauvre vie j elle me faisoir aller en jour- 
d e .  r Sc m'informai drs voisins qu'rlle Cloit cetrc 
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là que la douleur prend de la sublimité; elle 
s'Ll2ve avgc les vieux: ifs des; cinieriéres, elle 
s'&tend avec les, plaines, et les collii-ies daien- 
tour; elle s'allie avec taus 12s effets de la nature, 
le lever de lburore, le murmure dés vents, le 
couclîer du soleil et les réntlires de la nuit. 
IAes travaux les plus rudes et les' desrinéis les 
pl us humiliiii-ites, n'en perivent éteindre I'ini. 
lxqsion dans lm cmirs des plus inisérables. 
CS Pendant r t spxe  de deux ans, dir le Pkre du 
sz Tertre, norrc n.i,gre Dc>ininiqur , aprh la 
*i mort  de sn h i n e  , lie manquoi: pas un 
,1 set.1 ~ Q L ? L  , si  tôt qu'il ?toit .reveip de la 

I:lace; dg pïeudre le g a q m  ee la.+te fille 
= u il en avqit e\r , et de les gbi-ter sur la 

%,ire de Il dCfiiiire , où il pl~iiroir devant 
= eux une bonne demi-heure, ce que ses petits 
Z J  r1ifa:rs Faiscierir souvmt à son imitarion. )J 

( H i q .  pcs s i r z t .  tr. 8,  chap. i , $ 4 )  Quelle 
csrrtiiodui~Shre pour u n e  épouse et pour une 
mère ! ce ditair cependahc qu'une pauvre 
e s c l k ~ e . ~ .  -k 

1 11 i;l.ylte eucgre de la vue des ruines, un 
autre saii.iiiii6.iit: 9 ii-idépendaiit de tuire reile- 
xion ,'c'est- ceitii de I'héroïsiw. De gar-ids çb- 
f iEraux out  etnplqyé plus d'une fois leur &et 

sublime, pour exalter le courage de leurs sol- 

d a x  biciifaisa~~tc É c'émit la feminc d'un petit me- 
n c i k .  Genî riches ,,qiicl usage faires-vous donc des 
richesses pendmt votre pie , p~usque persoiwe ce 
p:.euie à votre mort ? 

das 
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B E  L A  N A T U R E .  9 7  

daa. Alexandre engage ro:i armC2, cl1,argée des 
d+Ouilles dc la Perse , 5 brûler ses bl$;."s j 

e; &s y x mis le fernu, elle est  p i t e  à 
le suivre  au bon t du  i ~ o n d e .  ~ u i l I a u m e ,  doc 
de Normandie, en dél.arquanr: en B i ~ ~ l e i c ï r c ,  
illccndie ses propra  vaisseaux, et ses trouyes 
foll[ la conq:~&re de cc royasmne. kInis i l  n'y 
a point de ruines qci ;ltv?n[ en nous di si 
grands senrimefis que  celles dz In  nature. Elles 
iious inoiitit'ilt cetir gfinde prison dn 1.3 terre, 
où fioiis sommes re~ikrmEs 7 sujftteelle mEn-e 
1 la destruction, et n o ~ s  dé txhe  subirt-ment 
de iios préjuçés et de nos passions , comme 
d'me reprtserirxio~i r h é h i l e  , momcilranie 
et frivole. Lorsque 1,isboniie f u t  rerivené,- par 
un  tremt!omenr da terre, ses habirans, eii 
s't'cliappaiit de lsurs maisons, s'embrassoieiit 
les u n s  12s arims , grands er petits, amis et  
cfiiicmi~ , iiiquisitevrs et Jüifs , coimus et 
inconnus , chacun paï tngeci ts~s  habits e t  ses 
v i u c s  arec ceiix qui n'moienr rien. J'ai vu 
ariiveï chose de ueiiillab!e daiis des 
tcinpêtes , sur d s  vais!exux p k s  .de ' pé~i r ,  Le 
p~einier. effzt du  mnîlleur, dit un écrivain 
cd:'ure, est.de raidir l'artie , et le second , de 
la briser. C'est qiie le premier moyvemenr de 
l'iiornine, dans le nialheur, est de s élêvcr vcrs 
la DiviiiitE, et le second, de redescçndrs aux  
besoins phj.siq:ies. Ce dernier e&c est celui 
de la r é h x i o n  ; mais le sentiment mord er 
s~blin-ie s'empare pseiqüe tosjours du c a u i r  à 
Yqecr d'une grande destrucridn. 

Tome 111. 1 
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Ruir:es 'de la Nature. 

Lorsqw les bruits de la fin dü moiidese 
&pandirene e:1 Europe, il y a quelques sikcles, 
u ix  infinité de ersonnes se dépouillirent de 
leurs biens; et i Y ne faut pnç  douter qu'onne 
vir encore arriver la méme chose de nos jours, 
si de ]nreilles opinions s'accrtditoient. M a i s  
ces ruin-s rotales et subites ne sont point à 
crajndl-e dans les plans infiiiiiueiir sages de Ir 
xîatiire : riw ne s'y détruit qui ilJy soit répari. 

Les ririiles apparentes de la r em , coinine 
les rochm qui  en hkrissent la surface en tant 
d'endroits , ont leur utilité. Les rochers ne 
~ i o u s  paroissent des ruines, que parce qu'ils 
ne sont iii équarris ni polis, coinine les pieïres 
de nos mollumens ; mais Iews anfracruosi:is 
sont nécessaires aux végéraux et :lux aniinavx 
qui  doivent y trouver de la  nourriture et des 
abt-is. Ce n'est que pour Ies Etïes v&gératifs et 
seil ritifs que la nature a crt% le règne fossile; 
et d k s  que l'homme en ékve des masses iiiu- 
'tiles à ces objets sur la furface de la terre, elle 
se bâie d'y iinpriiner son ciseau , afin de les 
empl oyer à l'barinonie ghér31e. 

Si nous considtrions lx fin et l'origine deses 
ouvrages , ceiix des pCuples les p h  céltbres 

'nnus proîrrcient bien frivoles. '1 n'Croit pas 
besoin que les nations :levassent de si grands 
assemblages de pierres ,, pour  m'inspirer du 
respect par leur'antiquire. U n  petit caillou de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



'DE' L A  N A T U R E .  3 3 

nos rivières est plus ancien que les pyramides 
de i'Eg)pte : une multitude de villes ont é d  
détruites depuis qu'il a kt4 crSé. Si je veux 
ajouter quelque sentiment moral aux moiig- 
mens de la nature, je peux me dire, à l a  vue 
d'iin rocher : C'est peut-être ici que se reposoit 
le bon Fénelon, e n  inéditrint son divin Télé4 
maque; on )I gravera peut ê,tre un jour qu'il a 
fait une révolution en Europe,  en apprenant 
à ses rois que leur gloire consistoit dans le bon- 
heur des hoinmes . et le bonheoï des 1:oinines 
dans les travaux de l'agriculture. La posri-rirk 
arrétera ses regards sur la tnêine pierre où je 
fixe aujoard'liui les miens. C 'ES~ ainsi que j'etii- 
brasse le passé et  l'avenir, à la vke d'un rocher 
tout brut, et que le consacrant à la vertu, par 
une simple inscription, je le rends plus véné- 
rable . . qn'en le décorant des cinq ordres de I'ar- 
chitectuse. 

D u  plaisii de la Solitude. 

C'est encore la mélancolie u i  rend la soli- 1 tude si attrayante. L a  solitude acte norre ins- 
tincc'aniinal , en nom offrant des abris d'au- 
tait plus itranqriilles , que tes agitarions de 
notre vie ont  été plus grandes ; er elle Gtend 
notre instinct divin , en nous donnant des 
perspectives où les beautés naturelles et morales 
se prtkentent avec tous les attraits d u  senti-. 
rnenc. Cest ,par l'effet de ces contrastes et  de 
cette double harnonie,  qu'il n'*a point de 

1 ij - 
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solitudz p l ~ s  dncre  que  celle qu i  eqt voisine 
d 'unî  grande ville, ni de f k e  popidriire $ils 

agrial ie que celle qui est doniiée près d'une 
solitude. 

Si 1':inour n'émit qu'une sensation $ysi- 
qrie, je n e  voudrois que laisser raisoniiiier et 
agir deux aiiinns , c o ~ ~ s é ~ ~ i e r n ~ n e n r  aux lois 
physiques du  mouveinent du s n n ~ ; ,  de la fil- 
rrntion d u  chyle et des autre< h u n i e u ~  du  
corps,  pocr en dtSc&rer le vil libtrriii; 
son  acre p incipal  iliênie est accompagné du 
sçniiinent de la lioiite, dan9 les liori-iines de 
tous les pays. 11 ii'y a point $3 peuple qui se 
pros~irue puLliquement ; et quoique des voya- 
geurs écI ;ds  aient avancé que  les habitans de 
l'ile de Sa ï r i  avoieilt cet infame usage, d.s 
obzervateurs attentifs ont dri l ié:  depuis, 
qu'il ii'Scait parricgheï dans cetteila~iofi~u'aux 
filles du plus bas &rage, er que les autresclasses 
y comervcient ler apparences de modestie 
coininrine à tous les homines. 

Je Ge  saurois trouver dans la iiarure de cause 
direus  de la piidem-. Si l'on di t  que i'humme a 
honte de l'acte v é n é r i e ~ i ~  parce qu'il le rtnd 
si.inl!able aux animaux ; cette raison ne sugr 
pas; car le somineil, le boire et le manger l'eii 

inpprnchent encore plus souvenc, et  toutefois 
il n'en a aucune honte. A la yk i ré ,  i l  y a une 
came de l ~ u d e u r  dais l'acte physique; mais 
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d'où vient celle qui en  occasioiine le sentiment 
moral? Non-seulemeix on dérobe cet acte A 
la vue, mais inême le soiiveiiis, La fmiine le 
regarde comme un témoignage de sa foib!esse : 
elle apporre une  longue résistance aux atta- 
ques de l'homme. D'oh vient que la nacure a 
inis dans son coeur cet obstacre, qui y t r iompl~e 
souvent du pl-s doux des penclians et de la 
plus füügueuse des passions? 

Iiidi.penda~nment des causes particulières 
de la pudeur, q u i  me sont inconnues, ja crois 
en troiiver une dans les deux puissances d c n t  
Shoinine est forme. L e  sens &l'amour btant ,  
pour airisi dire, le centre auquel viennent 
abourir torites les sensations pliysiqufs, coinine 
celles des parCurns , de la musique , des cou- 
leurs et des formes agréables, du toucher, des 
douces tempc'.ratuïes er des saveurs j i l  en ré- 
sulre une ppposirion très-forte , avec cette 
autre puissance intellectuelle , d'où dérivent 
lessentiin~ns de la Diviiiitri. et de l'iinrnortalirb, 
Leur contrase est d'autant plus tranché , que 
l'acte du premier est en  lui-inCine brute e t  
aveugle, er: que le seiltiinent inoral q:ii accom- 
p a p e  d'ordinaire l 'amour, est plus d é v s l o ~ p é  
et plus sublime. Aussi les ainans , pour subju- 
guer leur maitresse , ne rnanqucnt jamais de 
faire pi-&&der celui-ci , er d'eriiploycr roüs 
leurs efforts pour l'anialgainer avec l'autre sen- 
sation. Ainsi, la pudeur vient, à mon avis, 
Au comba de ces deux puissances; et  voilà 
pocrqiioi 1 es enfans n'en ont point natr;rclle* 

8 1  jij 
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mmt,  parce que 1: sens de l'ainouï n'est pas 
eiicoré développé en eux ; qüe les jcunes gens 
ea ont beaucoap, parce que ces deux pui;- 
sa:ices oiir en e ~ i x  toute leur énergie ; er qiie 

la pl~ipart dr nos vieillards n'en ont poirit d u  
tout,  parce qu'ils ont perdu le sens da l'amour, 
par la. défaillance de la narure eii eux, ou son 
sc.nriiiwnt moral, par la corruption de la so- 
c i h i ;  ou,  ce qu i  arrive souveiir: , tous les d:us 
eiisei;ibl. , par le coi?cou~s de ces deux csusss. 

C r ~ ~ ~ ~ i i i d ~ s  iiniuïe a fair resrorrir à cette pas- 
sIo1.i , qui devoit perpiiuer ln vie humain:, 
toüres les ~ i i sa t ions  aninlales , elle y a ri.uiii 
aussi tous les sentirneils de l ' a m ;  ensorce que 
l'amour présente à deux a:nans , non-seiile- 
inenr les sei-itiinens q u i  se l!ent à nos besoins 
ec A l'instinct de notre nniisére, comme ceux de 
protection , de secom,  de coilfiaiice, de slip ., 
port, de repos; niais encore tous les insrincrs 
sublimes qiii élkveiit l'homme au-dessus de 
l'hutnanitk. C'est dans ce sciis q u e  Platon difin 
nissoit l'ainoiir, une entieinise des dieux envers 
les jeunes gens ( I ) . 

(1) C'est par i 'infl~ence sublime de cette passion, 
qiie !es Thébaiiis fixintïent un baraillon de Iiéros 
appel& la Laridc sacrCr ; ils pErireii: tous éiiscnib!e à 
Ia b a r d e  de Chironnée. On tes troua-a coucllCs tom 
su: la mêmc Iignc, l'esmmac percé de grands criups 
de piques, et le visage tourilé vers l'eiincmi. Ce spec. 
rade tira dcs larmes dcs yeux dc Philippe mknx, Icur 
vainqueur. L y c i l r p z  avoit cmployi riussi l e  pouvoir 
de l'anlonr dans 1'Cd~icarion d m  Sparriare~, et il en  fi: 
an des çral.ids sou:iens de ça répubiique. Mais comme 
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Qui voudroit connaître la nature huinaine, 
n'auroit qu'A étudier celle de l'amour; il ver- 

le contre-poids animal de ce aenriment céleste nc se 
trouvoit plus dans i'objct aimC t il icra quelqnet'ois Ics 
Grccs dans des dLsordres qu'on leur a justement rcpro- 
thts. Lcurs légidareurs ne jugèrcnt lcs fenmes quc 
piopres à donner des enfans ; ils ne  rireiir pas qu'en 
favorisant l'amour entre les hm-mes; ils affoiblis- 
soient cclui quj deyoit réunir les scmes, er que 
pour rcsscrrcr lcs liens dc Icur pdiiique , ils rompoicnt 
ceux dc la nature. 

La rPpublique de Lysurgrie avoit encore 'd'autres 
défauts mturels , entre autres , i'esciavage dcs Ilores. 
Ccs deux pu i i a  exceprés, je le regarde comrnc Ic 
phs sublime génie qui ait existb; encore peut-on l'ex- 
cusct par lcs obstacics dc toute cspècc qu'il rencontra 
dans I'Çtablisserncnr de rrs lois. 

II y a, dans les harmonies dcs diGrcns, âges dc la 
vic hhmaine, de si doux rapports, de la foibicsse des 
enfans à la force de leurs pa ïens ,  d u  churagc et  de 
l'amour cntre les jcunes gens des deux sexes, à la. 
tcrtii et la rcligion dcS vieillards sans passious, quc 
je m'érodne qu'on n'ait pas prercnte au moins un ta- 
b!cau d'une société humaine, concor3ante ainsi avec 
toiis le$ besoins de la vie et  les lois de la natiire. Il y 
en a quelqucs Csqis dans le TCl61xaque : enrre aiitrcs 
dam Ics nicru3s ?CS pcuples dc  la J?crrigiie; mais ils 
nc mir qu'ii;diqiii.s. Jc crois qu'uric pîrci!le société, 
ainsi li& dans roiitcs ses parties, ancindroir au plus 
grand degré de bonlicur social oii puisse parvçnir la 
nature humaine sur la terre , e t  seroit iufbraiilable a 
mus Icr orages dc  la politiqnc, Loin dc craindrc scs 
voisins, ellc ciifcroit la coiiquéte sans armcs, coinmc 
i'ai:Êienne C h k e  , par le seul spccraclc de sa filicite 
et par I'infliici~ce dc scs verrus. J'nvois eu dcss-in 
d ' k d r c  cene id& àI'instigarion de J. J. Rousseau, 
en faisaiir. rhinoire d'an peuq!e de la G è i t  bien 
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roit n&re rous tes sentimens dont j'ai parlé ; 
et une foule d'autres que je n'ai ni le temps, 
ni le talent de divelopper. Nous reinarquerons 
d'abord que cette affection naturelle développe 
dans chaque être son caractère pïincipal , en 
lu i  donnant toute son extension. Ainsi, par 
exeinple, c'est dans la saison où chaque plante 
se perpétue par ses fleurs et ses frui:s , qu'elle 
acquiert toute sa perfection et les caractères 
aui  la déterminent invariablement. C'est dans 
I'a saison des' amours , que les oiseaux qu i  
chantent redoublent leur mélodie; èr que ceux 
q u i  excellent par leurs couleurs ont leurs beaux 
plumages, dont ils prennent plai~ir à faire 
&later les nuances, en se rengorgeant, en fai- 
saix la roue avec leur queue, ou en étendant 
leurs ailes àI terre. C'est alors que le forttau- 
reau présente sa réte et menace de la corne, 
que le coprsier léger s'exerce A la course dans 
les plaines, que les bêtes féroces remplissent 
les forêts de rugissemens, et que la femelledu 
tigre, exhalant l'odeur du carnage, fait: reteiirir 
les solitudes de l'Afrique de ses miaulemens 
affreux, et paroit remplie d'attraits à ses cruels 
amans. 

C'est aussi dans l'âge dBaiiner ,' que se d& 
veloppent toutes les affections naturelles au  

connu dcs poèteî, parcc qu'il a vécu suivant la nature 
ut par cetrc raison , presque ignorC ds nos dcrivabis 
politiques ; mai$ Ic rems ne m'a pcrmis que d'en kbau- 
cher Ic plan, c t  d'en acheycr tout au p!us le prcmier 
livre. 
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mur humain. C'est alors Que i'iilnocence , 
la candeur , la sincérité, l a  pudeur, la &k- 

?, rositi, l'héroïsme, la foisainte, la pieré , 
s'expriment en grrices ineffables dans l'attitude 
& les traits de deux jeunes amans.'L'amour 
pend dans leurs aines pures tous les caiac- 
thes de la selijion et de la vertu. Ils' fuienr 
les assemblées tiimultueuses des villes , les 
routes corrompues de l'ambition, er cherchent 
dans l a  lieux les plus recul& autel 
chamuetre où ils ~uissent iurer de s'aimer éttr- 
nellekent. Les kiltaine;, les bois , le lever 
de l'aurore, les coiistellations de la nuit, rc- 
çoivenr tour i tour leurs sermens. Souvent 
Egarés dafis une ivresse religieuse, ils se 
prennenr run er: l'autre pour une divinid: 
route maîtresse fu t  adorée, tour amant fuc 
idolâtre. L'herbe au'ils foulent aux nieds. 
l'air qu'ils respirent, les ombrages où'iis s i  
repusent, leur paroissent consacrés par leur 
atmosphkre. Ils ne voient dans l'univers 
d'autre bonheur aue de vivre et de mourir 
eiisemb'e. ou &ôt ils ne voient d u s  la 
inorr. ~ a r n o u r  Ies transporte dans d e i  sitclcs 
ii~fiiiis , et la mort ne leur paroît que le moyen 
d'une éternelle r6uliion. Mais si o uela ue 

I I 

obstacle vient B les séparer, ni les espérances 
de la fortune, ni les airiiiiks des douces cam- 
pagnes,. ne peuvent les consoler. Ils ont roua 
ch6 au ciel, ils languissent sur la terre; ils 
vont, dans leur désespoir , se retirer dans des 
cloîtres, et redemander à Dieu toute leur vie 
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le  bonheur au'ils n'ont entrevu au'un instant. 
Long - temps même après leur séparation, 
quand la froide vieillesse a glacé leurs sens, 
quand ils ont été distraits par mille et mille 
soucis étrangers oui leur ont fait oublier tani 

U 1 

de fois qu'ils étoient des hommes, leur cœur 
palpite encore à la vue  d u  tombeau qui ren- 
ferme I'objer qu'ils ont aimb. Ils l'avaient 

, quicté daris le monde, ils espèrent le revoir 
dans les cieux Iilfortisnée Hélo'isc! quels 
sentimens sublimes éleva dans votre amk la 
cendre d'Abailard ! 

Ces émotions célestes ne peuvent être les 
effets d'un acte animal. L'amour n'est point 
une petite convulsion, comme l'appelle le 
divin Marc-Auréle. C'est aux charmes de la 
vertu et au sentiment de ces attributs divins 
qu'il doit tant d'énergie. Ls vice même est 
obligt, pour plaire, d'emprunter les tiaits et 
le langage. Si les feinmes de théâtre captivent 
tant d'amans , c'est qu'elles les séduisent par 
les illusions de l'innocence, de la bienveil- 
lance et de la grandeur à'ame, dans les rôles 
de bergLres , d'héroïnes et de déesses qu'elles 
ont courume de reprksenter. Leurs grdces si 
vantées ne sont que les apparences des vertus. 
Si quelqlfrfois au contraire la vertu dEplaît, 
c'est qu'elle se monrre sous les apparences 
de la dureté, de l'humeur, de l'ennui, ou de 
quelqu'autre vice qui nous rebute. 

Ainsi la béauté naît de la vertu, et la lai- 
deur du vice; et ces caractkres s'iinpriineiit 
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souvent dès la plus rendre enfance par l'éduca- 
rioii. On peur m'objecter qu'il y a des hommes 
beaux et vicieux, et qu'il y en a de laids e t  
vertueux; Socraie e t  A l ~ i t j a a e  e n  o n t  Ctk de 
fameux exemples dans l'antiqiiiré : mais ces 
exemples mimes prouvelit pour moi. Socrâte 
f u r  malheureux ct vicieux dans l'âge où la phy- 
sionomie pcend ses principaux caractères, 
depuis l'enfance jusqu'à 1lrge de dix-sepr ans. 
JI éroit n é  vaiivre; son v2re voulut le con- 
traindre d'abprcndre . Aérier de sculpteur, 
malgré sa répugi-iaiice. Il fallut qu'un oracle 
s'opposât - à la tyrannie pateniolle. Socrare 
avoua, d'a+ le jugeinei:~ d'um physion~-  
miste, qu'il émit sujet alix femiiies et au 
vin, qui sont les vices où le in Iheuï jette 
ordinairement les hoinrnks : il se rkforma à 
la fin lui-nGme , et ricil ii'esr plus beau que 
ce philosophe quand il Farloit de la Divinité. 
Pour l'heureux 'Alcibiade, 116 au sein de la 
fortune, les leçons de Socrate , et I'ainour 
de ses pareris et de ses concitoyens, dbvelop- 
p h e n  t à-la- fois en llli la beauté de son corps 
et de son ame;  mais, ayant & t e  entrainé dans 
le dés~rdre war de mauvaises sociérés . il n e  
lui r w a  q~ la physionomie de la vercu. 
Quelque siduisant ue soit son premier as- 
pect, on y diinéle I i e n t h  la Inidesir du vice 
sur le visacre de$ beaux hommes devenus mé- " 
chans. On y déc6uvre, malgré leur sourire: 
je ne sais quoi de faux et do perfide : cerwdis- 
sonnance se fair sentir jusque dans leur voix. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Tout  est masqué en eux, comme leur visage, 
Nous cbscrvoils encore que toutes les forines 
des êtres exprimpt des sentimens intellec- 
tuels , non- seulement aux yeux de l'homine 
qui ftudie la nature, mais à ceux des ani- 
maux, qui sont d'abord éclaiïés par leur 
inotiixt sur ces connoissnnces, dont la plu- 
parc sont si obscures pour nous. Ainsi, par 
exemple, chaque espèce d'animal a des trait! 
qui exprirrient son caractkre. Au% yeux étin- 
celaris et inquiets du ~ igre ,  on distingue sa 
férocité et sa perfidie. L a  gourmai~dise du 
porc s'aiinoiice par la bassesse de son attitude, 
et Yinclinaison de sa tête vers la terre. Tous 
les aniinaux coniioissei~t tres bien ces caiac- 
t è ï c s ;  car les loix de la nature sont univer- 
selles. Par exeinple, quoiqa'il y ait aux yeux 
d'un homme peu attentif une difltrence assez 
kgère entre un renard et une espkce de c!iicii 
 LU 111 1 ressei~~ble , une poule ne s'y III~PSLII- 

&-a p. Elle verra celui-ci sans frayeiir auprks 
d'elle , et elle prendra l'épouvante à la vue de 
l'autre. Noiis reinarquons encore que chaque 
aiiin~al exprime dans ses trairs quelque pas- 
sion doninaiire, telles que  la cruaurC, l a  
.voluptk , la ruse, la stupidité. Mais i'lioinme 
ssiil, q~iand  il n'a point été altkré-par le3 viccs 
de la société, porte sur son vimge l'eixprei:l:e 
d'une crigine cklestc. Il n'y a point de trait 
de beaiité qu'on ne puisse rapporter à quelque 
verrn : celui - ci à l'i~iliqcence , cet autre à 11 
candeur, ceux-là à la g~iiérosité, à la pudeur, 

a 
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les tigres a&m?s, ce qu i  e* fort rare, ntra- 
que111 de iiuic quelque caravane, ils se jenmt 
d'abord sur les aninraiix , ér  ensuire sur les 
In$ieiis ou les i~c i r î .  La figure Europienne, 
avec sa siniplicicé ; leur en intpose beaucoup 
plas, que dt.i-igurée par les caraccêres Africains 
ou Asiatiques. - ,  t 

Q u a n d  elle n'a p&iit étC aitb,rée par les 
vices de 13 sociSté, sol1 expl'essicfh est subliin:, 
Z'ii Napo1i:nin , appelé ~ e a r i ! ~ a ~ t i s t e  ??rra, 
s'est avisé dJY trouver des i appcms~avee  les 
figui-es des b6tes. Il a fait ,  à 'cetle ~qcâs ion  , 
un livre dont les g r m u r a  représentent des 
t h e s  d'hormnei , ressem%larite~, i des rêïes de 
chien, de chèYal, de n?auton, de p ~ r c  et de 
bzuf, §ch s s c & n e  favorise nos opinidiis ino- 
dcrncls et s'$ l?' lie assez bien avec Ics alkras.jns 
r e  les passioi~s apporre!ir à I-i fiouie hiilnaine, 

l a i s  je voiiilrcis Li31 savoir d'kprl-s quri 
ai-iimal Pigalle a fait ce chaiiiiarit Mercüre 
q u e  j'ai vu à Berlin; et d q x S s  les passioiis 
de -qwl,q~ïes b&es les sculpteurs Gets  firent 
le Jupirer du  Capitole, la Véiiiis p u & q i ~ ,  ei 

l 'Apollon du Ymican. D a n s  ainimaux 
-o6- i ls  étudié ces ex~;essiuns divihes ? 

Je  suis persuadé, comiae je l'ai dit,  qu'il 
11'~ a ?as un beaii u n i t  d am Une figure, 
n e  p u i w  rapporwr à quelqw.en~irnent moral, 
relatif à la vertu et à la Piviiiiré. On hwroit 
rapporter de m h e  les i r a i s  de la iaicteur,à 
qiic.lqu-7 affectirtii vicieus$, 66inrne 2 fa jalou- 
s ie ,  i Yavririce, ,à la, gotll-h;an&se. et i la 
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E O ~ T C .  POUP dthoiitrer à nos philosoplies , 
coinhitii ils s'égarent lorsqu'ils veulei~t cira 
les passioiis les seuls mobiles de la vie hu- 
maine, je voudtois qu'on leur présenrit les 
expressions de toutes les passioi-iç rkunies dans 
une seule tête ; Far exemple, l'air lubrique c t  
~bscbpe d'une courtisane , avec l'air fourbe et 
k a c e  d'un anibitieux ; et qu'on y joignît en* 
corn quelques traits'de la hcbîiie et de l'envie, 
qi?j sont des ambirions 11Cgarives. Uiie tire 
qci les ~éuiiii'oit toures seroit plus hideuse 
qUc celle de MSdiise ; elle resseinllrïuit à 
celle de Niroll. / 
Cliaqiiepassbn a un cxactkre animal, coinine 

l'a très-bien ~rou~!E Jean-Bqxjçre, Porta. Mais 
Ehaque vertil a aussi je sie'ny ,et uhg physiot:o- 
nije ~'OSE jamais plus iur&r@san~e,, qw qiiand 
oii y dis~irrgue utle afkcrion ç63?estal cotnVat-j. 
nilt contre uile passiai. Jé G e  sois .meme; 
s'il est pssible d'exprimer um verru , aurre- 
meur que par u n  trioinpile de cettte espkce. 
C'est amsi que la p&ue par& si aiinable' 
sur le visa~e d'mie jeune pessoiine , parce que 
c'est Id cornbac de la Plus forte des passions 
aiiimales , avec iiir sentiine~~ sublime. ,L'ex+ 
pryioii de la sensibilik , rend a u s i  un visage 
tru-eouchaiic , parce que l'aine s'y ,montre 
dam un état de soufhaiim , et qiie cette vue 
excite en nous une vertu, qui est le $elxiineii~ 
de 13 pitié. S la sensibilité de cette figure est 
acrive , c'est-$-dire , si .elle ilah elle - m h e  
de la vue du inalheu, d'autriii , eile nous 

K ij 
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i ~ z  E-T'OFD E s - 

f q p e  encore b~vc i l~a ;e ,  parce qu'eEe y de. 
vint l'expressioii divine de la gé~~&xité. 

Te crois que l r ~  taMoaux et les statues les 
p1~i.s cikbres de l'antiquité , n'ont di'i leur 
grailde répu:ation qu'a l'exptessioi~ de ce 
doriblt. çaractè~e , c'esr-A-dire , à l'harinoiik 
qui i-ia'it-, des deux sentimens opposts, d r  l a  
passion èt de la verru. Ce qu'il  y a de ceri-ain, 
c'est que les ch&s-d'euvre de h sculptureet 
d z  13 peinture des anciens , les v a i ~ é s ,  
compurtoieiit tous ce genre de contraste. 011 
e n  voir assez d'exemples dans leurs siacuef , 
comme dans la Venus pud ique ,  et dans le 
G1:idintetiï ~nour&r , qui conserv: encore 

l *  ~ ; : I s  sa cllute, le zespect .de sri gloire., eu 
moment ai b m o r t  1ê saisit. T e l  &nit encore 

mour h-içaht la foudre , d'après Akibiade 
enfant, qae Plii-~e rttrrilxc à Praxittle ou 1 
Scops .  Uii enfant ttiinablc lançant de i e s  
petkes majns la foudre de Jupiter, devoir 
Li re  iiaîrre à ria fois le senriment de l'inno- 
ceiice , et cehi de he r r ex r .  Au caractiïe du 
dieu se jeijnoir cdiii d'un homnme également 
artrayant et f e d ~ î a b l q ,  J ~ t r o i s  que les ta- 
bleaux des anokhs expr imûknt  encere mieux 
6& hafmotiies d e  sentitnins -opposZs. Fline , 
qu i  nous aconscr-ré la mémoire des fa- 
meux, cite, entre autres. un tableau daAtlié- 
nion de Maronee ,  représencmt Ulysse caute- 
k n x  et  fin qui reconiioit Achille déguisé en 
fille, eii lui prése~itant des hardes de fmme, 
parmi .lesquelles i l  p avait une +i.e,H motl- 
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w i n m  b r q ~ i e  avec leqrel Achille +se saisit 
de cerie épés, dcvoit faiie m i  coutiaxe diaï- 
rnant avec SES habirs eE sqn \nain-ltie:i composé" 
de nymphe; et il en & \ ( ~ i t  Ijésqlta UII autx:: 
dans il2!'yxx qui ne devoit pas ècre i x o i ~  
iniiressaix, afirw son air cauceizux et J'ex- 
presn~tl de s3 joie, co~-ireilue par sa prüdence , 
de peur qu',en d icouvrs i~ t  Achille il ne vinr 

. 1 se dicouvrir 1~3- même. Un av.rre F!n~ 
touchant JAristicie de Tliibes , reprteiiroit 
Biblis inoiilaiite de l'amour cp'clle portoit i 
son frkre 011 y devoit dktingtter le s e n r i m t ! ~ ~  
de Ir vexcu, qu i  repolmïçûi~ loiil d'cile i*n 
amout c r i i n i ~ i , . e t  celui de l'ainirik ,ffaterr.eiie 
qui rappeIla;s l'amour s p i s  le$ appxences  
i ~ i h e  de ia vertu. &s cru<k?s ~ 0 : 1 ~ 6 i l i l & ~ & ~ ,  

le disespoir d'être tsaliie par son propre m u r .  
1~ desir de viv!.e p m r  recevoiï l'&jet a irr i ,  
la san:E Aiirie par de si douloureitx t o m l m  , 
devoieitr exprimer, 3~2 n&eu des 1~c~ue:ir.s de 
b mor: et de la vie, les Eonrraires .ILS $US 

inréiressnns sur le visage Je cetre fille inloi-- 
mriée. Dam un aurre rabkari du 1n6nie Aris- 
t ide,  on adiniroit ulae mii-e b l m i e  à la 
maiiiel!e, au sièse d'une d i e ,  et qui  donnoir; 

[tirer à son erifaiit. FXe seii&loit craiiidre e; 
dir Pline, ne suSât' son sang avec soh 
lait. Alexandre en faisoit t a w  de cas ,.qu'il le 
fit rranq~ortcr à Pella , lieu del sa-na~ssance. 
Ce davoit Ctre une noble viqtoire >que celle 
où V a m c  ~narert~el trioinphoit d'me dori- 
leur coi-poreLle,Nous avons YU que le Poussill 

. K iij 
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=oit f2 i r  de crtïe vcrau, l'ex?ressioii princi- 
pales dc son t h l e a u  d u  d é l u p .  I!~?bens l'a 
mise d'ive macière admirable dans le visage 
de sa M6dicis , où 'l'on dlstingue à h+foisIa 
douleur e t  la ioie de l'ei~fanîeinmt. Il telive 
ei-xore l n  violeixe de la pîsioil physique, 
17ar Yarritude.noncXalanre oh es[ jetée la rein$ 
dans q 7  friute~~il , et p r  son nu  soni de. 
sa pan:ouf!3e ; tt de  l'ail-rre, la subliilité du 
sentimc-~:t ~ n o r a l  qu'dle .kprow;e , par Ieç 
bnuïes desriii6es de s m  enfant q ~ i  liii est 
pdsen té  p3r un D i e n ,  et  qiii esr couch% dans 
u n  bcrccnu cie i;rappcs do raisiil et d'épis de 
blk , symboles dr  la i2licité ck son &pe. 
C'est ainsi que le7 grandç maî r ï~s  ~ ~ S B C O I Y -  

tentoTeii: p25 d'opposer mtl.ca!iiqunneiit dès 
gïonpcs et d a  vuides, des ail-ibrcî des 
lumières , des en!-3nç et des ~ici!iards, des 
pieds et des inniiis ; mais ils r.cc!:r;-cboiatir , 
avec le $us grancl çoiri, ces contrastes de nos 
puissances iiltérie~rcs , q:t i  s ' e~~r i i s l en t  sur 
visage de l'homne en traits iiiEK~hles , et qu i  
dtvoien: h i i r  1. chairme Erernel de Ieuïs ta. 
bleaux. Les ouvrages de le Sueur soric p l e i ~  
d e  ces contrast~s de sentiment. ct il v fait 
si bien accorder ceux de la nature éléinenrain, 
qn'il en res:7lre la plus d m c e  et la plu? pro- 
foiide rité1:incolic. Mais il a été pliis aise 
son pinceau de les rendïe, ne l'est h 
plilme de les exyri,mer. Se n'en citerai plu$ 
au'iiii erernlile . tiié du Youwin . admimbb 

1 - 
Fat ses co~npositiorx . , . mais, donc le t e m p  a 
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B E  L A  N A T U R E .  I X J  

hieh maltrait6 les csulcurs. C'es dans son 
tall-nu de I'eiilEveinênt des Sabiiies. Pendant,  
que les soldars Qoanains emporrelit , à Li-asse.' 
corps, les filles &Ï-nyées des Sabins, il y a 
un oflicier R o m i n  qui veut cil eiileve~ une 
jeune et jolie, qui s'es[ réfui;iSe dans te; bras- 
de sa n h .  11 n'ose user de violence envers 
elle, et il parle à la mire  ave.c tout I'einprcs- 
semeiit de l'amour et du respect. Il semble 
lu i  dire: (1 Elle sera heureuse avec moi. Qce 
= je la doive à l'amour ey non pas à la 
( 6  m i n a  ! Je  veux moins vous ôter une fille 

qne voiis daiiner üii fils. J J  C'esr ainsi qu'eii 
se coiiFormanc , dails Ies habil1:iiieiis de ses 
~ P F S O I ~ ~ ~ P ~  , i la  siuipliciti de leur & d e ,  
qui les rendoi~ à - peu - rès seinblal->le dails 
reures les coiiditioiis , i P n'a pas' distiiigu6 
l'o,li:ier du soliar , ,par les. habits, mais par 
Ics meurs. Il a saisi , à son orJinaire, le 
carac~ks moral de son sujet, qui est d'un bien 
a u t a  effèt que celui du costuille. I'aurois bizii 
roulu voir de la main de cet homine 'le g h i e ,  
1:s ii~étues Sabines , devenue$ kpouscs et 
iiihs; ei:tre les deus  armbes des Sabiiis cc 
dc-s Eorn~?i!x,  cc nccoui-anr , coil:nip di: Plu- 

raïque , les unes d'un c h é ,  les aurres d'un 
Rcxe , avec pleurs , cri? et clailieiirs , se 
jetant à travers, lcs' ar:n:set les morts gisaiit 
su r  la t p r e ,  de manitre qu'il sembluit 
qü'ci,ks fusa;eijt forcentes oq possérl&s de 

~ S S  uiiesjortant  leur petirs 
cjlirt. 1eui.s bras, les 
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3 
I. .autres déchevell-es' , et toütes appelant, ores 
*< les Sabins, et ores les Romains ,  par les 
u $us doux noms qui soient entre les 
fir l i o i ~ i i n e ~  (1). 

Les plus gai lds  &et3 de l'amour naiswit , 
c?oril~iie nous i'rrvoiiç dit , des, sentimens c o ! ~  
th i res  ; qui viennerit à se confondre , coinme 
ceux de la haine naisîeii~ souvent des senri- 
mens se~nblables qui viennent à ye clioqux, 
Voilà pourquoi il n'y a point de Senciment 
plus agréable, que de rencontrer uii aini 2 ; ~ s  
u n  hoiiline qrle ntms esriinioils notke ennehi, 
ni de p-iiie plm sensible que de rdonnoîrre 
pour énnemi celi~i  que  nous croyons être 
notre ami. C e  sont  ces effets har~noniaues . 

1 ' 
q u i  reiidciir souyenc u n  service pasiager plus 
recürninaiidal->le que de loiiy . bons offires , er 
l'oifense d'iin moment plus odieiis~ que l ' i l i r -  

initie de toure une vie; parce q u e ,  dam le 
premier cas,  des sentirnerit très-opposéla vien- 
ilel-it .L se réunir, et dans le second, des 
s~nt i inens  tds-uni$ vieni-ient se heurter. De- 
l: vient encore qu'un seul d i fau t ,  au niilicu 
des bonnes qualirés d D m  hornine de bien, noils 
pxof t  souvent plus déplaisant q u e  cous hs 
vices d'un libertin où il apparo" ,t une irertu, 
parce que , par l'effet des contrastes , c:s 
deux quaiirés s o r t a i t  dav&nt%e, e t  dominent 
sur  les nums d i n ~  les deux caracri.res. C ' $ s r  
aussi .par la foiblesîe de notre esprit, qui  

(1) Plutarque, vir de Romulns. 
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s'attache& roujours à LUI point iinique d m s  
tontes ses corxidéiatiohs , s'uïêre 5 12 qualit& 
la pllis s~ill-te, pour détermiiier 5011 juge-. 
meiir. On ne sautoit dire dans combien Lei-: 
reurs nous twmboils , faute d'étudier ces p i n -  
c i p s  ilé!ttentdïres de la natlire.On pourrait, 
sans donte, les étendre bien p1~i9 h i i l  5 mais 
il me sufEtfiti  direaksez p u u ~  d4tixontra leu$ 
enstence, CP p6nricibnner à d'aurres le desir 
d'en f!&e S'arwhration + 

1 L 

Ces harinonies acquikrent plus d'knergie par 
les conifack 6 i s i n s  tp i  les dttachent, par 
les consoiinailces qui les répkenr , et par les 
autres lois kléineiitaires dont nousavons vari&; 

vissmt. ' Aiiisi ig;ic eiernple, i~tiè haf inde  ,! 
devielit en quel@e sorte,  céleste, quand elle 
reiiferi-ne un rnys~kre q u i l s u p p s e  toujours 
auelaue chose de inervoilleux er de divin. J'en , 1 

&prouvai LIU jour un effet rrk-agréable . en 
parcourant un reckif d ' es tan ip  anciennes ;. 
qui1 ~pr&entoiént- l'liistoire d' Adonis. F'énus  
avoir enlevk Adonis ehfadt k Diane.  et 1'6- 
levoit avec l'Amour. Diaf-ie voulut le  ravoir, 
parce qu'il etoit fils d'une de ses hymphes. 
Un jour 'donc que Véims , descendue de son 
char attdCi d e  rolnirihes , se proiiienoit , avec 
ces deux etifans, dans une valll-e de Cvthire, 
Diane i 1~ iére Re ses nymphes a m i e s ,  se 
mir eii d~d;.iine fmêp où Vénus 
devoit passer. ' Ykus-, sppercévaiit son en- ' 
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neinie qui ven& à elle , eF ,ne pouvant ni 
s'enfuir, ni s'opposer à ce qu elle lui enlevât 
Adonis s'nv&a, sur le chai-np , de l u i  f a i ~ e  
ue'iiir des ailes, et le préserirant , avec l'Amour, 
1 Diane. Elle lui dir de prendre .el~ii des deux 
enfans quélle ccoyoir lui appartenir, Soirs 
deux, étafit égaleinem beaux , roui; deux de 
même k e ,  tous deux ailés, la .chasse Diesse 
des bois n'osa chpisir ni l'un pi d'autre, et 
ne prir point Adonis . de peur de prendre 
l'A ino~fr. 

Il y a lusieurs beaurés seniimentales dans 
certe fab l' e. Je la racontai un jour 5 J. J, 
Rousseau à qui elle fit le plus grand plaisir. 

Rixi ne nie $ait tanE &ilf2, iinage - agïbable qui renfsrine uq. sen tinwn~) 1nord.n 
Nous écipns alqis dajls 1n.phine de JNeuilly, 

rks d'un parc où Yon v ~ y a i r  un group. de 
f '8iiwur et de l'Aiiiirib, sous la  forme &un 
jeune liomine et d'une jeune fille de quinze 
à seize ans ,  ui s'e~~~i-ihrassoient  su^ la bouche. 9 A cette vue i nie d i t ,  = On a fait une image 
y 9bcène , dlapr&ç une idée &annarire, Rien 

n'etit Cté plunagéable que de reprksenrer 
rl l'un et l'autre- dans leür é t q  natuildi l'A- 
s< mirié , coinine mie gtltnde fille qui caresse 

l'amour egfahs. s r  Coinnie nous étiqns sur 
ce sujet inttressaot, je lui  cirai la fin de cette 
fable touchante de Plulomék et Progné ; 
Ir détert est il fair pour des raicils s i  beam ? 
Venez faire aux; ci& &.later leurs mwvciiles. 

Aussi biea en voyapt les boip r qs 
Sans ccsse. il vous yuvient quc T&,& aÿtrefo6; 
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Parmi des< demeures pareilles , 
éierfa  sa furcul ayr vos divins appas. -- 
Et  c'est IL souwnir d'uii  si c iuel  outrage 
qui ç d ~ ,  reprit sa scrur 5 que le ne vous suis pas : 

En voyant les bcimmes , hélas ! 
II m'cn mtyient bicn dayantage. 

u7&elle série d'idées, s'écria-t- il? que cela 
a s t ~ ~ b a n r  ! pn Sa voix s'etouffa J et les 

larmes lui vimenc aux yeux. Je senus qu'il 
dtoit encore é m u  Dar des convenances secretes 
eiitre IA( talens e; les destiii6es de cet oiseau, , 

et sa propre situation. 
011 peqt donc voir dans les deux sujers 

allégoriqws de Diane et d'A$wkr et de 
l'Amour et de I'Ain'itié y q i i l  y a réelleinent 
en noas deux puissatlcgs distinctes dont les 
Iiaimijies edrsnt l'me , q q n d  l'imqg.e phy - 
siqué nous jette dqix ma Jsentiinent inoral ,  
coinrne dans le  premier exemple, et la rabais- 
sen[ an çonttaire , quand un sentiment mwal 
nous r;unéiie à une senrnrioir pl~ysique , 
coinme dans l'exemple de l'Amour et de l'A- 
rnirié. i 

Les sous-eerendus a i ~ u t t n t  encore aux ex- 
pressions niorailes, parce qnJls ronr conformeî 
à b nature evahsive de l'qmq, 11s liri font 
parcoiirifi un vaste champ d'idées. Ce sqrit ces 
sous-eiiceiidus q u i  donnent tant d'cffer .à b 
fable du ~oss i&ol .  J oiçticz - y encore Dile 
multitude d'oppositions que je1 n'ai pas le  
loisir d'aoaliser. 

Plus l'image physique est &ignée de nous, 
plus le sentiment m ~ ï a l  a d'éteudue i et plus 
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ia preiiiikre est circoixkrire , Stts k40iitb::ni 
a d'énergie. V o i l  , sans doure , ce qui  rend 
 no^ anècBoiis si piofundes, lorsque noui 
regrettons In mort de nos amis. Notre dou- 
leur alors se porte d'an monde à l'autre, et  

d'un objet plein de cliarmes iL ml tanbeau. 
Voilà pourquoi, ce passage de Jérémie mi. 
&me une mtlancolie sublime : 
C h p .  31, 
9. 1,. Vox in R2mB audicà est, ploratns er'uluhtu! 

mulrus : Rxhii! pioniis filiotscras et  noluü 
cousdari, qd ia  ron s y p ~ ,  

Totites Ieb consolations qu$ doni:  
-slip 12 rme vienndic Fe kiset éoiitkd t e  rnor 
de la dcwletir matclnelde ,' hdn~sun t .  - Le jet uiii$uede c5wnt4,kiud~irie piaî~pli~s 
qcerouiEs' o h  casca%r<. ~ è p ë % a a i ~ t  ?quoique 
limase physique n'aillo pas se perdce dans 
I'infini , etle .pe~it '  y pb'rrer fa dbulelir quand 
elle d é c h i r  le tnéme sentiinenr. -Je  twnve 
*&hs Yldtarqriè u11 g,rnnhe e& de cette con- 
sonnance progressive. << Brutus, dit-il, dEses- 

ilér2rit <lue. sw- agairis se pubent biéq pqr- 

cg ter , déL&rrt de swrir de- kltatie , s'en 
* alla à pied @a+ le-pays dk Lcic&# ,-en la 

ville d'Elke , qu i  est*ssise sur le bord de ia 
r mrri; là oh Procie étant  sur le point de se 

départir d'avec l u i  pour ;en aller B Rome, 
u &ch+ , le p4w qqii'elk p'ouvoir , 9 dissi- 
u muler la douleur qu'oile en portoir en son 
a mur. Mais un rabteau la découvrit 1 la 

L *  fin, quoiqu'elle s e  for, aa h e t l r a n t ,  j w  
qiies-là 
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D E  L A  N A T U R E .  IZI 
qucs-là t o~~ jo i i r s~cons t am~ne~~ t  et vertueu- 
scment peïtée. Le sujet de la peinture étcit 
pris d a  narrations grecques 3 conment Ar?- 
dromaque accoinpagnoir son mari Meotor , 
ainsi rqu'il sortoit de la ville de Troye, pour 
aller à la guerre, et coininen5 Hector l u i  
rcLailloit son petit eriijiit , inais elle avoit 
les ye,ilx et le regard toujours fi thés scr lui. 
La conforimité de cette peitirure avec sa 
passion, la fit fondre en laimes, et rcrour- 
nant plusieurs fois le jour à  voir cette 
peinture, elle se preiioit toujours à pleurer; 
ce que ~ o y a n t  Acilius l'un des amis de 
Brutus , récita les vers qu'Andrûniaque dit 
à ,ce mot eii MoinGre : 

P Hector tu tictis liru dc père et de mere 
m En mon endroit; de mar i  et dc FiSrc. 

t~ Adonc Erutus, en se saurianr: Voiré ; 
11 mais, dit-il , je ne puis de ma part dire 

à Porcie ce que Hector rApoiidit à Ali- 
11 dromaque a u  inêine lieu di1 p&te: 

a II ne i e  faur d'autre chose mt!!er 
n Quc d'ciiscigner rcs femlfies à filer. 

Car il.est bien vrai que Ia natirwlle foiblesse 
#c de son corps ne lui permet pas de pouvoir 

iaire les inktnes actes de prouesse que nous 
I( p?nrr'ions faire, mais de courzge eHe se 

porta aussi vertueuseinent en la &Feiise du 
pys  cornine l'un de nous. 
Torne III. L 
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Cette peinture étoit sans doute sous le pé- 
ristyle de quelque temple bâti sur le bord de 
la  iner. Bïiitus étoit au inoitient de s'eiiibar- 
quer sans faste et sans suite. Sa feinine, fille 
d e  Caton , l'avoit accoinpagn& , peut - êr~e  à 
pied. Près de le q u i r r e i ,  elle jerrt , pour se 
consoler, ses regards sur cette peintiire consa- 
créeaux Dieux. Elle y voit les adieux d'I3ec:or 
et d',4i1droma~ue , qui devoient être ttei-nels, 
Elle se rrouble ; et., pohir se i-assurer , elle ra. 
i n h e  ses yeux sur son époux. Lacomparaison 
s'achéve , goil courage l'abandonne, ses larmes 
d&bordent , l'amour c o n j ~ ? ~ a l  l'emporte sur 
l 'amour de la  patïie. Deux vertus en oppo- 
sition. Joigiicz-y les caractkres d'uiie nature 
sauvage , qui s'allient si bien avec la douleur 
humaine ; une solitude, les ctilonnts 
et IR coupole de ce temple antique, rongées 
de l'air ixarin, e t  marbrées de mousses qui 
les ceiideqt semblables à du  bronze vert; uii 

-soleil couchant qui en dore le faire ; pile mer 
qui b r i se  an loi11 , Ic long des côtes de la 
Lucanie ; les tours d'Elée qu'on aperçoit dails 

ln gorge d'un vallon encre deus inoiltagnes 
escarpées, et cette douleur de Yorcie qui iious 

elailce au siècle JAndroiliuque! Quel  tableau 
à faire h l'occasion d'un tableau ! Artistes, si 
Y O ~  pouvez le rendre , Forcie , à Xun m u r ,  
f m  verser des larmes. 

Je  pourroi8 iu~ i l r i~ l i e r  j, l'infini les p r p w  
dm deux puissances qui irous gouvernent. J'en 
ai dit assez sur une passion. Jont i'iristitc~çeii 
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si aveugle, pour faire voii que nous 7 sommes 
régis et atriré5 pat d'armes lois que cellcs d e  
la diçesliun. Nos a%crians prouvent que norrd 
atne est iïninortelle , puisqu'elles s'étendent 
dans tolites les circomr~nces oii elles senrer-ir 
les attributs de ln  D:vini:é , tel quc celci de 
I'ii-iFini , et qu'elles ne s'arré~cnt avec délices 
siir In rrrre, que sur les attraits de 13 x m l r  
et de l'~iilocence. 

Il y .  a encore. un grand nombre de lcis 
sentimentales , dont je n'ai pu ni'o~ccy.cr ici : 
telles soi~t-celles d'où dérivent les pïessenti- 
m e x ,  les a u g ~ ~ i w  ,- les songes, Ics recours 
d '~\ iéwniens heureux et rnal11e~:reiix aux inê- 
ines époques, etc. IALICS e f h s  sont af:esr&s 
chez les p p l e s  policks er sauvages , liai. les 
écïivaitis yïofaixs et sacrés , et p x  tout 
honiine attentif aux lois de la nature. Ces 
coniriiuiiicarions de l'aine, avec u n  O~drç de 
choses invisibles, sol11 rêjeites de nos S;IYXIS 

moderiles, parce qu'elles ne sont pas du rcs- 
sort de leurs systtrnes et de leuïs niipnnachs; 
mais que  de choses existent qu i  ce sont pas 
dails lcs convenaii~es de iiotie raisoii , et qui 
n'en ont pris étk i n h e  aperçiies'! 

Il y a des lois psi-ticulikres qu i  p ro i lven~  
l'aciioii iimnédiare d* l a  Providence siir le 

L, ij 
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gaire humain, et qrii =nt opposés aiix loa 
gtr~érales de la physique. Par  exemple, lcs 
Frincipcs de Iri raison, des passioiis ec du sen- 
riinsix ; ainsi que les organes de la parole et 
de l'ouïe, sont les mêmes c h  tons les liomines ; 
cepeiidant les langues d?s narions differeiit 
par t a t e  la teyre. Pourquoi. l'art de la pa- 
wle est-il s i  diEérent parmi des êtres q u i  
pli' les niémes besoins, et poütquoi varie-r-il 
sans cesse des p2res aux enfans, ensorte que  
imus autres Francois ~ ' e i i t ~ n d o i i s  plus la 
1 ; inye  des Gaulois,  et qu-un jour nos des- 
cciidaix ii'erite&oiit $LIS la  nbtre? Le boruf 
du Beiigak mugit cornine celui de l'ukraiiie, 
et  le rossigiol faic eiitendre encore dans nos 
cliinats les méines harinoilies que celles qui 
ravirent le poëte de Mantoue sur le rivage du 
PO. 

On ne sauroit dire avec de célklres écii- 
uzilis, que les langues sont caractérrisées par 
i les cliinats; car si elles en éprouvoient les in- 

Iluences , elles ne changcreient pas dans chaque 
pays, op chaque cliinac est invariable. La 
la:-igue des Roniains a' été d'abord bacbnre , 
ensui:e majestueuse , et  est devenue. à la fin 
tnolle et efféminée. Elles ne sont pas rudes 
a ~ i  Nord e t  douces au midi, coinine Sa pré- 
tendu J. J. Rousseau, qui a donn i  sur ce 
point trop d'extension aux loix physiques. La 
lang~ie des Russes, dans le n o r d  de l'Europe, 
est fort douce, érant uii dia1ec:e d u  grec; e t  

l e .  jairgon des provinces méridionakes de la 
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France est rude et grossier. Les Lapons, 
q u i  l~abitent les bürds d t  la t w r  glaciale ,. 
ont uii langage q u i  ibt te i'oreille ; et les 
Hoiteütors, qni. 1:abitenr le climat yrès-tcln- 
$14 dp cap de Goiint.EspérsteCP, g l ~ i ~ ~ s n t  
çornnie des cocq-d'Tiide. La I;ingcie des Jn- 
dieiis du Pémb est pleilie de f ~ ï i e s  aspirations 
et dc coiisonnes q.ui se çhoqcenr. 0:1 pxx, 
snnr s m j r  de son calt i im, reconnoitrt. 12s 
diveises cua~rEres  des laiigues de  ~Iia<;.k:e 
p;u$e, a is  iioms qne prCseiitent +s cartes 
g~ogï~phnqucs Je leur territcice, et se c a l -  
vriiiiare qiie leur r~idesse o u  l m r  douceiir l ia 
ariame relarim avec celle de leurs lah&s.  

IYa~itras obscruar.eurs ont prktw~du que ç'é- 

toient les grands -écrivains d'une nar on qui, 
eii ci2rerininoienc et en fixoiex 4;i 1aii;ue; 
ni?& 1:s grands kcrivains du sitcle dJAuç~.lste 
riJeinP~di'èrcfit point que la. 1dilç~?o larine ne 
se corroii~pit avaat le rigtie de l'&rc-A~i.&le. 
Ceux d u  siècle d& Louis XIV gaiyiei-iceiir. 
d i j d  à vieillir ,parini .nouç. Si la postkritk fixe 
le caractère d uile langue au* sithcles où o n t  
paru de ~;iaiicls kcr;vaiils , ce  des^ poiiis , 
comme on  1c préici-zd , parce qu'elle est alorç 
plus pure, car on y trouve qutnct de ces iii- 
versioi~s de plirns~s , de ces décoinposirkms 
de mors, de c e . w ~ t a x e s  einka~rass te  qui 
reiidelzt l'étiide i;nStapliysigue da .toute gram- 
maire etmuyeuse et baïbare, mais c'est Farce 
que les écrirs de cles grands homiries étincel- 
kilt des inaximes de la uerçu , et naus p d Z  

L ijj 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



senteni mille pers~ectives de la Divinité. Je 
A * 

'nu doute pas que les senrimens sublimes qui 
les inspirent, ne les écl@renr encore dans 
l'ordre er la disposïtion de leurs outfrages, 
puisclulils sont les sources de route harinonie. 
vo i la ,  à mon avis, d'où résulte le Charme 
inalrérable qili en fait aimer la lecture, dam 
tous les temps, aux hoinmes de routes les na- 
tions ; voili pduqi ioi  T'l!irarque a effaci l n  
plupart des &crivains de l a  Grice , quoiqu'il 
ne fùt ni du siéclo de Périci& , - n i  de celui 
d'A1exaildi.e; et que  sa tradiiction gaulüise, 
faite par le bon Amvot, ira ylm loin dans 
I n  poSré.rité que  la .$lupart des ouvrages ori- 
ginaux, écrivinême sous lesiidede LouisXIV. 
C'est la Loiiti: niorale d'une giiitratioii qui 
caracréïise une  langue, et la Eait passer salis 

'alriration à celle q u i  13 suit:  voila pourquoi 
1:s hngiaes, les couriimes: et les formes des 
habis passent, en Asie , ii~violableinent de 
g,inécarion!en ginération, parce que les pires 
Sy font  mer de leurs ~i1h1-i~. Mais ces rai- 
s m s  ii'erpliquent point la diversitrde lai~gue 
qui exisre d'une iiation à l'autre. 11 me pa- 
foirra totrjoarJ surnatuiel 'q~ze des honines 
qui jouissent des mêmes dt.nirils, et qui 
sont assujettis aux mêmes besoins, ne se 
kîvent pas de* mêine&bts pour les expri- 
mer. Le soleil éclairej Foute la terre, er il 
porte différens noms chez dazrens peiiples. 

*Toi& encore l'effet d'une loi m u  obsenéei 
c'est p ' i f  lie s 'é lhe aucun homme cilibre, 
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d m  quelque genre que ce soit, qu'il ne 
païoisse en m21iie r e m ,  ou dans sa nation, 
ou dans.la nation voisine , un antagoniste; 
avec des talens et une réputation tout-à-fait 
opposés: tels ont été Dé~nocrite ct Héraclite, 
Alexandre et D i o g h e ,  Descartes et New- 
ton, Corneille et Racine, Bossuet et Féne- 
Ioa, Voltaire et J. J. Rousseau. J'avois ras- 
semblé sur ces deux derniers hoinines cklèbres . 
coiiteinpurains, et morts dans la m h e  a n d e ,  
une multitude de traits qui prouvoient qu'ils 
o n t  coi~trasré toute leur vie en talents , en 
IH(EU~S et en fortunes: inais i'ai abandon114 
leur )arall&le, pour m'occuper de ce wrav+l, 1 .  
que j al cru plus utile. 

Cette balance dans les hoinmes illustres ne 
paroitra pas extraordinaire, si on coiisidère 
qu'elle est une suite de là loi générale des 
contraires, qui gouverne le monde, et dbù 
r~sulreiit routes les lurinonies rie la nature: 
el!e doit donc en manifester uaxiculi6reineilt 
d m  le 'genre huinain qui e n  est le centre, 
et elle se montre en eEet dans l'équilibre ad- 
rnirrle avec lequel les deux sexes naissent 
eii nombre égal. Elle ne se fixe pas sur les 
individiis en particulier, car ou vait des fa- 
ndlcs qui sont toutes de filles , et d'autres 
toiires de garçons; inais elle embrasse la gré- 
gatioii d 'me ville eiitikre, et d'un peuple, 
dont les enfais inâles et feinelles naissent tou- 
jours en 1;o;nbre à-peu-près égal. Quelque 
iiiégalité de sexe qu'il y ait dans les* variétés 
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des kissances dans les familles, l'égalité se 
ïa rouve dans l'ensemble du peuple. 

Mais voici une  autre 11al;iiice aussi mer- 
veilleuse, ee à laquelle- je ne crois pas qioii 
ait Lir attention. Coinine i l  y a b c a u c q  

d'homines qui périssenr par les guerres, la 
voyages inariiinies et les travaux I:éiiiL1~ç FI 

dnnçereux, i l  s'cil suivroir, à la Io i ipe  , que 
le noilibre des femmes devroit aller tais les 
jmrs  011 augiliei2tanr. E n  supposant qu'il ne 
pérît chaque année que la dixitrne partie d:.s 
horniiies plus que de fcrcmmrs . la  balance des 
sexes devroir devenir de plus en inégale, 
La riiii? sociale devroit augmenter par la  ri- 
gularirt: r i lê i~x de l'ordre naturel. Cependant 

\ la chose n'arrive pas; les deux sexes sont tou- 
jours à-peu-près aussi nombreux : leurs occu- 
p t i o i x  sont di&-entes ; mais lecp desrins 
sont les mêmes. Les  feinines , qui poussent 
souvent les hbmines à des eiltrcprtses hasar- 

.deuses pour enrret2nir leur luxe, e u  qui fo- 
Inenrent parmi eux des Iini'nes, et ineine des 
guerres , pour satisfaite lcur vailiié, soiit 
einportées, dans la sécuricé de leurs plaisirs, 
par .des maladies ausqucllês' le5 hciiiines ne 
sont pas s~ijets ; mais qui rksultent murent 
des peines morales, piiysiqiies et  poli~iques 
que  eus ci ont éprouvées i àlrbr occasion. 
Aiiisi, f'Aquililre de la naissance encre Ifs  
sexes, est rétûbli par l'équilibre de l n  mort. 

La mture  a -miilciplié ses contrastes har 
moniques d q l s  tons ses ouvragez, par rapl 
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port,à l'homme ; car les fruits qui  servent 
à nos besoins ont souverrt , en eux - iuhes ,  
des qualités opposées , qu i  se compïliseii6 
mutuellenieiit. 

Ces effets, coinine nous l'avons vu ailleurs, 
ne 'sont point des résultars mécaniques d ~ s  
climats, aux qualkés desquels ils sont sou- 
vent oppoks. Tous les ouvrages de la na- 
ture o m  les besoins de l'hoinine pour fin, 
comme tous les sentimens de l'homme ont la 
Divinid pour principes. Ce sogt les iiiten- 
tioiis finales, de la nature qui ont donné ii 
l'hoinnie l'intelligence de tous ses ouvrages , 
cornine c'est l'instintt de la Divinité qui a 
rendu l'homme supérieur aux loix de la na- 
ture, C'est cet instinct, qui, diverseinent m e  
difi; par les opinions, porte les de 
la Russie i se baigner dans les glaces de la 
Néva au plus fort de l'hiver, ainsi que les 
peuples du Bengale dans les eaix du Gange; 

ui a fendu , sous lés niêmes latitudes', les 
Emrnes esclaves aux Philippines, et despo- 
tiques à l'île Forinose; les hoiiimes efféini- 
nés aux Moluques, et intrépides à Rlacaçqr; 
et qui  forme, dans les habiians d'une d i n e  
ville, des-tyraiis, des citoyens er des esclaves. 

Le sentiment de la Divinité est le premier 
mübile du ceur  huinain. Examinez uu homme 
dans ces moineiis ïinprévus , eh les plans 
secrets d'attaque et de dkfeiise, d m t  s'envia 
mine sans cesse l'homme social, sont s u p  
priinis, non pas à la vue d'une grande ruine 
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qu i  les renverse totaleinenT, mais seidemeni 
à la vue d'un animal ou d'~ine plante extraor 
dinaire: Ali 111on Dieu ! s'écrie-t-il , que 

voilà qui est a h i i a b l e  ! Z J  et il appelle les 
premiers passaiis pour parrager son éroniie- 
ment. Son prenlier inouveirient esr d'éleve: 
sa joie à Oie", et le second, de l'éreiidie 
aux homines ; mais .bienA la raison sor.ialc 
le sappeIle à l'inikrêr yer~onriel. Lorsqu'il 
voit un certain ncmbre de spectateurs ras- 
semblés aiitour de l'objet de sa cnriosiiS, - c'est moi,  dit i l ,  qui  l'ai vu le p:emi:r. 11 

Puis , s'il est savant, il ne inailque pas 
appliq~.er son sjsr2me. Bieilrôr: il calc~le ce 
quecetie découverre Ici rapportera; il  y ajoure 
qnelques ai-coi.istrinccs p u r  13 faire parthe 
plus inerx-cilkure, et il emploie toiit le cridit 
de sa ~oreric nour la vanter et uonr nc-ni- 

4 
cuter CPUX qui ne sont pas de son opinion. 
Airisi tour . sèntirnenr naturel nous élhe à 
Die~f, jusquJà ce que le poids de nos pas- 
sions et des iiistitutions humaines nous ra- 
mine  à nous seuls. Voila pontquoi J. 9. Rous- 
senil avoir raison d e  dire que cg l'hoinme étoit 
bon, mais qce les-homme5 btoiciit inkchans. IJ 

. Ce f u t  i'insrinct de la Divimt& aui rassem- 
bla d'abotd les hommes, et qua devint la 
brise de..la religion et des lois qui devoient 
cimenter leur réuniai?. C e  f u t  sur lui qii: 

s'appuia ln vertu, quand elle se proposa d'i- 

miter la divinité, non-seulement par l'exer- 
cice des arts eer: des scielices que les anciens 
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Grecs appeloienr p o i i r  cet effet : de petites 
vertus; inais dans le résulcat de l'intelli- 
gence et de la puissance divine, qui est la 
bienfaisaiice. Elle consista dans les efforrs 
faits sur ilnus iriêines' pour le bien d e s  
homines, dans l'intention de  plaire à Dieu  
seub Elle donna à l'riotnme le sentimeiit de 
son excellence, en l u i  ,inspirant: le intpris  
des biens terrestres et passagers, et le desir 
des choses célestes.et iininortelles. Ce  fut cet 
attrait sublime qui fit du courage une vertu, 
et qui fit inarcher l'homme vers la m o n  parmi 
tant de soins de coiiserver la vie. Brave d'As- 
sas, qu"espériez-vous sur la terre, en ver- 
sanr votre sang la nuit ,  sans témoin, aux 
cliarnps de Kiosteil:ain, pour le salut de 
l'armée française? E t  vous , . géilbreux Eus- 
riche de Saint-Pierre, récompense at- 
tendiez-vous de votre patrie, lorsq~ie  vous 
parîites devant ses tyrans, la corde BU cou, 
pïét à périr d'une mort  infaine pour  sauver 
vos qitoyens Qu'inip srtoieiit à vos cendres 
inseiisibles , les statues er  les kloges que la 
postéïiti devoit leur oErir un jour? Pouviez? 
vous même espérer ce prix de vos sacrifices 
ou incoiliius< ou couverts d 'opppbrrs  ? Pou- 
viez-vous être Natté, dam l'avenir, des va:iis 
hoiniiiays d'un m o d e  séparé de vovs paf 
des bxrikres é;ernclles et vous , plus glo: 
rieux encore à la vue de Dieu,  citoyens obs- 
curs, qui succombez sans gloire, à qui vos 
vertus attirent la hoilce, la  calsinnie, leo 
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persécutions, la ~ ~ u v r e t é ,  le mkpris, de la 
part mêiiie de ceux q u i  dispensent les lion- 
neurs parmi les hommes, 'marcheriez-vous 
dans des routes si âpres et si nides , si une 
lueur divine ne luisoir à vos yeux ( i )  ? 
i 

(1-1 Il est i m p o d l e  d'avoir de la verru sans reli- 
gion. Je ne parle pas des vertus de rhi!acre qui noui 
attirent lcs approbarions du p!iblic, par dçs moyens 
souvent si rni.prisablcs , qu'on peut l i en  l e s  regardcr 
comme des vices. Les payens eux-mêmes Ji.< o n t  tou:- 
ném en' ridicu!es. Voycz ce qu'en dit Marc-Aurèle. 
J'entcnds par  vcrtu le bien qu'on fait aux hommes sans 
'espoir d c  récompense de Icur parc, et sowenr aiin dé- 
pens de sa fortune et  i n h e  dc sa rtiputarion.Analysiz 
tous c e u i  dotif iks trairsvoiis onc paru frappans ;,il n'y 
en a aucun qui  ne voos montre Ia Divinid. éioignee 
os pr6çente. J 'cn cirerai un peu connu, et, par son 
obscuriré nième, bien loyal. 

Dans la dcrcière giierte d'Allemagne, un capitaine 
de cava!erie est commandé pour aller au fo~irrag:. 11 
part à la tête dc sa compagnie. c t  s e  rcnd dans le 
quartier qui  luh Ctoit as5ignC. Ctroit un .taIlon soli- 
raire, ~ i i  on  ne voyoir p è r e  que des bois. II y apper- 
$?if une pauvre cabane ; ii, y frappe ; if en sort un 
vielix herimuh à barbe blanche, cc Monpère, lui dit 
v i'officier, moncra-moi un champ ou je puisse faire 
.= four~ager  mes cavalirrs. -- Tout à l'licure , reprir 
r I'hcrriouren. n Ce bon homme sc met à lem téle, 
Cc remonte avec eux le vation. Après un quart-d'heure 
de marche, ils trouvent un beau chanip d'orge: 
m Voilà ce qu'il nous faut, dit l e  capitaine. -- Arteo- - der, un monlelit, lu i  dit son conductcur . vou~  serez 
r content. n ils continuent à marchcr , et ils arrivent 
à un qllarc de lieue plus loi11 , a un aurrerhamp d'orge. 
ta troupe aussi-nôr mer pied d terre, fauche le grain, 
k met en ctousse te rcmonie à cheval. L'officier dc 
cavaletic dit alors a son guide : n Moi1 pire  , vous 

C'est 
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C'est le respect de la vertu qui est Ia source 
de celui que nous poïtons 3 l'antique no- 

b nous a v e ~ ~ f n i t  aller trop loin sans n t c c s s i d ;  ! e  pre- 
s mier tharnp valoir rnicux que celui-ri. -- Cela csr 
r i rai  , inpnsieiir , reprit le bon vieillard, mais it 
n n'it3i: prs a inoi, - 

Ce rrnit va au m u r ,  Jc dgfie u n  at'lie'c d'en fairc 
on s:mblable. J 'obmvcrn i  qüe Ics 11eri;ourclis soiic 
une espèce dc qu3kcrî , rcpandus dans quclqtics cal;-. 
tons de i'Al!îmagcc. .Qùclques tlitologiens on t  écrie 
qat lcs hC1-étiqu:s n'étoicat as capihlcs dc verni, e t  
,ut leur vertu &oit srnr &rire. C n h r n c  nc rois  
pas rhéoiogien, je ne m'cngapcrai point riarx cerre 
discussion métaphysique, quoiqiie j'cusse à opposer à 
fcur opinion le sentilnent de S. .J&rôme , et même 
celai de S. Pierre, Far rapport aux pnyecs , lorsque 
celui-ci dit au cenrenicr -Corncillc : En viritC, jc 
= vois bien que Dieu n'a point da igard  aux divcrscs 

conditions des personnes, mais qu'en route nat ion,  
cclui qui le crniiir, e t  ?ont  les a i iv res  soiit justes, 
lui cst agrCab!e. (Acres des Ppôrres, clla?. I O ,  

v. 34 et 3 5 .  = Mais jc v ~ u d l o i s  bien savoir ce que  
ccsth6o!ogicns peusent dc la charitt d u  Samaritain qui  
ltoir un schismatique. Il m e  semble qu'ils ii"ont rien à 
objccterau jugeinent.de J h s - C h r i s t .  Comme la sim- 
plicid et la plgfondeur d e  scs rdponses divines, sont 
on contraste admirable avec l a  mau+aise foi e t  les 
subtilités des docteurs de ce temps-là , je vais rappor- 
ter cc trait de L'Evangile tour entier. 
s Alors un docteur de la loi s e  ieAnr,  lui dit pour 
le tcnrer : Mnirre, que faut-ilque je fasse pour pos- 

= s t d ~ r  la vie ;teinelle ?,JCsus lui répondit : Qu'y a- 
= t-il d'&crir dans la loi 3 qu'y lisez-vous? l! lui  ré- 

pondit : Vous aimerez le scigncur votie  Dieu ,  d c  
tour vorre crrur ,  d e  route vorre ame de coures VOS 

* forces et de tour vbrre espr i t ,  e t  votre prochain 
m comme vous-même. Jésus lui dic: Vous avez t h -  
m bien rtpondu ; faites cela,  e t d o u s  viwez. Mais ccc 

Tomc III. M 
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134 E T U D E S  
blesse , et qui a mis, à la longue, des diE& 
r e m s  injustes et odieirses parmi les hoinnies, 

homme vodant faire paroître qu'il éroit jiisre, di: 
s> à Jésus : Er qui est mon prochain ? Et Jésus prcimit 
r la parole,  lui Ait.: Uii hommc qui discendoit dc 
n Jérujaiem à Jér icho ,  tomba entre les mains des 
ra v ~ l c u r s  q3i I C  L!çponi[l?rellt, le touvrirent de phici 
r> et s'en Jl&rent , le laissanc à demi-mort. Il arl-iva 
n ensuite qu'un prêtre desreiidit par Iernêinc c h e m i n ,  
w Icqucl l'ayant apperçii, passa outre. Un ]$vite qui  
r vint aussi au nième licu , i'ayaiit considAt':, pa<sa 
2, outre  encore. Mais uirl)airiaritaiii passdni son dit- 
.I min, vint A I'endroir cii Groit cc: Iiomrnc , et l'ayanr 
m vri, il en fut rouchi de cornpaîsion. Il s'approcha 
.P donc d e  l u i  ,. il versa de 1'ii;iile et  d u  vin dam ses - plaies et  lei banda ; ct l'ayant mis sur son clieval, 
* ii l ' m e n a  d m s  l'h0tcilcric ce cut soin de Iiii. Le 
v lcndeinain, il tira deux Jciiicis qii'il doiina à I'hôtc, 
= er lui (lit : aycz bicn soin d c  ccr homme; crtour cc 
= quc vous depenserez d e  plus ; je vous le  rendrai i 
r rnûn remur. Leqiicl di: ccs rïois vous semble avoir 
w bré l e  p:ocliain de celoi q,li tomba entre les main1 
= dcs vokars?  Lc docteur lui ~ é ~ o n d i t  : Cclui q:ii a 
u exercé la m ~ d r i c o r d e  envers lui. Allez donc, lui dit 
a J&us,  er fait:s de niSrne. u 

Je me ga:dcrai Lien d'sijoutcl ici aucune réflexion. 
J'observerai sruieincn: q i x  l'action du Samaritain es t  
bicn sup4riclire à c d l c  d e  l'liernoutrn ; car, quoiquc 
l c  szcond faise un plus grand sacrifiic, i l  y csr cn 
quclque surio dLreriniiiE par 1;i force  : il f~lloit  cii l  
y eûr un cliamp fourragC. Mais le  Saniarirain cbEir 
enti&i-a.rnent aux irripulicins d e  i'liuinanité : son action 
estlibre c: sa chntiti: p r i i i r e .  Cc trait, commc tooi 
ceux de l'Evangi!e , r c n k r n ~ e  en peu dc mari une 
f ~ i i l e s  d'inrtructiocs liimiiieuses sur Ic rccoiid de no1 
devoirs ; i l  seroir inipossible- de les rcrnplaccr pi r  
ëaurrcs  , imaginées rnCrnei à phisir .  Pesez rou:ea lu 
circonstances de In &rité inçuikte d u  Sarqariraio, Il 
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tandis que dans liorigiiie il ne devoir apporrer, 
prini  eüx , que des disrincrions respectables. 
Les Asiatiques , plus tiquitabies , n'onr attaché 
la iioLlesse qu'aux lieux illusrrés par la vertu. 
Un vieux arbre, iin pu i t s ,  un  rocher, des 
objets scables, lcur ont para seuls capables 
de leur  en periéruer le souvenir. Il.riJy a pas, 
~n Asi!, u n  asFent de terre qui ne soir iilustïé. 
Les gcecs €1: les romains qui en sont sortis., 
coiniiiejous les peuples du-iiloiide , et qui  n e  
s'en éloigiiirenc pas bea~tcoup , iinitirent en 
partie les coutuines de ilos preinieis phres. 
Mais 1:s autres na iolis qui- se répnnciirent: 
dans le reste de l 'Europe, où elles fiirent 
loiig~tein~s erranres, ei  qu i  s'tcnsrieiit: de ces 
anciens mollumeils dr3 la vesru , , aiiiitrent 
mieux les. chercher dans la postérité de leurs 
grands homiiies , et en voir des images vi- 
vantas ~ a r n i i  leurs .eiifmç. Voilà, ce me 
seinble,'pourqiioi les Asiatiques n'ont poinr 
de noblesse, et pourquoi les Européens n'ont 
p o i x  de inommeiis. 

Cet instiiict de la Divinitt: fait le charme de 
nos lecteurs les pliis agriables. Les cécrivainç 
auxquels on revient toujours , ne sont prs 
les  pl^^^ spirituels ; c'est - à - dire, ceux q u i  

panse les plaies d'un mallicurcu;; il le mct sur  son 
proiirç c!i:val ; il cxposc sa vie en s'arrrl-tant ct e n  
ailan! à p i c d  dails un  licu frC ucilté par des vol:urs. 
11 pc~uvoi ï  cn.uite d m s  1 h~r,e?lc~ie, aux l x ~ o i n s  mnt 
présens quc Fiiteurs dc cet ilifortan6 , et i l  colitiquc sa 
route, saus rien arteiidre de sa récoiinoissance. 

hl  ij 
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&ondent dans cette rairoii sociale qui ne dure 
qu'un moment; mais ceux qui nous rendent 
l'action de la Providence toujours prhente. 
Voilà pourquoi Homère,  Virgile , Xkiio- 
phon , Plutarque, Fénélon, et la plupart des 
écrivains anciens sont itninortds , et plaisent 
3 toiites les nations. C'est -par cetce d i n e  
raison que les livres de voyages , quoique la 
plupart écrit sans a:t , et quoique decriés par 
une mültitude d'états de notre sociéré, qui y 
trouvent .indirectement leur censure, sont 
cependant les plus iinérwaiit de notre litté- 
rntiiïe moderne, non-senleinent parce qu'ils 
nous fom coiiiioître de nouveaux bienfaits de 
la nature, en nous parlant des fruits et des 
aniinaux des pqys &rangers, mais cause 
des dangers de terre et de mer auxquels leurs 
auteurs échappent souvenr contre toute espé- 
rance humaine. Enfin, c'est parce que la 
plupart de nos livres savans s'écartent de ce 
sentiment naturel, que leur lecture est si siche 
et si'rebutante; et Lie la postérité préférera 
Hérodote i ~ a v i d  R u m e ,  et la mythologie 
des'Grecs à tous nos traités de physique, parce 
qu'on aime encore mieux entendre raconter 
des fables de la Divinité dans l'histoire des 
hoinmer, que de voir la raison des hoinines 
dans l'histoire de la Diviniré. - 

Ce sentiment sublime inspire le goût di1 

merveilleux à l'homilie , qui, Far sa foiblesse 
naturelle, devroit roujours ramper sur la terre 
dont il est formé. Il balaice en l u i  le -senti- 
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nient de sa ini<Ëre, qui  l'attache aux plaisirs 
de l'habitude, et il exalre son ame'eii lui 
doiinaiit sans cesse le desir de la nouveauté. 
Il est l'harmonie de la vie huiziaiiie . er la 
source de tout ce que iloiis y tl;ouvoiis de dk- 
licierix et de ravissant, C'est de lm q u e  se 
couvt-lnr les ill~isions de l'amour. aüi  croit 

1 

rouiours voir un obier disiil dans l'obier aiirii. 
C'est lui q:ii pri-seilte à l 'ambi~ioii des pers- 
p,xUves sans fin. U n  paysan ne semble de-' 
sireï r ie i~  ail inonde a u e  de devenir le inar- 
puillier de son village. Ne vous y troiripez pas ! 
Ouviez-ltni un caïriere sans obstacle : il esc 
pnlfïenier; il devient brigand, &ef devoleurs, 
géntral d'acmkes; roi; il pa r  se faire 
adorer. Ce sera Tamerlan , ou Mahomet. 
Lii vieux e t  riche bourgeois, cloué par la 
gourre, dans son fauteuil, n'a plus , dii-il , 
d'antre 'ainlitioil que de mourir en paix ; 
Mais il sc voit revivre éternellement dails_sa 
postériri. 11 sJappIaudit , en secreE, de la voir 
moiiter; à l'aide de son argent, par toris les 
échelons des dignirSs et de l'honneur. Lui- 
iiiême ne pense pas que b ien~ô t  il v'aura plus 
~ i e n  de coinmun avec elle, et que peiidanr 
qu'il se filicite d h e  le pïiiisipe de sa gloire 
future, elle met dkjà la sienne ,à cacher l a  
honte de son misine, L a t h é e  même, avec sa 
sajesse dgat ive  , est entïainé par cetteiinpnl- 
sion. E n  vain il demontre le néant et la révo- 
lution de toutes choses :son ctl;ur combat sa 
raison. U se farte intéïieureinent que son 
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livre ou son toiribmii lui attirera 1111 iour les ' . - -  

homimg& de la postériré , ou petit-être, que 
k l i i re et le toinbeau de son ennemi cesseront 
de les recevoir. Il ne  rnécoililok la Divinité, 
qi ie 'prce qu'il se met à sa place. 

Avec le semiment de la I?iviiii:é ,, tout est 
grand, noble ,- beau , invincible dans la vie 
1:i plus btroite; sans h i ,  ton: e9t foible,fdé- 
j l ~ s m t  et amct an sein inêi-ce des graidetirs. 
<;e fut lui qui donna l'empire à Sparte et à 
X o m e ,  en montrant à leurs hnbitam vertueux 
Cr puvi-&, ILS dieux pour prorectcurs et polir 
coilciroyens. Ce fut sa destrnctiot1 qui les 
livra ricties et 'cieux à l'esclavage, lorsqu'ils 
q e  virenr plus;$aiirres dieui d a m  lJuniverr, 
ane l'or et les voluutés. L'l-ioimme a beau s'en- 
v'iroiiner des biensLde la fortune; dès que ce 
sriiiiinent disparoit de  son coeur, l'ei~nui s e n  
empare. Si son absence se prcloi~a;e, i l  toinh 
dalis la tristesse. enduite d m s  iine m i r e  mé- 
lancolic.,et enfin d a m  le dkxspoir. Si cet état 
d'aiiriéré est coiistant,,il se donne la mon. 
L'homme est le se:il trre sensible nui x dé- 
truise lui-même dans ùn étac de ljbefté. La 
vie lium3iiie, avec ses pompes et ses &lices, 
e s s e  de fui paroitre une vie quand elle cesse 
de lui paroFm immortelle et divine ( r ). , 

(1) PIurnrque remarque qu'Alexar,dre ne se livra 
au dCsordre qui souilla la fiii de soli aligustr carrière, 
que parce qii'il se criir aba:?donnC des dieux. Non- 
seulement ce sen:imerit cause nos maux, quand ii dis- 
pdroît de nos praisirs; mais quand, par l'effer de nos 
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Quel que soit le déso:dt-e de nos sociS.tl.s, 
cet iiisciiicc céleste se pla> toujours avec les 
eilhns des -hoinmes. Il. inspire les hommes 
de génie, en se montrant à eux sous les at- 
tributs éternels. 11 présente au géomètre les 
progréssions ineffables de l'infini musicien 

passioiiç ou de nos institutioiis qu i  pervertisseut l e s  
10:s naturelles , il se portenf sur  nos maiix mêmes. 
Ainsi, ar exemple ,  quand  après avoir don116 d r s  
lois inPiaiiiques qiix opi r r t io i i r  de notre-xnc , nous  
vtnons a porter sur 110s maux physiques e t  passngers 
le sen$nent d e  l'infini ; c'est alors que , par u n e  
juste rezc t~on  , notrc  mis-re dcvicnt insupportable. 
Jc n'ai esquissé q x  foiblcnicnt l'action des deux prin- 
cipes de i'liomrne ; mais , à quelque sensarion d ç  dou- 
leur ou de lakir qii'on veuille les appiiquer ; o n  ; :. sentira la di kiencc d e  leur nature et  leur r iact ion 
perpétuelle. 

A propos d'mcxandre abandonné  des dieux,  je 
serois surpris que I'exprcssion d e  cett 'tuation n'eut 
pis inryiri Ic g6iiie de quclque a r r i s y d e  ,Ja G d i e .  
Voici ce que je trouve à ce sujet d a i s  Addisson : cc El 

y a dans la ,niêine galerie ( à  F l o r e n c e ) ,  un bcay 
I. b m e  d'Alexandre It Grand , le visage rou ï id  vers 
= le ciel ; av:c un /certain a i r  noble de chrgrin cr de 
= dtplaisir. J'ai vu deux o u  trois anciens bustes d'Ale- 
., xandre, du même air et de la même posture ; e t  
= je suis parié à croire q u e  le scuip:eur avait dans - i'esprit, o u  le conquérant pleurant poi:r de nouveau 
3, mondes, ou ?uclqucs autrzc circotlstacccs scinbla- 
n blcs de son hi5toi:e. i. ( Adisson , Yoyoge d'lrrrlie , 
tome q de Misson. pag. 2 9 ~  e t  194.. ) Je  pense que 
lacirconstaiice de  l 'histtire d'Alexandre, a laqiielle i3 
faut rapporter ces bustcs , esr celle o ù  il se plaint 
aux dieux d e  l'avoir abandonné ,  Jc ne doute ~ J S  

qu'ellc n'eût 6x4 l'cxccllent jugement d'Adissoo, s'il 
se fût rappelk i'observaucm de I'lutarque. 
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des harmonies ravissaiites , à l'historien Ies 
oiilbres irninortelles des liomincs vertueux. II 
élkve un Parnasse au p o h e ,  et un Olympe 
aux héros. II luic S U E  les jours infortuiiis du 
peuple. 11 fait soupirer au  milieu d u  luxe de 
Paris ,  le B u v r e  habitant de la Savoie, après 
les Saints cbuverts de iieize de ses inbnta~nes .  " " 
11 eue  sur les vasres iners, et rappelle les doux 
climats de l'Iii;lc, le iniltelot Européen am 
rivages orageux dr l'otcideiit. Il doilne une 
patrie à des i r ia l i ie~i re~!~,  et des regirits à ceux 
qui n'ont rien perdu. Il couvre nos berceaux 
des charines de i'iimocciice , et  les toinkeaux 
de nos ~ t r e s .  des escéïances de l'imiiiocta- 
lité. Il 'repose au mi~ie; des villes tuinul- 
tueuses sur les pilais des grail& rois et sur 
les teniples aiigiistes de l n  religion. Souvent 
il se fixe daus dt.s dt'seïts ; e t  attire sur  d:s 
rociiers.les %speGts de l'Univers. C'est aiiisi 

vous a couvertes de majesté, ruines de 
de la GrSce et de Roine;.et vous aussi, inys- 
tkrieuses de l'Egypte ! C'est lui q u e  
nous checclioiis salis cesse au milieu de ilos 

occupatioiis ri-iquiètes ; mais dks qu'il se iiioii- 
tre à-nous dsns oueloue acte i i io~i i ié  de vertu, 

t L 

o u  dans qucIqu'uii tic ces hvéhmens y ' o n  
noinnie des coiips du ciel , o u  dniis quelques- 
uiies de ces kinotians siibhrnes iiidéfinissables, 
qu'on appelle par excellaice des traits de sen- 
tirneiit, soi1 premier effet est de produire en 
nous un inouvemmt de joie tris-vif, et Ie 
second, dc iious faire verser dzs larmes. Nom 
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n~ L A  N A T U R E .  I q l  

ame fiappke , de cette lueiir divine, se réjouit, 
i la fois, d'Gtrcvoir Ii~.cileste p t r i e  , et s'a& 
Bige d'en être e;til&. 

. . . . . Oculis crrantibus alto. 
Quarsivic ccio iticcm , ii:gen>uitqile repertà. ' 

.Jimid,  lib. a ~ .  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



t 

Applicatian des Lois de la ATaturc aux 
mallx de la Société. 

J A  r exnoré , dans cet O n v r a p  , les erreuo 
do nos opinion; , les  inaux q u i  en sont ré- 
sultés pour les moeurs, et pour le bûnlieur 
social ; j'ai réfur2 ces opinions et jusquJa~ix 
~rié:hodes de nos s~ierices j j'ai rec!ierche q o d  
ques lois de la nature ; j en ai fait u n  appli- 
cation; j'ose dire heureuse, à I'ordrz vk;Cral; 
mais tout ce grarld pavail seiroir va in ,  à nion 
avis, si j e  ne llemployois à trouver ¶uelques 
~ei&des aux maux de la société. 

Un Prussien, qui a beaucoup écrit de nos 
jours, s'cst abstenu de lien dire sur l'adininis- 
tration de son pays, r c  parce qu'étant pas- 
,, sager, dit il , sur le vaisseau de l'Etat, ce 
s, n'est pas à lui à se mêler de sa nianacuvre. 11 

Cette pensée, coinine tant $autres y ' i i  a 
prises dans nos livres, est une phrase de bel 
esprit. Elle ressemble à celle de ce t  homuie, 
qui ,  voyant le feu prendre dans une maison, 
s'en fut saris l'éteinihe , parce que disoit-il, - la maison n'étoit pas à lui. y. Pour moi, je 
me crois d'a~itaiit plus obligé de parler du 
vaisseau de I'Etat , que j'y suis passager, et 
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que je dois inYiiitEresser i la FrospCiiré de 
sa navigation. J e  dois employer le loisir où 
me met inon passaga inêirie, à aveitir les pi- 
lores des désordres que j'y aperçois. Il ine 
sen?ble que ce sont là les exeinples que nous 
ont donnés les Montesquieu , les Fkneloii , 
et raiit d'hoiiinies à iamais iilustïes . qui  o n t  
consacré , dans clia&e pays, leurs d l e i  au 
boihtur de leurs coii~patriores. Tout  ce qu'on 
ueut m'obiecter avec fondement. c'est ma 
iropre ii-isLffisance. Mais j'a'i vu* leaucoup 
d'injustices ; j'en ni été riioi-mime la victime. 
Les iinaces d u  dksordre iil'oiit fait naître " 
des idées d'ordre. D'ailleurs, mes erreurs peu- 
veilt.servir i Caire paroîrre la sagesse de ceux 
qni les relfveront. Quand je ne  prksenterois 
au'uiie idée utile i inon utlnce; dont les bien- 
Lits in'ont soutenu jiisiii'ici , quo'iqiie mes 
services soieilt rest0s sans récompense, j'aurai 
obtenu la pT'us précieuse de toutes, si je peux 
nie Hattbr d'avoir essu$ Ies larmes de quel- 
qu'infortuilé : ce souvenir effacera les iiieiines 
au  dernier inomenr. 

Ler ho~nines ,qui  profitent des maux de la 
patrie, me ~eprocheroiir d'en être l'eiiiieini , 
avec leus phraîe ordinaire, que les cboses on t  
toujours éti. ainsi, et que tout va bien , parce 
que tour va Lieii pour eux. Mais ce ne sont 
pas ceux qui découvient les maux de leur pa- 
tiie qu i  eri sont les enneimis , se sont ceux 
su i  la Battent. Certaiiieineilt les écrivairis 
&mi& Horace et Juvénal , qui présageoim 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



à Rome sa destruction, au milieu i n h e  de 
sa grandeur, étoient lus attachés à son boii- 
heur que ceux qui en &oieni les tyrans et qui 
orofitoient de ses désordres. Coinbien l'Ein- 
Pire Roimin a-t-il survécu à la prédiction 
des premiers t Les bons plinces meme qui en 
piirent dans la silire le gouvernement, ne 
purent le rétablir, parce qu'ils furent nom- 
yes par les écrivains coilteinporains , qui  
n'osèrent jarnais attaquer les causes morales 
et politiques de la cortu tion. Ils se coiiten- P tèrent de porter ieur ré orme sur eux-niéines, 
et n'eurent pas inêine le courage de l'étendie 
?i leur famille. Ainsi o n t  'regné les Titus et 
les Marc-Aurèle. Ils ne furent que de grands 
phihophes sur le t r h e .  Pour moi je croirois 
avoir déja bieu mérité dc ma parne, quand 
je ne lui aurois dit que cette terrible vérité: 
qu'elle renferme , dails son sein, plus de sept 
niillions de pauvres. et que leur nombre va 
en ctolssant chaque a n d e ,  depuis le siicle de 
Louis  XIV. 

A Dipu ne p&ise que je souhaite la des- 
truction des difi&rens ordres de l'kat. Je ne 
desire que de les rainelier à l'esprit de leur 
institùtion naturelle. Plût à Dieu que le clergé 
mSiirdt , par ses veitus , la pr~mikre $ace ac- 
cordLe à la sainteté de ses fonctions ; que la 
noblesse protégeât les c i to~ens et ne se rendît 
redoutable qu'aux ennemis du peuple ; que la 
finance . fni5;tnt couler ses trPsors dans les ca- 
naux de l'agiculture et du commerce, l a i & ~  
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au mkrire les chemins ooverts à tous IPS e ~ n ;  
  lois ; qiie chaque fernine, exemptée, par la 
foiblesse de sa coiistitniioii, de la pl~ipnrt des 
fardeaux de ln sociiré , s'ncciipâr à rcinplir :es 
douces destinkes d'&poiises et de i n k e  en h i -  
salit le bonheur d'me seule f3mil!e; q ~ 7 e  re- 
vitue de graces et de beauté, elle se coiisic!trâc 
comme une Heur de cette chaîne de plaisirs dont 
la nature a attacld l'homme à l a -  vie ; et que 
randiç qu'elle feroir 1.1 couronne et l a  joie de 
son époux e n  Farriculier, la chaîne encière de 
son sexe resserrar les n ~ u d s  du  bol-h 1 eur iin- 

rional ! 
Je ne .  cherche point à mkriter les applau- 

disstmens du peuple ; il n e  nie lira pas ; d'ail- 
leurs, il est vendu aux iiclies et  aux puissans: 
i la vérité il en inédit s a n i  cesse, et il ap- 
plaudit inêine ceux qui  agissent envers eux 
avec quelque fc!-itietk; mais ils les a l andon i~e  
dis qu'il les voit les objets Je' la  haine d e  
riches; il tremble aux menaces de cehx-ci , o u  
il rampe à leurs pieds à la moindre marque de 
bieiiveillance. J'enteiids par peuple, non-seu- 
lerrient la derni&-e classe de la sociéré , ixaid 
un grand nombre d'autres, qui se croieix Bi'eu 
au-dessns. 

Le pewple n'est poinr mon idole. Si les.puis- 
sances q u i  le gouvernent sont &toinpiles, 
il en est lui-inêine la cause, On se récrie 
coiirre les .règr,es de Néroii e t  de C n l i p l a  ; 
mais ces princes rnéchansfui .e~t ks fruits de 
iedr siècle comme de inaiivais fruits s o d t ~ r g -  

Tome III. N 
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dilin Dnc de inauvais arbres : ils n'auraient 
point Sté <ILS tyrans , s'ils ii'avoieiit trouvr , 
p a m i  les Roinaiiis, des dilateurs, des espions, 
des sareliites , des empoisonneurs, des filles 
pros:iruées , des b o ~ ~ r ~ e a u x ,  et d:s Hatteurs 
qui leur disoimt que \u t  d o i t  bicii. Je ne 
crois poiïit l n  vertu le partage du ~ ç u p l e ,  
nuis  je la crois ~épa~tie 'dai ls  toutes les con- 
di~icùns, rare chez les petits, chez les inéctiocren 
e t  chez les gran&, et si nécessaire au mniiitieii 
de tous les ordres de la socidré, q u e ,  si el12 y 
dioit ~n$reine;:t déçruite , la partit, s'kcïou- 
leroit c o i i h ~  un rrrnple dont on aiiroit sappk 
les colonl:es. 

Mais, si ce ne s o x  i:i les I o~mges  ni les 
vt'ïius da  p u p l e  qui in ' i i~ t thsen t  pariicuk- 
leincilt, ce sont ses travaux. C'es? du peuple 
qpe sortent la plupart de mes plaisirs et'& 
~i;c's tli;iux ; c'est lui 9ui ine nourrit , qui 
m?ialil[e+ q u i  me loge ,<e l  qu i  s'uccmpe sou- 
vent de irioti s.upeïflu, tandis qu'il inaique 
q i ~ e l ~ u e f ~ i s  dq tlicessaira; c'est de, lui aussi 
que sortent Ics é p i d h i ~ s .  k s  vols , ks sédi- 
rioils ; er n'y rGt~il pour: moi q u a  la simple 
spectacle de son Loiheur ou de soli rrialheur, 
il ne sauroit inYCtïe iildifGrmr. Ç;i j& me 
donne involontaireine17r l{e la foie , CS sa lui- 

s h e  in'arxriste. Je s e  puis pas q~iitt6 eiii-ers 
l u i ,  el+ payanr ses services avcc d~ l'arseiir. 
C'esc une inaxime d'imomme biche et dur : 
99  Je suis qu i~ t e  ellvess cct ouvr iç~  , dit-il , le 
l'ai payé. 1. Lkçen t  que je domx an p u p k  
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pour ses services, iJe crée rien de nouveau 
-Our S G ~  usage ; cet ars.qilt circuletoit égalç'- 

&en t ,  er p e u r e u e  plus u~ilemrnr pour Ici, 
je n'exisierois pas. L e  peuple donc 

porte, sans auciin retour de ma par t ,  le poids 
de inon existence : c'est bien ps quni-rd il est 
encore cIinrgé de wlui de iyes desordfes. J e  lu i  
suis coi?i~iable de inesqices et de ixes vcrxis 
$us qu'aux iua:,isirats. Si je lui enlEile L:ne 
p ~ i o i i  de sa s~:Lsisrnn~e , je forcerai ce!rii à 
q:ii elle iiianqmra de deveiiïr'~m inc-ndiant o u  
~ i i  vole~br ; si j'y corroixps ui?e filie, je luk en- 
l:\fe une irière de f m i l  e ; s i l e  manquede se- 
ligion à SES yeux j'atloiblis les ' é ~ ~ ~ r a i c c s  qci 

l e  soiiciennci~t d m s  ses travaux. L)'riilkurs, 
la rcligioii me fart iin commnnd~ment  far- 
inel de i'aiiner. Q&mJ cile i - i ~ ' ~ r { ~ i i n e  $at\i?:~.~ 
les hÇ~:iXii&~ c 'e~t  16 F~!iple  q~<elTe me di.sigil:, 
et iion pas 12s g i m d i :  c'est à l u i  q$ç!lF at- 
raché toutes lcs puissâilccs de la  soçretl: + qvi 
n'existant qae p2r Iü i  et ~ O U L  Inj. gieii (loi- 
gnke d- n~:!-e poliriq~!e ixodei-lie , q~;i pr& 
'scmte k s  peuples aux roi's cciriine . l.uïs' do- 
iiiaiiles , elle présente les rois z~!x F ~ ~ p l e ~  
c~ inh ie  l u r k  d&ii:;earc e: kirs pères. LCS 
~ e i i v e d  tiê sont puin1 fdts  p u t  les r ~ i s  , mais 
les rois pax f& piuple< J e  ciois d m c ,  moi 
qui ne suis rien er qui  ne  pcnt f î en ,  tei:dre 
au moiils de cous ines vaeux vers sq fklické. 

- 
D'ailIcurs, je dois rendre cette justice a n  

llBue, que  jz n'en coimois point ,  en Eurc;pz, 
N ij 
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il? plus généreüx , quoique ce soit le plus mi- 
s thble  que j'y coniloisse, à la liberté pris. 
Je  pouïrois citer une multitude de mirs de s4 
trienfaisrince, si le temps me le perinettoit. 
N o s  beaux esprits tirent souvent des carica- 
rures de nos poissades et de nos paysans, parce 
qu'ils ii'oi-it d'autres buts que d'amuser les 
riches; inais ils leur doiiiieroicnt de grandes 
leFons de vertus, s'il avoient étudier celles 
du p e u ~ k  : paur moi ,  j'y ai trouvk plus d'une 
fais des lingots d-'or >ur du fumier. 

J'ai remarqué, par exemple, que beaucoup 
de -petits inarcliaiids livrent leiirs inarchandises 
à un plus bas prix à Lin homine pauvre qu'à u n  
riclle; et quand je leur en ai deinandé la raison, 
ils m'ont répondu : II faur , inonsieur, que 
,J t m  le inonde vive 3.. J'ai observé aussi 
que beaucoup de gens du petit peuple ile 

marchrindeiit jamais lors u'ils achktent à des 
pauvres comme eux : cc 3 faur , +sent-ils , 
2. qu'il~ gagnent leur vie 9 , .  Un jour, je vis 
t i i i  petit enfawt acheter des hcrbes à une frui- 
riére, elle lui en remplit son tablier pour 
deun sous ;, et comme je m'étannois de la 
quanrité qu elle lui eii doniioit, elle mwdir : 
cc h'loiisieur , je nér i  doimerois pas tant à une 
75 gramle personne, niais je me ferois un grand 

scrupule de tromper un enfant 11. J'avois 
dans la rue de la hfadeleine, un d'eau 
Auvergmc , appellk Christal, qui a nourri 
p r ~ d a n t  cinq mois , gratis , un tapissier qui 
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lu i  ktoit incoi inu , et q u i  &rcir vmi: 1 Prris 
pour 'uil p r o t k ~  , rc parce qrie , me 'ditzji, ce 
81 rapissier , le de la ronce, dans a voi- 

avoir d w i l & ,  d: ttinps t i i  

à sa femme malnde 9.. Ce 
inéme hoiht~lie moic un fils de dix-hcit ans  , . , 
lié paralyrique et imbécille , nnurrlrçoic 
avec le D I U S  tendre atesclienieiir:, sans ixr& 
avoir vo;ilu le ifleme aux Iilcurables, quc-ique 
da per smneS  , qui en amierft le ~ke"di:,. IF 1:li 
eusseilt a f i r r :  Dieu,  m e  disoit-il , ii:e 1 a 
I I  dcniik , c'est à moi 3 en préilclre soin. .I Je 
n e  dei-IW pris qu'il lie le nourrisse eixmre, quoi- 
?ii'il soit obligk de le  fa& iilanper lui-wcmc, ' 
ce oue sa feiniile soir souvent inalndc. Je i:ie 

Z siiiÇaxêté n l ~ e  fois à contempler avec & . h a -  
ti3nun pauvre lxmteux assis sur une boriic,!daiis 
13 rue Bergèri , prés des IS.~uIcvards. Il p z x i t  
i ~ h s d c  lui  des messieurs bien v t t ~ i s  . aui  ne Ini  - L 

doiinoieot jarnaisrien ; i m i s  il y avoir peu de 
servantes, ou cle & m e s  diaixées de hcrtte, 
qui 11: s'arr&asscnr pour lu i  faire Ia chnriti. 
Il étoit en FerruqIJe bieh poudrée, ke cliupeait 
sous le bras , en r d h g o r e ,  en fiiige blanc , ct 
ri propreinept arraiigk ,, q ~ o i ~  eut dit, quand 
ces pauvres gens I ~ i i  fxsorsit: l'aumône, cjire 
c'choir lui qu i  1'1 leur'doniioir. 011 ne i?tut cer- 
tainement pas rapporrer ce sentimwthog6i;é- 
rosir6 dans le pcriple à. aucun retour %secret 
d'iiitérh sur 1l.i-rnEme, aiils5 que 1. pretendent 
les e:inei~iis d:i gei~té hiiiiiain, q u i  oi;t voufil 
\milu uous expliqi~r les caus-s d e .  la ~iti;. 

iG 
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f~ucuiie de ces pauvres bienfaitrices ne se 
nertoient ?i la place de cet iiifortuiié, qui 
&soit-on , avoir éré horloger, et avoir perdu 
33 vue;  mais elles ktoient elmues par cet ils- 
iinct subli:ne, qui nous inrtïesse plus aux 
rnrilhesirs des grands qu'à ceux des aurres 
hemines , parce que nous inesuroiis la gran- 
cleux de leurs maux sur celle de leuï~lévatioii 
c-c de leur chGte. Un horloger aveuçle, émit 
ù:i Eélisaiie pour des servantes. 

J e  ne finirois pas sur ces traits: ils seroient 
diSnes de l'adiniïarion des riches , s'ils 6roiciit 
tii&s de 1'I-Iisroire des Sauvages ou de celle 
cles Empereurs R6mains; s'ils étoieiit à deux 
niille ans o u  à deux niille lieues de nous. Ils 
alnuscroient leiir iixagiiiatioi~ et tra~i~uiliise- 
roicnt leur avaiice : ce~tziiiernent notre peuple 
ixérite d'erre aimé. Je  pourlojs praurer que 
X I  bonci morale est le  ~ l u s  ferme sourient du 
Goiiveïneinent ,*et  ma!gré ses besoiili, 
dcst lui q u i  subvient ii la ii~auvnise paye de 
nos soldats, et qui substeiire de son ~iécessaire 
le  nombre prsdi;;ieox de pauvres doqt le . . 
royaume est plein.. 

S A L U ~  POIWLJ SUPREMA ' L E X  ISTO , di- 
s:ient k s  anciens : le bonheur du pmyle est 
l a  loi suprême, parce que son inalhem est 
le ixalheÿr @mEral. Cet axiome doit êrre d'au- 
tant plus sacrb aux législ~teurs et aux réfor- 
:nateUrsa qu'aucune loi ne peuc krre durabie , 
et qu'aucuil plan de téforme ne peut avoii 
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Leu ,.que rSalablement le bonheur .du peuple P ne soit é tad i .  Ce scnt ces inalheurs qui- font 
nahe les abus, qui  les entretiennent et q u i  
les renouvellénc. Ces t  pour n'avoir pas bâti 
sur cette bâse fo~dainentale, que tant d'il- 
lustres rkformateurs ont 'vu s'&rouler l'édifice 
de leur po l i rqe .  Si Agis et Cléoli-ièiie~ 
échouiirei-it dans la réforme de Sparte, c ' A  
parce que les Ilotes malheureux virent avec 
indiffkrenîe un  systême de bonheur où ils n'é- 
toicnt pas compris. Si la Chine a été conquise 
par les Tartares, c'est que les Chinois niécon- 
rensgérnissoient sous la tyran~ie de leurs man- 
darins, sans que leur prince -en su rien. Si 
la Pologne a éti: partqke de nos jours par scs 
voisiils,c'estque e s  paysans esclaveset'ses gen- 
rilshommes dowesriques ne l'ont pas diferi- 
due. Si tant de rtformes au sujet du clergé, 
du militaire, de 13 finance, de Ia~~usi ice,  da 
coinmerce er du concubinage, ont 6th tendes 
chez nous inutilemenr , c'est que le itialiièur 
du peuple reproduit sans cesse le6 m h e s  
abus 

Je n'ai point vu, dans hous mes voyages 
de pays plus Hoi:issaiit que la Hollande : 
on compte au moins cent quatre-vingt mille 
habitans dans sa capital. Un commerce iin- 
mense oAïe dans cetrte ville niille objets de 
tentation, cepeudant oh y eiitead point parler 
de vols. On ne s'y sert pas-marne de soldars 
pour y monter la garde. Lorsque j'y étois 
en 1762 ; il y avoit onze ans qu'on n'y avoir 
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&curé personne à mort. Les  loix y so!it 
cependant skvèrp; inais le peuple j, qui  ucuve 
aisémelit à gagnel sa vie, n'est point reiité d. 
ILS eiif+ndre. 11 est ifiéilie dignede i-emarq~c, 
que quoiquJil ait gagné des mil'liqns à inipri- 
pier toqres 'nag exmavaplces en rnttrale , el, 

polirique et eii religion, s&npiliotis ni ses 
~ n o i u r s  n'en ont paiiit Gr6 altérées, parce qu'il 
est content de son sort. Les crimes lie 1iaissrr.t 
qm :de l'indigence ec de l'exrrC.mP'op~iliii~i. 
Lorsque j'Crois L Moscou, uil vieillard Gel]? 
vois ,, qui  étcit dans cette ville dis le tetnp~ 
de .Pierre 1) me dit que depuis c;a'ofi awit 
, u~eqc  au l > e u ~ ~ l e  d i , lhei~s  inoyms du sutirir- 
Jer, par t'établissement des .5à5riq~~es et dii 

commerce, les sédirinns , les nssassina:~, ILS 
vols et les iiiceadim y éroietit bien plm rares 
qu'niitrifols. S i l s  nJY av&t pag ea à F,oiiie 
des foulrs de miséïal!es , i i  1 1 ~  s'y sercit pas 
klevé des Cn:iliiia. l i a  police , à la  vériïé, 
3 x L ~ j e n t  à Paris les désordit?~ dJ&ciat. On peut 
dire i~atms qii'd GY ( r o i l ~ ~ ~ ~ t  '~xoim'de tiines 
dans ccrte, capirale qiie cians k s  autre? villes 
$ia.~yaoine; àJ pc~prrio!a & l ~ u ~ : p o p u h t i o ~  
mais ta tranq~iil6hb du peuTyIe .à Pais, +nr 
de ce qu'il y. tcauw pis5 de L ~ I O ~ ~ I I S  de siibis- 
tance qtiz daiis l s  mtres villas du  royauine, 
p9rge que b s  Jc icks  de toutes les p~oviiices 
yitjiii~t,g de;nlou~rd. Ap+c tovt , 12; bis dr. 
po44ce w gzr&s, eyix espjons , ei1 ildisons de 
j&çg ç: eu rprisohs , sonr i la cjTatge de ce 
n$IxL~~~~upk, et. ~8 i ~ ~ r h t l f i  en frtik de thd 
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tiriieiis, lorsqu'ils poimoienc .se tourner e n  
bienfaits. D'ailIeurs ces ii-ioyens ne  sont que 
des répercussions qui jettent le peuple dans 
des désordres obscurs qiii a e  sonr pas les 
moins dangereux. 

Le premier moyen de diminuer l'indigence 
du peuple , est d afloiblir l'opulence extiéme 
des riches. C e  neht  point  elle q u i  fait vivre 
le peuple, coinme le piti.tendenc les politiques 
modernes. I ls  ont  beau calculer les richesses 
d'un état, la masse en est certaineinaitliimi- 
rée; et: si elle. se crouve tout  entiere dans hs 
mains d'une petite portion de citoyens, elle 
n'est plus au seïvice de la inultitude. Conune 
ils voient toujonrs en détail les hommes dont 
ils se soucient fort peu,  et en gros capitaux 
l'argent qu'ils aiment beaucoup , ils trouvent 
qu'il est plus avantageux pour le royalime que 
cent mille écus de relire soient rhunis sur la 
même &te que rkpartis entre cent fainilles, 
3, parce que,  disent ils3 les grandscapitgliste~ 

font de grandes entreprises; 3, mais ils sont 
en cela dans une pernicieuse erreur. Le finan- 
cier qui leî possède ne  fait vivre que  quelques 
laquais de plus, et éreiid Ir reste de  son suder- 
8u à des objets de luxe et de corruption 'en- 
core faut-il qu'il en jouisse i sa mani&-e ; car 
s'il est avale , cet argent est tour-à- fait perdu 
pour la socikté. Mais cent fàhdies  de bons 
ciroyens vont vivrè i l'aise avec un pareil 
revenu. Elles éltver-ont u n  grand noinbre 
d'eiifans, et eues feiont vivra une multitude 
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d'autres familles du peuple, p a r  des arts iitila 
et amis des boiliies mœliïs. 

Il faudroit donc pour afIviblir l'opulence, 
sans toute fois fiire d'inj~isticc aux riches, 
décruire la vénalite des emplgis, qui les dcniie 
tous à la porrion de IJ so~iGrk q u i  peut s'en 
passer le plus aisémene pouf vivre , puisqu'elli 
les donne à ceux q u i  ont de l'aigenc. 11 faudroit 
.d&rruire la duplicid, la tripliciib et: la qua-  
drispli~itC, q u i  les arcuinuleiir sur une sei.1~ 
reto , Grisi qw les siisvivances qui les Fer B 1 wiit, dans les.mêmes familles. Par cette a e 
licion . OIT dérrliiroit sans doute cette a~istu- 
crariç Je l'or q u i  s'ktend de plus eii plus aii 

sein de la nionarchie, e t  qui, hiettant une 
barri4re iinpénéxable erme le prince er ser 
sujeq , devient à l a  langue le plus dangeieux 
de tous les gourernemeils. .Par-là, on rel~ve 
soir 1.q digniaé ,des einplairr, qnt seront plus 
~djg~es-ct'eçriige,lacqu'ils saont  la r8coinpeiiie 
du inérire ec non le prix de l'argeix : on 
agotbliroir les respect de l'or qui a carrompu 
nos mcr.urs , et on releveroit =lui qui  est di  

.à la vertu ; oii .m~iyl ' i r~i t  à tous les ordres dc 

.I'érac la casri& pilblique, qui e s t  depuis uii 

siédg le parrimoiile de quacre à cinq fa- 
p i l Ies  quise  passei~t tous les emplois de main 
eii main, sans en faire parc aux autres citoyens 
qu'i proynrhn  qu'ils cessent de l'etre, C'W- 

à-dire , qu'ils leur vendent leur lrberté, leur 
lwi~peur et. leuç comcience. 
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On a perstiad4 3. nos L i? ,  q<il h o : t  plus 
s i r  poix eux de se fier à la beurse de  l e u ~ s ~  
sujets 1e:rr pobité. Voilà l'origine de ia 
vénalité dans l ' h t  civiI: mais ce soohistne 
tombe lorsque l'on coiisiJ2re i;e sub- 
sisre ni dails 1'ér.x écclésjascicj~1e, ni dans l'état 
militain; et que ces gï>ilds corps sonr, quant 
à leurs individus, ce qu'il y a encore de h ieux  
ordoillié dans l'état , du moins par rapporc 
i leur et à leuci iilréikts particuliei-s. 

La cour ein~loie fr4atietnrncnt les variétés 
des modes ; &ur faire ;ivre le peuple c',u 91- 
perdu des riches. Ce pahligriFwesr: bbil , guoi- 
¶$il ait dedangereux inconkénieris-j' mals au 
moins ii faut qu'il tourne au profit des paiwres, 
er qu'on ii~terdke & France tout conmerce 
de luxe étranger, cûr ii seroit b i ~ n  inbumaiii 
que les riches qui  tirent tom l'argent de la na- 
tion, en fissent passec tous Jes ails une partie 
coiisidhble aux Iiidek et- à la Chirie, pour sp: 
prociIrEr des rhousseline's , des soies qr d2s pari 
celaifies qu'ils peuVent t'toùvefdarisle ~6.bgaume. 
Le commerce des Indes et de la CJiiiie ne çon- 
vienc qu'à des prttples qui n'ont ccinme les 
Hollandais et Ics Anslais, ni mûriers , ni vers 
à soie. C k t  à ceux-il aussi au'i! coi~vierit d'a- 
chetel- d u  rhé et d'en boire parce qu'ils &pt  
pas de viii dadr leur pays, hais  toutes le, fois 
que nous acbtuniç a u  '%mgde uhe pièce de 
coton . nous émcéclioris un habitant dans nos 
îles de c~llticer &s $antes quj i n  auroient pro- 
dtiit la n-iariere , et  bnc famille eil France de ' 
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la filer e t  de l'ourdir. C'est encore une obli- 
gation morale de rendre aux feinines les mériers 

ui  leur appartiennen~ , coinine ceux d'pcou- 31 enses, de coiXeuses, de couturkres , de mar- 
chander de linges et de niodes , et tous ceux 
qni  ne demandent que l'adresse et une vie 

~Zdentaire, afiti d'eii retirer un grand nombre 
de l'oisiveté et de la prnstitutioii , où la plupart 
cfentr'elles cherchent les iiioyens de souteiiir 
une vie misérable. 

On rouvrira encore un grênd canal de sub- 
sistance au peuple, en supprimant' les privi- 
léges des coinpagnies de coininerce et de manu- 
factures. Ces-coinpagneis , dit-on , font vivre 
tout un pays. Leurs établisseinens , en effet, 
en imposent au premier c&p-d'ail; sur-tout 
dans une campagne. Ils présentent de grandes 
avenues d'arbres, de vastes bâtimens, des 
cours ~iulripliées, des p l a i s ;  mais ils font 
aller les entrepreneurs en çarrosse, ec le reste 
du  village en sabots., Je n'ai pas vu de paysans 
plus m,isér;ibles que-dans les vill$~es O$ ii a 
&s manufactures privilégiées. Jns ptiviIé3es 
c~ntribuenc plus qu'on ne peilbe à arrêter I'ir- 
dustrie d'un pays. Je cirerai l'cette occasion 
ce que dit un anonyme aiiglois , très-esriinable 
par son jugemknt sain et par soli ii-iipartialiré. 

r a i  pas!$, d i t 4  , par Xloqrrcuil, Abbe- 
S J  ville, P&pigni..,., I,;t seconde de ces villes 

' BJ a aussi son châreau : ses habirâiis idi~e~eiis " 
y exaltent bea~icoup ku r  manufacrure de drap; 
y mais elle est moii~s considérable que. celles 
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s de bien deç v]ilngeâdu pysd'yorck ( 1 ) fi 

Je pourrois aussi opposer aux manufaciure~ 
de draps des villages du pays d'Yorck , celles 
de monehoirs , de toile de cotoi~ , d'étoffes de 
lajne, des villages du pays de Caux, gui y 
sont tris-f~orissarites, et ilmr les p a y sans sont 
fort riches , parce cjp'il II'? a poii~t $ a m i  eux 
de priviléges. Les eptïepr@neuks prrviqégiei se 
trouvant sans concurrence dans un pàys , e& 
taxent les O v r '  rs à voloiit6, D'ailleurs, ils 
ont mille ruses our les seduire h la  plus petire 
paye possible. 1 f 3 leur ddiisent , . par exemple. 
de l'argent 8a~anke;  et qiland rls en oiic f i t  

? g:. des &biteu?s iiiSohiibkk, .ce qui  dsr; f ? , L L ~ I L ~  

de quelques écus + aldrs ils les ont à leur dis- 
crétioii. J e  connois uke branche consiJkra'ùle 
de @he maritime, prespue tatalement pcr- 
dite dans un dé no$ ports , par CE genre sonrd 
de monopole. Les bûurgeois de cette ville ache- 
tèrent .d'abord: le poisson des @cheurs, pour! 
le saler er le vendre. Ensuite ils firent cons- 
truire des b ~ m x  & péche; aprts cela  ils aval)- 
cérenr de l'argent au% feinines des+éclieurs 
nendant l'absencet de leurs maris. Ceux - ci 
brant de rerour ,, furen; obligés, p'our s'ac- 
quitter envers les bourgeois, de se mettre à 
leurs gages. Quand les bourgeois ont &tk les. 
maîtres des bateaux, des pCchelias et de leurs 
poissoiis, ils ont réglé à leur gré les condirioi~g 
C ' 

(1) Voyage en rrarkc , en 1rafie er aux îles d= 
l'~rthip:l, cn r 7 p ,  qdarre ptcits vol. ln-r?. 

Tome III. O 
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d- la péche. La plupart des pêcheurs se sont 
dC~oÛti.slors de la tnodicir6de leurs profits ; 
et la pk1iee, qui rendoit autrefois cette ville 
trks-florissaiite , y ~ s t  aujourd'hui réduite yres- 
que à rien. I 

D'un aurtle CG+ , si je desire n e  s ' m a  

pare p i n t  des rnoxekls de subsistance qce la 
pature donne à chaque . &a[ . de la soçi;tk, et 
à chaque sexe, je vo ujrois eiicsre inoiiis qge 

des inoiiopolp.urs s'emparassent d ~ m x  
donne à chaque hsmiue en parriculieï. Par 
e::eiiiple , 1'auje:ii- d'un livre , d'uile inacLie 
ou  de qnelque j\~venrion utile ou agrbable, 
d m s  J q ~ d k  uir  Jiomirte n mis, soi* temps, 
ses peipes, .sqn &nie enfin , devrait ê ~ l e  pour 
le i n ~ i i ~ s  +xsi bien fondé à tiqe $ perphiré 
un dyir s y m x  qui  vendent son [ivre oc se 
servent de son iiiveiiiioii , seigneur I'esi 
à peïcevcir des droi:sde lods et  ventes sur ceux 
q u i  birissrnt sur s3n terlein, e t  sur cepx mêiiie 

aci Y rc-wldeilc 1t.ur.s ilnisoi~s. Ge droit me 
' A  a 

paroltroi~ e a m e  plus FcpdÉ- sur le droit m u -  
rel quo e1G Ad- 1 4 s  ci +venter, Si le puKi( 
s ' c q a r a  $ou€ 4'un çpp & iiqq i!~v+iqion qd?,  
c'est, à l'&rat à en -d+mmia3cir l ' a g a r  , a h  
que !a gloire de.c;lui-ci na ~uuriic point à sa 
ruine, Si bette loi équitable mistoit, on iie 

veïcoit pas vingt libraiççs vivre fozt à l'aise aux 
c l ~ p e i ~ s  d'un iiute:ir , qui  n'a quelqnsrOis pas 
de paiii. O n -  n'iuroit pris vu de iws jours la 
postirité de Coriieille et de lj &ritaine ré- 
duite à l'aunifipe , tufdis que des hbraires à 
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Paris ont Scquis dis châteaux ed vendant 1e'ur.v 
oiivrages. 

~ p s ~ i - a n d e ~  propriétks e n  terrel sont encore 
plus nuisibles que celles en a r p x  et en em- 
plois, parce qu'elles Ûielit à la tais aux aimes 
citoyens, le pairiorisme social e t  le .naturel. 
D'ailleurs , elles deviehnenr 2 lx lorig~ë le 
parra3e de deux qui ont les emploi$ et l'argent ; 
elles rrvettertr à leur dlscrêtion Miis les siijkts 
dePk td ,  er[éllss t ie  &melit à céux-ci (1'1 r LI ~ I P  

renodrcé! pohf su@fiieir ;qrie'd&k col-ruhpre 
en flattant les passions de ceux qui ont eilrre 
les mains .la"richess\o eî? la 'puisstnce , ou de 
s'expatrier. Ces trois causes combintes , ec sur 
tour 12- dardère' , o n t  ehtiain& l a  ruine de 
I'empitd &1fati+7 eoinme le reinarq~ioit. fort 
bien Plin~:d&vle rt-gne de Tta)nn. Elles ont 
&jà kdt adttii de 12 Fcahte !ils de sujets que. 
ia ~~VWPGII )de:~iitlt  cie kafirés. l ~ o r q o e  
jkols e a i  Btusse , kir. 'ts769 , on y comptoic 
d m  les c e h ~  &iqüatlte ?ille-lior~mes de trou- 
pes rbgl&sr~~u'enti-etexoit do r s  le roi. cin- 
quante inille déserreurs Franpis.  Je ne  crois 
poim qu'on m'en air. e x r i ~ é d  le nombre, car 
j'ai reinar4uk-que toutes les grandes gardes cil 
l'ai passk &raient coiiipost!eï d'uil tiers ' de 
François , etmn t r m v e  de ces gran 'ieS gardes 
auil: porteu'dg tWtks le$ tMe3 et1  clans,tous 
les villages qrli sofit sur le9 grandes ro~1.m , 
sur-tout vers l n  fiontikré. Pendanr-que j'érois 
au service de  Rus& , on -carnptcdit à hli>scou 
prisde t r o i s - d i e  imaîfces & la t igue~ de nia 

O i j  
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nation, partni lesqwls j'ai cqrinu- ~ t i c o v p  
de personnes de fatnille honolsble, des avocats, 
de jifunes ecclesiasriqws .deggenri~shqinmes et 
niéme dm officiers. $,'Alleinagiie est pleine de 
nos iiiall~eureux coliqmtriotes. Onne  voit dans 
les cours du niidi er du 1 poid , que $es dan- 
seurs et 3es comédiens Franpjs,  C:esr ce que 
iioiis avons de coininun aujoqrd'hui avec les 
Iraliens , et qui pous 1'4 été avec ks Grecs du 
353s-empire. Nous cherchau poyr sybsister, 
utle aurre patrie que -c@lle qui nous A viis 

naître. 011 ne voir point erryr a i n ~ j  les autres 
nations de l'Europe, si ce ne S O ~ E  des Suisses 
qui cominercent , mais qui revienoent chez 
eux après avoir fait fqr tune~ Nos compa- 
triotes ne reviennent goinc, parce que les erats 
prccaires qu'ils exerçcnr, ne- leur petinettent 
pas d'aiilasçer de quoi vivre ufi hur drt~ts le& 
patrie. Nos gens de lettres qu i  r'i'ot~r pa~rsorri, 
ou qui rkHéchissenr pw, criem & temps en 
tclnps c w r e  la rl.voôation del'Edit de: Nams, 
Mais s'ils croieiitrappeler en France les enfàns 
cks réfugiés Frariçois, ils se trompent beau- 
wup. Cei-tainelnent ceux qui sailt ,riches a 
qui  sont bien itablies &tns les pays +rangers, 
ne quitteront pas leurs Ctablissemen? pour 
retourner en France ; il ~evigndroit dûiic 
que les protesrans pauvres. Mais qb'p feroient- 
i l s ,  lorsque tant de catholqties nationaux 
sont obligés de s'expattier faute de subsis- 
tance ? .Te me suis ktonnë plus d'une fois ds 
ce que nos prétendus politiques redemasidect 
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tant de citoym à la celi$oii, e t  de ce quails 
en abandonnht , par leur silence , LW si gïand 
nombre à f'a$dité de 110s grands propfjétaires. 
Il faut di& la veriyii; ris onr écrit plus ~ a c  
haine p ~ t i f  i e ~  p & ~ r e S ,  qng  pas amour poil! 
les hoh.iihes., Ù êspïir de t014rmkd qqu'ils l ieu-' 
l e h ~  i&M$s? & ~~'it i~pfé~exre ddht i l s  se 
couureilr; car les protestans qu'ils veulent rap- 
peler soifi tolit aussi intufkrnns q ts% accusent 
las catholiques de!'êcre , tm~nmel'oiit fait voir 
iI y q qhelques ani té~s  -; d$aiis ie pays t r , h e  de 
la'librrtb , Angléaerre , ceux qui ont mis' 
le. f e u ~ h  l;i cltaplld de t'ansbassndeur J F s -  
pagne, ~ ' i n f c ~ é ~ r ~ ~ t & , b k  vi?e de l'cclucaricm 
tmopémi~;  é: qtbt sbma&re eh IipErr!+t.ta~e~,' - 

e+i s y ~ d ~ e s  61 eii pai~rins. IFf a'khcote u n &  
aimé i i i s m  de ces clameurs? chst la iriême 
raisal qbi les fait? parler pour l'nnobhsçe- 
n:eix dir~coiarnii~ce, et @der le silente sur 
altii- ch Cagtic~itrrrre~ le plus  hoble de.-tous 
les étm par sa natmeniéine.-CPsr , pnisqu'il 
fiut h h r o ,  p r &  que les riches doirii17er$$ns 
et I e g : ~ ~ ~ ~ ~ d s  pli~pi'l@ieiaires d~iîiicni dé boml  
sii11pkrs.;',%3~sè ~ o i w e - t  de jclie; femm& qul 
fait q, défont l a  repurations en 'tout genre , 
et que k s  l&o>oureurs -fi- les gens qui  s'expa- 
trienr iiJei1 donixht point. L a  table e s t  ad- 
joiird'liaii l e  grandcressorii de l'aristocratie des 
ri&,eg, C'est par son moyen qu'une opinion , 
d'c& $&pend quelquefois l a  ruine d'un état, 
prend Ah h pandlration. Cesr  encore là que 
Ihonneut2d'~~i\'hSmine de guèrre, d'un kvéque, 

- O iij  . 
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d'un n~a~ i ' s t ï a t  , d"un homme de lettres, dé- 
pend souvent d'une femme qui a perdu lesien. 

La poti t io~~e moderne .a a v d  encore iine 
trt.~-~trit-ide erreul, ci? disant que les riches~s 
se naertr-nt toitjoiirç de niveaur dans pn Ltat. 

@and une fuis les indigenç s'y sont tnulti- 
yliés à un $main poitlt, çJ-r 43 qui d'$me 
c-es i ~ a l k r e i i x  se doiiiicra à nieilleur inarché. 
7'andis  què d'me part l 'b~inine uclie , tour- 
inetué par ses con-ipatriores afi-atsés q u i  Itii 
<lerrianciei~t rie l'occiipariori 5 hausse le prix 
ciê son aqwt ; ceux-ci, pour être prEférés , 
Laissent le prix de leiir tsa*ail,,'railt qu'à la 
f i i l  ils ae trocivent p h  .à ~ubsiger. &ers on 
voit tomber dans Je$ meillems pays?,' d'agi- 
culture y les manul-ict~irc.s ei9 le gaifrnerce. 
Consulrez à ce sujet les &:ion3 +s diverses 
conrr-&es de l'kalie, et  entre aiitI;e ce qLie 

M. Brydone dit &lis üia voya.ge très:biep rai- 
sonné ( r ) j malgr6 les- rkélajpations' d'un 

(1 11Je CEP $ C ? U C O I I ~  de livres de voy@b, parce 
qu ce som sel= q+w.j'ape,+~ que ,i-'g~tiq~pipplp de 
~ ~ i t t i i a r u ~  .rnodùruc. l'ai. 6 i o ~ ~ . p ~ p  vayagi; 4 jc 
puis assurer +de je Icç ai -trouv& 'presque toujbvrs 
d'accord s u t  13s prodltctidns et les mceurs de* chaque 
pr.vs, quand ils n'y portent  pas 1'c.ipiir de leur m i o n  
o u  deleur parci. C II en f i u c  exceprer un petit nombre, 
donr le cm rovancier frappe d'abord,] Tow leprende 
les décric er ropr le moiide [CS cowulte. C q r  thcz 
eux que puisenr sahg ccste les géogrdph~, iw phgsi- 
ciens, les natmiisres,  les navigxeufs, kt( cuthmer- 
g?n.s, les éçsivains pobtiques+, lc~piii lopo&m~.~ts c m -  
piiatcur's en tout gesre .)es biitorici~s des natioiis 
StniigPrcs, er même c e u f  de  nôtre pays, quand ils 
yedent coimoirrela vé:.icé. 
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chanoine de Pa l eme ,  dii Lrfe ei des pmcii- 
gieases richesses d: la  noblesse et dd clerg& de 
laSicile; et de 13 miskreextrèine de ses paysans; 
vous verrez si l'aigeiir s'y mer de niveau. J'ai 
éré à Malte, qtii n'est en aucune hcon ccin- 
parable en krtilité d e  so i  à la Sicile; car ce 
n'est q u ' m  rocher mur blanc j mais ce ïocher 
tsc fort riche de riche~ses étran&res , par le 
revenu p&pé~iicl des commandeiies de 1 o r d w  
de Saint-Jean, dont  Les fonds sont situés dans 
tous Ilzs k i t s  catholiques de l'Ecirope, e t  par 
lesrespnnsions ou tlkpouilles des chevaliers qui 
meurenr dansi les pays &rangers et qu'on y, 
apporre tous les ans. I l  pouroir l'Btre bien 
davantage par la çoimnodité de son part, le 
lus avai.itagc,euseincnt situ6 de tous ceux d& & Médttarranke ; cependant le paysan y est' 

tris niisésable. I l  ti esr &tu ,  pour tout habit, 
que d'un c a l p n  qui h i  vient aux genoux1, e t  
d'une chemise sans rnaiichbs. Quelquefois il se 
tient sur la lace pb I ique ,  la poitrine , le& 
jambes et les g las nus, à deini brûli du,soleil , 
pour M bue9  myenixana vingti- quatre sous 
par jatit-,.; aveo une voiture .à'quatie $aces 
attelée d'un clieyal ,Jepuis le poinc du jour) 
juçqu'à mnuit  , et pour parcourir r d  etiàioit 
de l'ile qu'il plait aux voyageurs , sans qu'ils 
soient tenus de donner nn verre d'eau, ni à 
hi, ni i sa béte. 11 conduit da cariole cou- 
rani toujotsrs pieds nus dans les roches devant 
san chev~l 411'3 riem #par la bride, et devant. 
l'uisifchevaIier, q u i  ne lui p i l e  bien solivenr 
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chesses, telles sont , entre autres , ies pêches 
de la baleines; de la rnoïue e: du hareng. Je 
conviens cependant à cecre occasion , q~i ' i l  y 
a des entr~prises q u i  demaiidcnt le coihcoiirs 
d'un grand i~onibre de mains,  tant pour leur 
conservation et leur. prorcctioil , qiie pour  
a d h e r  kurs opkcations , telks sorlt le5 pê- 
cher nraritimes ; mais Cesr à i'état à se charger 
de lem administrarion. Aucui~es compagnies 
o'onk,eu i d ~ z  nous l'esprit patriotique ; elle9 
rie s'ér;l.trlisseat; pour aiilsi dire, que pout 
former de petits états parriculiers. II n'en est 
pas de même chez les HoMandois. Parexeinple, 
comme ils vonr ~ é c h e f l e  haranp: au  delà de 
l'Ecasse, car G e  ioiszoil -est d'autant meilleur 

" 

qu'on Ic pêche plus Avant dans le nord, ils 
ont des vaisseaux de euerre pour en protéger 
la p&he. Ils e n  on t  d'aurres à 1a1ge ventre ,' 
appe@m b~msk qui k prem~ent huit et jouli 
avec des filer6 , et des vaiseaux- de course' 
trh-fins voiliers qui le chargent et l'emportenr 
ml;? frais en Hollaiide. 31 y- a ,  de plus, des 
prix proposGs pour le premier vaisseal1 qui en 
muorte h Amsterdam avant kes autres. Le 

I I  

poisson dd premier Lari1 est payé à l'hôrel- 
d w i l l e  , à &on d'un d ~ r c n t  d'or ou onze 
Imvres cinq sou3 la p&e et cehi du reste de 
la cargaison; L raison d'on flotin ou. de qua- - 
rants inq sous. Ces encourageinais engagent 
les pêcheurs à s'avaficer le plus qu'ils peuvent 
au nord .pour aller au devanr de ces poissons, 
qui y soduf-  d'une grandeur ët d'we dSli- 
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catesçe bien supérieuro A ceux qu- a noas pre- 
nons dans le voisinao;e de nos côtes. Les 
Hotlandois ont l.iev$ une statue i vlui qui, 
le premier, a tïouvé l'inventiol~ de les fumer 
et d'en faire ce qü'oii appelle des harengs-sors, 
Ils on t  LLLI ,  avec raison, que le cirayen qiii 

procure à sa patiie un nouveau moyen de 
subsistaiice et une noiivelle branche de corn- 
perce,  mSrite d'étre mis sur la m h e  ligne 

lie ceux qui l'éclaireii,~ ou ,qui la dékiideiii. 
b u  voit , par ces arrrntio~m, avbt qïeh 
vigilance ils veillent s u r  tout ce qq peut con- 
tribuer à l'abondance publiqiie, 11 est incon- 
cevable quel parti i l s o n t  tir& d'ime iiifiilirk 
de pïoductioiis que nous laissons perdre, et 
de lem pays sabloneux , inarécageux, .et natu- 
rellement pauvre et ingrat. Je n'en ai poini 
vu où il y ait. une si grande abmdance de 
toutes chows. .Ils n'ont paint de vignes. et il 
y a pbs de yiils dans lears ,caves que dans 
celles de Bardeaux ; ils n'ont point de forais, 
et il y a plus de bois de construction d m  
leurs chantiers qu'il n'y en a aux sources de 
la Meuse et du .Rhin , d'où ils tircnr leurs 
chÊiies \ i ls ont .Fort peu de terres labourées, 
et il y a plus de blis de la ,  Pologne dans 
kurs  greniers que ce rnyaume $en rkserve 
pour 1% iioilrriguye de sas habitariau 11 ed e9r 
de même des c1mses.de l u ~ e  ; .car, qlioiqu'ils 
soient fort simplement vêtcis et loges, il ya 
peut-être plus de marbre à vendre dps leurs 
magasins. qu'il p'y en a dei tail16 dans ks 
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tarrières de l'Italie et. Lje l'Ai-cliipel ; $us de 
diainans et de perles dans leurs c 

tes ' que dans celles des bijoutiers du Portugal, et p us 
de bois de rose, d'acajou., de sandal et de 
cannes d'Inde, n'y -en dans tous le 
reste de l'Europe, quwque l e ~ i r  pays ne pro- 
ddise que de3 saules et Ces tilleuls. -Le bon- 
heur des habit'ans présente un spectacle encore 
plus intéreçsant.. J< n'y ai pas vu iiii  seul 
mendiant, ni une iiiaisoii à laquelle- il inan- 
quit une brique oii carreau de vitre. M a i s  
c'est le coup-d'rril de l a  Bourse dJAmsterdain 
qhi est  digne d'admiration. C'est uil grand 
batimenr d'une architecture assez simple , 
dolit. la cour quadrat-igulaire es t  ~nroi i rée  
d'une co1onn;ide. Chacune de ses colonnes, 
qui  sont en grand nombre, porte au dessus 
de son chapiteau l e  nom de quelq6'unr des 
principales vil!es du moiide , comme Corn- 
tantinople, Livoimie', Can:oii, Pérersbonrg, 
Batavia, etc., et est pour ainsi dire le centre 
de som.conimerce en Europe. Il y en a peu 
oh il n2 se traite ch:iquc jour pour des millions 
d'affaires. La  phpart des gens qni s'y rassem- 
blcnt , sont habillés de bri~ii et sans manchettes. 
Ce coiirïaste ine parut d'autant plus frappant, 
que cinq jours aiqmavant je m'itois trouvé 
à la ii~êine heure , au Palais Royal , retiipli 
do gens véti~s d'habits de couleurs brillantes, 
ga1onnll.s d'or et d'argeiir, q u i  ne parloienc que 
d'opéra , de 1itté:ature , de filles ehrrexnues 
on de telles autres bagatelles, et qui n'avoienr 
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. as , pour la plupar t ,  u n  &CU à eux dam 
Feur p c h e .  Il y avoir avec nous un jzun 
ii$socimt de Nantes , dont les a h i r e s  iioieni 
de iar igh  , er qui  &oit vcii~i  se ïéfiigier en 
llollande où il ne connoiss~i t  personne. II 
s'étoit ouvcrc sur sa position à mon coinpa- 
gnoil de  voyaze , appelé, M. le Breroii. Ce 
M. le Ereton émit un  ofl ï~icr Suisse Au service 
de Hol lande,  moirie miliraice , inoitib néçc- 
ciant , le ineilleur homme du  inonde, qui le 
a s s u r a  d'abord et le rccoinlnaiida dès son 
ari-ivée à son frère aîné, i-i&gocizliit, qui dt- 

meuroit  dans la même ueusion où nous Gines 
loger. M. le Breton l ' a i k  mena c h  infortuni 
voyaseur à la Bourse, et le recommanda saiii 

compliment et sans humiliarioi~ à un agenr 
du coinnlerce , qui deinlinda sedement au  
feyne ntgocinnt Français une  feuilte de son 
écriture ; ensuire il crayonna son pom sur 
iin porte-feuille , et il lui di[ de revenir le 
h d e r n a h  au inéme lieu et  à Iri même heure. 
Je' rie manqiiai pas de m'y trouver avec lui el 

M. le Breton. L'agent Farut , et-présenta 1 
mon co i i~~a t r io re  une liste de seist ou huit ' I 

places de coiniliis à choisir chez des négocians, 
dont les unes vnloient huit cent livres'de iiotre 
argeiir avec la nourriture ; d'autres, .quarorze 
c m  rs livres sans la uensioii. Il fut ainsi ulacé 
sur le 'champ sansL aucune solliciranon. Je 
d e m a n d i  à 111. le Breton l'aîni: , d'oh venoir 
)'active vigi1:ince de cet a p r ,  à l ' t p rd  d'un 
6trai:ger et d'uil inconnu. Ii ine répondir : 

,J C'es[ 
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D E  X . A  N A ' T  w R E .  T G ~  

C'est son mitier; il apour  reveilu le premier 
mois des appoinremens de ceux qu'il F1acc. 

G Ne vous en étonnez pas , ajouta-c-il ; cn 
(1 fait ici commerce de tour,  depuis_i!ii sou- 
cc l i s  dépareillé hsqilJà des escadres, cc 

Il ne h u t  cependant pas se laisser 6Llcu;r 
par les illusioi-is d'un grand coinlxerre, et 
ces t  en quoi notïe polirique ilous a scareiit 
égarés. Les fûbriques et les inaniifactures font, 
dit-on, entrer des inillions dans un citar; inais 
les laines fiiies , les teintures, l'or et 1'- al .g eiir, 
et les autres +prêts u'on tire des & t r a ~ ; ~ ~ i - s ,  
sonr der tribuis qu'a faut leur rendre. Le 
peuple n'en eût pas ifloins fabriqué pour son 
camp% les  laiiles du pays ; et si ses draps 
eussent étS de moindre qualitk, ils eussent a u  
mciiis tourné à son usage. Le cominêrce illi- 
mité d'uil pays ng convient qu'à un peuple 
q u i  a un territcire ingrat et  borné ,  a m m e  
aux Hollandois ; ils exportent, non lgur su- 
perflu, inais celui des'autres nations; et ils 
ne courenr pas risque de manquer d ~ i  iaéces- 
saire, coinine il arrive frGqueimnent i plu- 
sieurs puissances territoriales. A ' quoi sert à 
un peuple d'habiller ronce l'Europe de ses 
laines, s'il va tout nud ; de recueillir les meil- 
leurs vins, s'il ne boit que de l'eau ; e t  d'ex- 
porrer les plus belles fariiles, s'il ne iaapge 
que du  ~ a i n  de  son z 011. pourroit trouver 
drs exeinples trks-communs de ces ?bris, en 
Pologne, qn Espagne,  et dans des pays qui 
passent pour étre mieux gouveri-iés. 

Tome III. P 
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C'est dans l'aguculmre piii-icipalemen: que 
Ia  E'rance doit  chcicher le5 principaux inoyens 
de subsistaiicr pour son peuple, JYailleors, 
l'agriculture coiverve les inmurs et la religion. 
Elle rend les mariages faciles , nécessaires et 

b u r e u x .  bElle fait na'itre beaucoup d'enfans 
qu'elle emploie , ci& qu'ils savent à peiiie 
mri~cher . à ïecueiilir les biens-de la terre ou 
à gnrdsr les troupeaux ; mais elle -ne produir 
tous ces avantages que  dans les petites pro- 
ptiktbs. N o u s  kvoi is  d i t ,  et nous lie snu- 
rions trop le répkter ; les petites propriités 
doubkmt et  quadriipleilt dans iin pays les ré- 
colres et 1:s cultivaïeih-s. ku contraire, ifs 

grandes ~ ï o p r i é r i s  changent ün pays en vacies 
solirudes. Elle; fant mitre chez les richu; la- 
boureurs 1'u:~our d u  f:~stê des villes , et. le 
dégoût des oct'iiparions champêtres. Celix-ci 
inettent l a r s  filles d m s  des couveiis, pour 
les fiqoimer e n  demoiselles , et font -étudier 
leurs eiiFms , poxc eii faire des avocats o ~ i  da 
albts,  I ls  Grent aux e&nî des bourgeois leurs 
ressources ; çsï  si les ~ ~ 1 1 s  de caiiqmpeteiidect 
toujours à s'ktzblir dans les villrs , ceux d a  
villes ne reviennent jamais aux ca!i,p%ncs, 
parce qu'elles Sont flétries l x -  les tïilleset les 
cmvées. 

Lei grandes propriétés exposenr l'étar à un 
autre iricoiivk~iieiit dari3errux , auqtiel je lie 

crois pas air hi[ encore attentioii. Les 
eS:ri-es c~i l t i rent  reposent aü  inoins une 
f+ tous ies trois ans ,  et souvent t w s  les dew 
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gis. Il doit doilc arriver , coinixe d a m  t o m s  
les choses q u i  se font au hnsard , *que tan!&[ il 
y a LUI g ~ m d  noiiibre de ces rerres qc i  reposelIr: 
à-lx-fois, et  que rai l th il 17'Y en a q u J ~ i ~  p,erir 
noinbre. Certaiilerneiic , dams les ailliées OU In 
$?is gïaiide -partie de ces terres est en jachLrss. 
on doit recueillir heaucocp moins de blé dans !C 

royaume q i à  l'ordinaire. C e t  inconvéni~nt  . 
dont je ne sache pas qüe les ~ ~ u v e r i l e i n e n s  se 
soienr jamais occupés , est la came des disettes 
ou des cher1l.s i i l iprev~im qu i  ariiivent de : e t l i p~  
eii ttinps , ilou-seulcmtnt en  France,  mais 
dans les diverses coi>rries de 1'Europe. La 112- 

ture a partagé avec l'hor-iirne l';ilir:iiiistraticii 
de I'açr'cult~ire. Elle s'est rkservé Ifs vmts  , 
les ptuies , le soleil , le développeinei~t des 

, et  elle est bien exact à ordoiiiirr Ics 
éltmens suivarit les s a i ~ o n s ;  illais elle a laissé 
à l'hoininr les convenances des végéraiix avec 
les terrains , les propoïtioils que l m r -  c ~ ~ l t u r e  
doit avoir avec la société qui s'en iionrrit , e t  
tous les autres soilx que demandoit leur coiiser- 
varioil, leür distributitn et leur police. Je crois 
cette reinarque assez impoirra:ire pour établir 

i ~ o u s  la i-iécessiié d'un ministre parria 
cu1ii.r de  l'agricnlture ( I $. S'il lie pouvoir 

' ' (1) Il y a bien d'aiirres raicons qui nioriveroicnt la 
nécesrit: d'un minisrte de i'agriculturc. Les canaux 
d'arrosage absorbés par l e  luse d u  r e i ~ n e u r s ,  ou par 
le .coinnierçe des villes; les inares ct  Ics voirics qui 
crnpoisouacnt les vill2,ocs ,et eiirrctiemcnt des fsycrs 
y c r y h l s  d'épidéniics j !a suïccé d i s  g ï w d s  <licmiils, 

P i j  
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epi$cheî le< cornbii~aisons du hasarddans les 
tel-res q u i  peuvent se rencpiltcer en jachires 
rouies à-la-f6is , il eriipêcheroit du moins que 
dans 12s annkes où elles sont clans leiir  lus 

I .  

gnll.3 ralpoçt,  on ne transporiât les grains 
du p a p ,  puisque c'est une preuve quasi s h e  
qxe l'am& suivarite elle rappnrternnt d'auranr 
riioiiis , qii'elles seïont alors en re?os pour la 
piupnïc. . 

],es petires pï6prié:Ès 11- sont point sujettes 
à, ces vicissitudes ; elles rapportent tous les 
ans et presque en toute saison. Coniparez , 
c o m n ~  je l'ai déja dit,  la quamir& de fruits, 
4; 1-aines , de légumes , d'herbes et de graines 

recueille toute l'annbe en tout temps, 
sur 14 terrain des environs de Paris, appelé 
1. Pré Saint-Gervais . dont le foiids . d'ailleurs 
ml.diocre, est situ6 à mi-côte , et oxposk au  
nord. avec les paoductions d'une égale por- 
tion de terraiii, pïisc dans les plaines $u voi- . . 
siange, et cultivée par la grande çultnre ; vous 
en verrez la prodigieuse' différmce. Il y a 
enEore une aussi g;ïaii.de dans le nombre et le 
mrac~ère moral de letirs cultivateurs. J'ai oui 

la  police de le lm auberges ; les rn i l i cs  et les corvles 
Mespaysans; les injustices qu'ils éprouvent, sans qii'ilr 
osent quelquefois se plaindre, lui ofiiroient une rnul- 
titqde d'écablissemeiis uriler à faire, oud'abus à réf'or. 
nicr. Je sais que la plupart de 'ces fonctions sontrépar- 
tics daris divers diparremeiis ; mais cllcs ne peuvent 
avoir d'liarmonie er d'ensemble, quelorsqu*elles seront 
rt;ii;ies sur une niêinc &cc. . 
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dire à iin ecclésiZstiqi~e rcspecriible , qua les 
reiniers ailoient r&yuli?remmr à cozlesre tous 

Pes mois, et qi:c bkn rouvs i t  ? I  iily avoir ~ i i  , 
dails leurs confessions , i~;at ihe à ;,bsoliitioii. 
Je t;e parle pas de l'ngïtmeiit i~i!;ni qiri r h l r e  
de leurs rrnvaux , de leurs c!iainps d'cziliets , 
de violettes, de blé , de petits pois , de pietl- 
d'alouette, des bcrrdurcs de lilas et  de vi&iie 
qui  divisent 1ei;rs petires possessions, des quar- 
tiers de prairiès qui  y font voir @ et là  des 
clnrii-rts, des boccagcs de saules' er de peup!iers 
qui laissent apercevoir S G U S  Ieurs oiilbïaçes , 
à plcsieiirs liciies de distaticc, ou des iiioil- 
taSnes qiii se perdent à l'horjson , ou des chi- 
tpux inconnus, o y  les clocl,ei-s des villngcï de 
]ri dont ohgnteiid par fois caiii~cils 
champhes. On y trouve $à et là des font?' c ~ n e s  
d'une en?i l i i n~ ide ,  dam la source e s t  couverre 

- 
d'iine voke cldse de toiices par ts ,  de grandes 
dalles de pierres, q u i  la font rc.ssêml>icr à iin 

moiiuineiit antiqw. J'y ai quelquefois l u  ces 
mots crayoiinks avec du cl-iaibeii. 

Colin et  Colle'rf, c e  8 mors. 
Anroinetle et B .JI:L?:Z, cz 6 m a i .  

Ces inscriptiotis m'ont fait plus de plnisir que 
cî!les de l 'xadémie. Qua.nd les famil!es q u i  - 
cu1:ivcilt-ce lieu e i ~ c h n n r i  sent dispersées a icc  
leurs elihaiis dans ses f k e a u x  ou  sur ses crou- 
pes, et qùe l'on ciireiic! s u  loin la voix d'une 
jeune FiMe qui chante sails qu'on l'aperçoive, 

p iij 
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174 E i v ' ~ e s  

011 voit un jeune hoinine inonté sur un 
p o ~ ~ ~ i i e r ,  avec son paninier et son échelle, qui 
rcZarde çà et là et prête l'oreille, coinine un 
a:;rre Vertuinne ; il n'y a poiiir de parc avec ses 
s t m ~ e s ,  ses inarbres et ses bronzes, qui lui 
soit comparable. 

O riches ! qui voulez vous entourer de parcs 
délicieux , enferinez dans leurs i m r s  , des vil- 
lages heureux. Conibieil de terrrs alandoni&eg 
dails le royaüilie poiiyoient o 6 i r  le inêine 
spxtacle ! j'ai vu  la Ereragne et d'autres pro- 
viilces couvertes à perre de vue de landes, où il 
n e  croît que du jnii, aspkce de genêt épineux, 
noir et jaunâtre. F o s  coinpagnies d'agriculture, 
q i  y ont einployC en vain leurs grandeScliar- 
rues,  lrs oh? jugées frappé. d'une perpétuelle 
stérilité inais ces landes inoritretit, par d'an- 
c i ~ i l i l ~  divisiow de chai~ips ,  et par des ruiiies 
de masures et d'ailciens fossés, qu'elles o ! ~  été 

aa.irrefois cultivées. Elles sont encore eiitou- 
r h s  de inétairies qui prosphent sur le m h e  
soi. C o d i e n  d'autres seroient encore plus fi- 
~o i ldcs ,  ;-;!tzs que celles de Bnrdenux , qui 
scnr converres de grands pins ! Une  terre qui  
prduir. un grand arbre , peut certainement 
i 6 x r i r  uii épi de blt. N o ü s  avons donn;, 
en de l'ordre végétal, les moyens de 
reuonnoîrre les ai?alo5ies natureIIes des plantes, 
avec chaque latitude et chaque t~kritoire. II 
n'y a point de refrain, fit-il de sable ront pur,  
pi1 de vase, oc1 , Far un bienfair 
de  la Provideïlce, qiielqu'uix dc nos p l a m  
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dcrnestiques ne puisse réussir. Mais avant 
tou t .  il. faudroit ressemer les bois aiil abri- 
roienr jadis ces lieux, exposks ixaiiGenan[ à 
l'actioii des vents qu i  mangent les germes de 
tout ce qu'on y sèim. Ces inoyens, et plu- 
sieurs autres. ne peuvent être du ressort des 
toinpapies avide;, n i  de leurs grai& aligne- 
inens , ni  d i s  corvées de la ptoviiice, mais de 
l'assiduité locale et uariente de failiilles libres. 
qui soient prepïitraires FOUI e l l e s - m h e s  , 
qui ne soient point souinises à des tyrans, 
et oui ne dhenden t  aile du  urince. C'est . . 
par 'ces moyens patriotiques les Hollan- 
dois ont réussi à f a i e  vegir à Scliéveli~ig--~ 
village auprks de la Haye,  des chênes da& 
du iable &riil tout pu;. comme ie l'ai vu 

L - 
moi-mhe.  NOLIS le répéroils , ce n'est point 
daps les grands doinaii-ies, c'est dans les pa- 
niers des vendaneeurs et dans les tabliers des u 

moissoi-ineuses , que Dieu verse du ciel les 
fiuirs de la terre. 

Ces grands espaces de terre perdue dans le 
royaume, o n t  attiré l'attention de la cupidité ; 
inais il y en a une Lien grande quantiré 
qui  lid est bchappee , parce qu'on n'a pu en 
faire ni  &s inarquisats , ni  des vicomrés, e t  
que d'ailleurs les grandes charrues y s o ~ t  tout  
à f ~ i t  inutiles. Ce sont,  entreauries, les lisikres 
des cherniris, qui sont en noinbre infini. Nos 
graudes routes , à ki vérité ; sont  fécondes pour 
la plupai.r, puisqu'elles sont bo~d&es d'ormes. 
L'orme est sans doute utile ,,il sen au chaua~ 
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nage; mais nous avons un  arbre qui lu i   ES^ 
bien préfLïable, parce que l'insecte n'arraqiie 
j.imais son bois, qu'il est excellent pour la 
charpente, et qu'il doiine'eii abündaiice des 
fruits i-iourrissaiis : c'est le châtaigner. 011 pou- 
voir juger de la dur ie  et de la beaucé de son 
bois, par l'ancienne c!m eme de  la fcire Sr.- 
Gerinain . avant ou'elle P ut- brhlée: les solives 
en éroient d'une irûsseur et d u n e  I~:I~UE^UI 
prodigieuse , e t  païf:,i:ement saines , quoi- 
qu'eilrs enssent pkis de quatïe &tirs ans d'an- 
tiqi~ito. On peut encore voir 13 durGe de ce 
bris  dans la &xpeiite -de i'riiicieii château de 
NIarcoussi, qui a été t i t i  solis Charles VI, 
à cino lieues de Paris. Nous avons tour-à- fait 
néE;liJ'é cet arbre, qu'on ne lajsse plu? croître 
qri'en taillis dm-is nos foitis. Cependant son 
porc est tr2s.inajesruerix , son fiililla~e eit 
b l au ,  et il porte une s i  grande aboiidtnce de 
fruits , e n  étages rnulripliés les u i ~ s  sur les 
autres, qn'il n'y a poiix dr terrain de la iiiÊm 

éteiiduemmé cri f~ornent,  qui puisse rdpporter 
une subsistance ausqi abandante. A la vtrité , 
comme nous l'avons vu e n  parlant des carac- 
tcres dos v&géraux, cet arbre ne se plaîr q u e  
s u r  leslieux 5ecs et élevés ;  mai^ 1101ts en a v m  
un autri- p u r  les- valiees et les lieux h ~ i  
mides , q u i  n'est p S r e  moins utile par son bois 
t r  ses fr~iirs, et dont le port est aussi niajes- 
tueiix : c'est l e  novcr. Ces beaux arbres one- 
roicnt inagiiifiqueineiit nos grandes routeç'. On 
y cil p o u m i t  aussi mettre d'autres qui  soi:[ 
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propres à chaqiie territoire. Ils annonceroient 
aux voyageurs les provinces du royaume; la 
vigne, la Bourgogne ; le popinier , la hTor- 
mandie j le mûrier, le Dauphin?; l'olivier , 
la Pïovence. Letirs tiges chargées de fruits dk- 
terinineroieiit bien mieux aue les Doteaux sur- 
1nonrl.s de carcans et que 1:s affreix gibets des 
justices criininelhs; les limites de chaque pro- 
vince, et les douces et diverses seigiieuries de 

On peut m'objecter que les passails e n  re- 
cueillhroient les productions ; inais ils ne tou- 
chent guhe aux raisins des vigiiobles , qui bor- 
bardent quelquefois les chemins ; d'ailleurs, 
quand ils les recueiHeroieiit , quel grand incoii- 
venienr y auroir-il L Quand le roi de Prusse fit 
pianter plusicurs grander; roures ds la Poméra- 
nie, d'arbres fruirieïs, onluirepréseilta que les 
f r u i  s t n  seroient volés : cs Les hoinines au moins 
en ~rofiteront. 9. ré~ondit- i l .  N o s  chemins de 
naverse présentent peur-être encore de ter- 
rain perdu que nos grandes routes. Si vous son- 
gez qd c'est ar eux que  coinmuiiicpent les 
+[es villes, LE boilrgs, les villages, les ha- 
ineaux, !es abbayes , les châteaux et imême de 
siinples maisons, de campagnes, 
d'entre eux aboutisselit an  méine que ieu plusieurs , et a u e  
cllacun d'eux a aii inoins de largeur &]le d'Ln 
diarriot ; vous trouverez que l'espace qu'ilsem- 
ploientdoit étreconsidtrable.11 faudroit d'aiyord 
commencer par  les aligner, car la vous 
eii serpentant, ce qui lm donne quelquefois 
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u n  tiers plus delongueur qu'ils n'en devtoienl 
avoir. S'avoue cependanc que je trouve leurs si- 
nuosicés ag$ables, sur-tour sur  la croupe ch 
~ol l ines ,  sur la  pente des r?îontagnes, dans les 
I k u s  agrestes et ari milieu des forêts. M a i s  on " 
les reiidroir si;scepribles d'un autre genre de 
beaüti ,  en lcs bordant d'arbres fruitiers qui s'i- 
lèvent peu, ec q l i ,  fuyanten perspective, aug- 
meiiteroient à la vue l'éiendue du pays. Ces 
arbres donneroient encore de i'oinbre auf v o p  
geurs. A la  vérité, les laboureursdisent que ces 
ombïes , si agkables aux pnssans , nuj8rit i 

-1eurs grains Ils ont sans doute raisori , pour 
plusieurs e s p e c ~ s  de grain; imis  il y en a qui 
réussissent mieux dans lcs lieux un m u  ombra- 
gts , que par-tour ailleurs, toinine' on peut le 
voir au Prk Saint-Gervais. De  pltis, les labou- 
reurs seroienr $&dominagés avec usureQarle bois 
des arbres fruitiers et Dar 13 récolte des fruits. 
011 poiirroit iilêine enCore concilier les intéch 
des laboureurs e t  des voyï-zurs , en plantant 
seulement cles chemins qui vont d u  nord au 
sud ,  et le côté inbïidional de ceux aui vonr de 
l'est à l'ouest, de sorte qua l'oinLre de leurs 
arbres ne to inbt~oi t  presque point sur les terres 
lrtbouréês. 

Irfaudroit encore, pour au&uenrer les sub 
sisraiices natioiiales , en terres à LiIS 
Leaiicoup de terres q u i  sont en Faturages. Il 

.n'y a presque p i n t  de prairies dans la Chine, 
qui est si peuPlGe. Les chinois st3neiic dli blé 
et du riz par-tout , e J  ils nourrissent leurs hi- 
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tiaux de la paille qui en provient. Ils 'disent 
11 qu'il vaut mieux 'que les bEtes vivent avec 
I'liomn-re, qyel 'ho~nii~e avec les bétes. 0 Leurs 
troupeaux lien sont p a ~ ~ i ~ i n s  gras. Les che- 
vaux allernsntls, si i.i+Eteux, ne sont nourris 
que de paille hachée , où l'on mêle un peu 
d'orge ou d'avoine. Nos paysans adoptent de 
jour en jour des usages tout-à-fait contraires à 
cette kconoinie. Ils mettent, coii-ime je l'ai 
observé en plusieurs ppvinces, beaiicoup de 
terre qui jadis produiseient du blk, en 111é- 
diocres pâturages, pour Sviter les frais de cul- 
ture, et sur-tout ceux de la dixine; parce que 
les curés lie la perçoivent point sur les prairies. 
J'ai vu, en Basse-Normandie, beaucoup de 
terres qui  ont étk ainsi dénariirées , au grand 
ditrinient du bien piiblie. Voici ce qu'on me 
raconta à la vce d'un ancien champ de blé, 
qui avoit subi une pareille m&tainorphose. Le 
ruri, fâché de perdre une patrie de son revenu, 
sans pouyoit s'en plaindre, dit au maître de ce 
champ, en forme de conseil : Ma?trs Pierre, 
S J  il me seiilble qnq si vous ôtiez les cailloux 

' I I  de ce terrain -là,  que vous le fumiez hien , 
YJ que VOUS le labouriez bien, et que vous y 
33 semiez du blé, vous pourriez encore y faire 
,J de bonnes moissons, I. 1.e laboureiir fin et 
rusé, qui présentic l'intention de son dkciina- 
teur, l u i  népondit : - Vous avez raiscn . M. le 
8 1  curé; sivous roulez faire i ce champ toures 
,> les façons que voits dites-li , je ne vous 
Y demilde que 1adisii:e. 
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0 1 1  ne donnera .L notre agiculture toute 
l'activité dont elle est cnpable, au'en l u i  ren- - .  
danc sa d ip i t é  naturelle. -I\ faut donc engager 
une mu1:itude de h g e o i s  aisés kt oisifs, 
au i  vée2teiit dans m o e t i r e s  villes. à aller 
Vivre la cainpagiie. ~ G u r  1;s y déteknina, 
il faut exempter les cultivateurs &s droits iiu- 
tni!ians de <ille , de corvhe, et i n h e  de ceiir 
de la milice. auxauels ils sont assujettis. L'itat 
sans doute doit dtre Cseïvi dans ses besoins; 
mais pourquoi a-t-on attachk 3 ses services 
des caractères d'humiliation ;, Ne peut-on pas 
les faire r~mul i r  avec de l'argent? Il en faudroit 
beaucoup, disent nos pol&ucs. Olii , sans 
doute; mais nos bourgeois ne paiept-ils pas 
aussi beaiicnup d ' i~n~osi t ions dans nos villes, 
pour suppléer à ces ii-~êriies swrvices ? D'ailleurs, 
plus la campagne auroit d'habitaiis , moins ses 
contribuables s&oient chargés. Un homme bien 
élevS aime encore mieux au'il en coûte à sa 
bourse son amour 

Par qnelle fatale contradiction avons-nous 
rendu la grande partie des terres de la 
France rot~-irit.res, trindis que nous avons 
anobli celles du nouveau moiide? Le même 
cultivateur qui payeroit la taille en France, 
et iïoit, la pioche à la main, travailler sur 
les grandes routes, peut faire entre& ses eii- 

fans dans la inaison du Roi, s'il est habitait 
duuile des îles de I'Aixérique. Ce geiare d'ano- 
blissement n'a pas éti: inoins fci-ieste à ces 
terres ktraiigères , où il a intfoduit l'escla- 

vage , 
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vage, qu 'au~ terres de In p a i e ,  aux labou- 
RUTS desquelles 11 a knlevé une multitude cie 
ressautces. La 1laMe appelqit &ip 1'Ain&-, 
Rque déserte, 14 suraBh&nce des peuples 
de YEu1ope :elle y avoir ttht dispos&, avecr 
des attentrons inarameIles. pour dedominager 
les Européens de l'éloignement de leuc pa- 
aie. Il n'est pas besoin là de se biûler au 
soleil pour moissoGner les grains, ou de se 
morfotrdre à Ja gelée pour faire paître les 
troupeaux, ou de fendre la terre avec de 
loiades chataues pour lui hirer produire des 
alimein , pu' de souiller ses entiailles pour 
en tirer le &ri  la pierre, l'argile, er ?es ma; 
uéres premières de nos meubles et de nos mai- 
sons. La narure, f~c i l e ,  y a placé sur des 
arbres i l'ombre, et à la portée de In main, 
tout ce qui  est nécessaire eé agréable à la vie 
humaine. Elle y a mis le laitage et le beu~re  
dans les noix du cocotier, les crCines par- 
fumées dans les poml~-ieS d'atte, dli linge de 
table et des inet3 dans les grandes f~uilles 
satinées er ddns les figues du bananier, des 
pains tous pris  à cuire dans les patates et  
les racines b manioc, du duvet plus fin que 
la laine des brebis dans les goiisses du coton- 
nie:, de La vaisselle de toutes les forpm $ns 
IR courgef du calebassier. Elle x avoir iné; 
nagé des habitation$ ifripén&a"bh 'à la pluie 
et aux r j o n s  db soleil ;"$oui les raineaux 
Lpais du figuier ii?rp&, qui , s4r21evarit ve r s  
les cieux, .et descendanr ensiiite'ters l a  telre 

Torne III.  Q 
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où ils preilnei-it. racjii~~, $ormei;t par leurs 
~iioinbreuses arcades ,' des p l a i s  de verdure. 
Elle avoij disyxk! pour l'es dilices et iercoiu- 
lucrco, le long desiîquyes , zu, seiârdes ~o&cs 
et dans le lit des rprrem, le inais, Zp) canne 
à sucre, le cacao, l e  t a b a ~ ,  avec; une rnulri, 
t~ ide  d'autres végkam utile; e t ,  par la 
ressemblance des latitudes de ce nouveau 
monde avec celle de diverxs conrrées de l'an- 
cicri, elle promettoit à ses futurs habitms 
d'adopter en leur faveu~ , ie café, I>iiidigo, 
et les roduçtions vé@rrles les plus précieu- 

s e .  Pourflwi I'am- ses de Q ~ f r i ~ u e  et ae I.A. : 
bitiod d i  I'Europe a-r-elle fait coufer le sang 
et les larmes des homines, dans ceslieureux 
ciiinnts Ah! si la .liberté et la vertu eii 

avoiçiit rasseiribIé les preixiers cultivateurs, 
q Lie de charines l'industrie fra nçoise d i t  ajou- 
t i s  à la fécotiditb 'du sol et à l'heureuse teni- 
pérarure des tris pi ues ! 2 > 2 

III 3 là nL, rinixs -ni ~ l r a l e u r ~  m a s -  
6ves àL'craindre; et quoique' le  saleil y. passe 
deux foiS l'aiinée au zéiliyh; chaque jour, 
lorsquJil-s'élève sur l'horizonT. il ainène avec 
l u i ,  de dessus la mer, un vent frais ui 
rafraîchit juqu'iu soir , k s  ForCri, l e s  
montagnes ec les vallotls, Que de retraites 
heureuses eyssenf trouvées , $ a ~ s  çes ilet 
fortiinées: nos pFiuvïes se?drus;q. i10s- pay- 
sans sans posscs$ans !que de frais &~arnison y 
eussent kt& éprgqés ! que de petira seigileu- 
r,ies ' y  fussent devenues les récompenses - ou 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



aux îles s'y regardent toujours comrriedes Eaaii- 
gars. P e n d g t  vingt ans de st jom dails une 
habitation,',il4 pe plantergnt pas un arbre 
devant la' porte ,de, leuc ,&son,. pour s'y 
procurer de ~ ~ i i % r e ;  à les entendre*, ils s'en 
voiir tous !'anliée prochaine. S'ils font en 
effet fortune . ils nrircent. et même souirenr 
;ans la faire, et il; s'en retourfielit, non pas 
dans leur province QU dai-i~? l e p i  villa~e, 
ha i s  à Paris, Ce naest pas i c i  l e  lieu de dé- 
velopper l n  came de cètte haine kationak pox 
le lieu de la,naissance,, et,,& çetw ,prédilec- 
tion pour 1% Çap;tsle,-i elle est yne,suire de 
plusieurs causés inordes, erentre autres de l'é- 
ducatioli. Quoiqu'il en soir, ce tour d'esprit 
suflifiroit seul pour ernpécher 110s golonies 
d'être ja1n3is indé xiidan tes. Les frais t nor- I ines que i ~ o u k  coutent Içur conservationI et 
la facilité avec laquelle on les pond, auroienr 
dû  nous fGre revenir de ce 'prt 'ugé. Elles .1 sont toutes &,iiç un tel &rat de &i lesse, que 
s1 leiir coinmdrce céssoit queIqiies années avcc 
1 a métrppole, elles' ma,~iquesnie~ hienr0t des 
choses de .prei~i&re necessid ; i l  est même 
t rbd igne  de reinarque qu'on n'y ~ixxrnfac- 
ture pas une seule denrée ,da  pays. Ou  y 
cultive de très-beau coton , mais on n'en 
fa i t  point de toile coTine 6 Eiirof; vil ne 
.sait pas m&ue le filer conme l e 9  auvages, 
fii tirqr , comme euxJ'y'arti des fiIsde pitre, 
de ceux du bananier ou des feuilles du pal- 
miste. Il y croit des cocotiers qui font la 
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ricliesre d e i  Iiidcs ~ i i é k d ,  &Pr. & 11 y fah 
presque avcirn usage de leiir frcir- hi de leur 
caire. 011 g recueille de I'ïidigo\ t h i s  on ne 
IJy eniproie à accme teinture. II a donc 
que le sucré auqnd  oiS dqiine les +xni&res 
faç&ç, p a k e  c(\i'il 'ne pettt entre dans le 
coinnierce Sans &il= frh!iqu& ; encore est-on 
ablige de le + a % d  q Epiope, Fou8 lui 
 dyne^ sà ber fecrkn. , '  ', J 

11 y a en ,  à la iréri'tk , quelques ,dditions 
dans nos cnkmies ; rnais elles ont  été bien 
plus f r é q ~ w m s  dans leur état de foiblesse. 
que dans  celui de leur opuleilce. C'est le 
qauvais choix des sd.ers- qd'on y a fiiiê p$- 
ser , q u i  les 3' r e q l i e s  , el7 t ~ u t  remps, Xe 
diçtorde.~CpmmdrLpéur-oh* eiFCrer que des 
ciw,fenq, q d i b n t  trbti61é'tine Sodiéié ancienneJ 
puissenr concourir à en faire prospirer une 
nowelle? les ! d o i ~ x h s _  er les Grecs ein- 
ployaient ,la fleur de le~ir je~messe, et  iedïs 
 meilleur^ citoyens, pour fonder leurs colo- 
nies : elles sont dmmbes des royaumes et des 
einpires. C e  s o ~ t  les célibataires militaires , 
marilis, de robe et de  tout état; ce soht Ies 
ktdrs-majdrsi si noqb\e~% k si jnuriles, -qui 
reibplisseilt les nntres c h  passitits délJEurope, 
di! goût des modes, d'un vain luxe, d'opiiiions 
corroinpues, et de maiivaises ixoeiirs. On n'eiit 
craint rien de seixblnble de la yarr l e  nos sim& 

les ciilrivateiirs. I.e tcavai ldu corps charme 
E s  icnicig.de vqmei il en f i ~ c l ' i n ~ u i ~ r n d e  n2- 
tnr& j iIl&t4euri~ parlui les peupie l a  saiid5 

Q iij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



,-! g p  q - z  U4-D 3 % 
k patïiofiqmg , 14 religiorj et le bonheur.. hpis 
je veux qu'à la longue ces coloriies se Fussent 
séparées de la France. La G r k e  versa-t-elle 
deslarmes, quand ses colonies f?orissances por- 
tèrent sa gloire et ses lois sur les c&s de l'Asie, 
et sur les bords du, Pont-Euxin et de la wédi- 
terranée ? Fu t s l l e  dqns- les alagnes , quaiid 
rlies devinrent les tigep d'od sortirent do piiis- 
sans royauineset Crillustres $pybliquesz Pour 
s'en être sépari&s, devin,rept-eilesises ennemis, 
et nkn fut-elle pas, au çpntraire, souvent yro- 
tt5gée ? Quel grand in~onvknienc y dit-il eu, 
que des rejetons de l'arb!e dq la France eussent 
porté des lis en Amérique, ec ombragé lenou- 
vPau inopde 4 leurs p j a r u e u x  rameaux ? 

Avouaqs 1a7éri+ : q u  $homanp, dans les 
conseiis des rois , s'bccupenc du bpnheur des 
homines. Q r n d  on perd de vue ce grand objet, 
on perd bientbt de vuq*le bonheur rrarional er 
la qloire du prince. Nos politiques, en tenant 
nos colonies dans uq ktar perpétuel de dépen- 
dance, d'agitation et de pénurie, ont méconnu 
le caractère de l'homme, qui  ne s'arrache au 
lieu gu'il habite que pan le bonheur. En yin- 
rraduisant I'esclavag des noirs, ils leur sii~ 

don116 des liens avec l'Afrique, et ont roinpu 
ceus qui devoient les arracher à kurs  paiivres 
concitoyens :ils ont de plus inéconnu .le carac- 
-rixe européen , qui craint sans cesse , sous un 
climat chaud, voir son sang se $énaturer 
comme celui de ses esclaves, et qiii souph 
r ~ u j o u r s  a'pris de i~ouveiies alliances avec ses 
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compatriotes;pcsur faire circuler dans Ies veines 
de ses petits enfaris, les couleurs vives et fca - 
ches du sang europken , et les setitimens de ia 
patrie encore plus intéressans. En leur doilnant 
perpétuelle-ixent de nouveaux chefs d i t a i r e s  
er uvib, des magistracs qui leur soiit étrangers, 
qui les tiennsnt sous un joug dur, des hoinmes 
elifin avides de fortune, ils W F  mdconnu le 
caractkre franpis qui  n'avoit pas besoin de ces 
barriires pour le retenir dans l'ainour de la 
patrie, puisqu'il en regrette par-tout les pro- 
ductions, lm honneurs et jusqu'aux désordres. 
11s tl'oyr donc réussi i en faire ni des colons 
pu r  L'Amérique , ni des patriotes pour la 

rance; et ils bfit méconiiu 1 la fois les intérêt$ 
de leur nation et  dp h ï s  rois voyloiept 
servir. 1 

Je nie suis étendu un peu sur ces .abus, 
parce qu'ils ne sont pas sans remède ?i plusieurs 
hgards, et qu'il y a encore des terres dans le 
nouveau nionde, où on peut changer la nature 
de nos établisseme~is : mais ce .n'est pas ici le 
temps ni le lieu d'en dkveloyper les moyens. 
Après avoir proposk quelques rernkdes sur le 
mal physique de 18 nation, passons à son mal 
moral.qoi en est la source. La principale cause 
est l'esprit de divkion q u i  rSgneaentre les diF- 
férens ordres de l'état. 11 y a deus moyens d'y 
remédier : le remier est d e  détruire les motifs 
de division ; f e. secondest d'augmehter les mo- 
tifs de dunion. 

La &part de nos Ccriyains vantent l'esprit 
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de soci6d de notri nation ; et les é t r a d g t ~ ,  
emeffèt, la regardent coinine celle qui est la 
p lw sociable de l'Europe. Les étrangers ont 
raison, parce qu'en e h  nous les accueillons 
et les recherchons avec emuressement : nlais 
ilos écrivains -onr tort. Ckeiai-je le dire ? c'est 
parce q u e  nous ii'aiinons p i n ?  ilos- coinpa- 
triotes, que rions C~FCÇSOIIS tant les é r ra i ip ,  
Pour moi . i e  ' n'ai \% cet esurit d'uiiion! - ,  
ni dans les fainilles, ni dans les corps, ni 
dans les gens de la m h e  province ; je- n'en 
excente au@ 1 s  hzibitaiis d'tirie seille orovii~ce . 

L * 
que je ne veox par noinnier; dis  qo';lTn sani 
sortis , ils se i!echerchefir avea le plus- grand 
einpresseiriénr. Mais , p+qu'il f& le dire, 
E'es~ phi $~:rY:j.pa&e p u ?  les d é s  ha. 
birnns dii royaume, que par amour pour leurs 
compatriotes; car, tie tom temps, leur province 
a tié cél?bie par tes divi<ion3 h t e~ ines .  En gé- 
niral , le téiiitabl: espic pa:rintique ,.qui est le 
preiirier sentim&r de l 'ht~hanité , esr fort rare 
211 42drûrpkz et @riiicipaleilienr &;PI irous. 
.; sans potlskr plris loiw 'te rhisohneineiir, 
chertbdns-eti'bf-s preuves qqzii 9oient-à I!I partie 
bezout'l& hc?nde! Lot?q3& bwrif lisez. qûeique 
filation dcs c o u ~ u i r . ~ ~  et des rncars de: peu- 
Flt.s & l'A ~ i e ,  vqtiz êtes touché du ~ei~ri ir iei i t  

d'11un;aniG a a i  r r7~)~~suche vairni eux les hom- 
I L 

mer les a n 3  dis aimesi ihalaré ie iIeqn,6 si- 
ienfiéiik q & rEgne d a + ~  ~knrs asseif&,%es. $ : 
par e.emplr , uii Asiatiqire en vnfa$ preiid 
aoii rcj.iis3 sès vaI&s er3ofiaakc~iier~rtien1re11t 
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se raiiger autour de lui., e se mettent 'A sa 
rable. Si un étranger vieilr à passer, il s'y inet 
aussi, eg apris a v a i r  ki.4 t111.e iiiclinaison de 
tète au chef dpfainilk3 et loué P i e v ,  il copr 
tinue sa ruute , sans que personne lui demande 
qui il est, d'où il v i e ~ r ,  et oC\u il va. .Cette 
coutume hospircilière est coiminune aux Armé- 
niens, aux GSorgiens , aux Turos , aux Peï- 
sans, aux Siamois aux noir$ de Madagascar, 
et qux divers nations .de l'Afrique et de l'Ain&- 
rique. Dans ces pays , l'homme est encore 
cher l'homme. Si vous entrez au contraire 
à Paris, bda,ns m e  salle d'nuberçe où il y ait 
une douzaine de tables , et qu'il y vienne suc- 
cessivcment une douzaiile dc DersonneS. vous 
voyez chacune d'elles pren$re'sa place en par- 
ticulier, 1 une table séparée, ,sans dire vn mot, 
S'il n'afiiveir pas successiveinent de noupyaux 
carivives , chacun des douze premiers mange- 
roir seul, somme un chartreux. D'abord il 
règne entre eux .un grofwd sibncà. jusqu'A ce 
que quelque é to~ rd i  mis de bonne hdineur 
par son dîn6 9 et pressé du besoin d e  çe-coin- 
muniqiier , s'avise d'ouviir la Eonvei~ation, 
Alors tome la yxié.ré lhva les yeux ,sur l'ora- 
teur, et l'examine, d'un coup-d'œili de la tête 
aux pieds. S'il ;t l'air de ce qu'on aippelle un 
homine gomme il faut,  c'pt-à-dire , riche, on 
lui laisse le &. 11 trouve mêri-he des 8atre~irs 
qui confiri~ent sa nouvellé, et qui applau- 
dissent à son ophion litthairs , ou ?i son pro- 
pos Iibeïtip, Mais s'il n'a rien bai ie distingue, 
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eh-il mis en avant une seiiteiice de Socrate, 
à +ne est il au c ~ r n i n e n ~ e i n e n t  de sa rliise, 
qu'on 12iiitetdro,rîp~ purlrle Conti-edire. Sescri- 
tiques sont conirekk à k a r  Fo:w,pae d'mires 
baux-espri ts  ,qui ei*rel.it dans la lice alors 
la c~nverraiion d w i e n ~  g6~~érnle et tuiiiul- 
tueuse. Les sarcasmes. les mnts durs. lcs sous- 
eiiteiidus perfides , les injiires grussi21es~ met- 
tent f i i l  posr l'ordji~ai~c- â la skamce; er chacun 
des' convives se retire, fort contetir de Soi, 
et fort mé&~it&t iies autres. Vohs ?!KOU- 

werez les m&rhi?$ &Cènes dam 4sos'eafes @ dans 
.nos pruinena&. O n  s v  fe id  @t. &cher de 
se faire adiniier: et pour cA:iquer les aurres. 
Ce n'est point l'@sprit de ~dc ié i& qui nous 
rassemble ,- ç'est l'esprit de di~ision. Chez ce 
qu'on appelle la. botme con$aghiéi, c'es? en- 

/ 
tore pis. Si on vei-it y ért-e~bit.11 'reca, iI mt 

ayef soh aux déperzs de. la) inaisoh où 
fiah v sou$ la eeilk. Hei i rew e>icoib++vour 
~ o b r t i r e z  d.4&i~$%vkc; Qitd+iês anecdofe~ 
scandnleuscs, etcsi ;poui' plaire au d a k i ,  ~ 0 1 1 ~  

n'kt& pas obligé de le woinpeP eri 4aisklt i'a- 
m o u r  à sa femme ? I 
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sa naissqnce , par sorï état, par sa figure, par 
son habit, par le Saint de s,z patoisse. De-li 
vicnilept nos l ~ a i t - i e ~  suc in le^ ; et tant de çobci- 

ueis ir~j~irieux, du Normand a u  Gascoi: , du  
Qaririeii zu C h a i n p e i i d ~  , du noble a u  viiain, 
de l'homme de robe a l 'e~clésiasci~ue , du'&m- 
séiiisre au molinisre, et;;! .... O n  se ptL$,re sur- 
tout en opposanr ses honnes qualit@ allx &? 
f aux  d'aurrui. V o ; k  pourquoi la médisance 
est si facile, si agréable, er qu'elle est ,  en g4- 
ni ra l ,  le mobilècle zouyes nos conversations. 

Un hpinini de grande quali ré,-, disoi t 
un jour, -uJy avoit paiiit à'fiorntne, 
quelque inisér;ble qu'il fût ,  ne trouvât 
scpkrieur à %$même , Far quelque, avantage' 
où il mus, surpasse, soit si1 jeunessr, en santi:, 
en taiens , en figure, en quelque bonne qua- 
lité, que fussent d'ailleurs nos perfec- 
tions. Ce!â e-2 vrai , à la  Iecrre; mais cette 
nianière d'ei-ivisager les inejqbrees d'une socikié 
est celie+ vertu, et  ce pJest,pas ln oôtre. 
Coinine la inxhne amtraire est également 
VI+, notre' orgueil s'arrête celle-là ; et i l  s'y 
couve d3erminé par les meurs du monde et: 
par notre éducation même , qui n o u s  nispire 
dis l'enfance le besoin de cette préférence per- 
sociielk. 
- Nos spectacles concourent encore à aug-, 

menter parmi nous l'sprit de divisioir N o s  
comédies les $us xanri-ei représentent , pocr 
l'ordinaire, des tuteurs trompés par leurs pc- 
piles, des pkres par leus eilfaizr, des maris 
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19L T u D E - s  
par leurs femnes 5 des maîtres par leurs valets, 
Les parades du peuple lui offrrnt à- eu-prè$ . P les inémes tableaux ; et ,  coinrne s i n'était 
pas assez poïté hu dksoi'd~die ; elles y ajoutent 
d:slscène~ d'ivresse , d'obscénités, de-vols , et 

ci? tqminissaires bat t is  : elles lui appremieiit 
a mépriser à la fois les inacurs et les inagistrats. 
Les spectacles réunissent les corps des ci- 
toyens , et alikhent leurs esprits. 

La  comédie , dit-on, guérit les vices Far 
le ridicule ; castlgat ridcndo mores. Cet adage 
est auss&faux que tam d'autres qui font la 
base de notre niorale. La  comédie nous ap- 
prend à nous inocquer d'autrui , eE rien de 
ylus. Personne n' dit : Le port~air de cet 
avare me ressemb r e ; mais ou  y reconiioîr 
f m  bien celui de son voisin. Horace a fait 
il y a long-temps cette remarque.,Mais, qwiid 
on viendroir à sly recoiirioître, je ne  vols pas 
qua La r4formatidn du kice s'en suivit. Est-ce 
qu:un iméciecin pourroit gutkir un illalade eH 

l u i  prksentant un miroir er en se inoquanr 
de lni ? Si on se hoque de mon vice, le rire 
d'autrui , loin de m'en tirer, n'y eiifu~ictt ; je 
m'ekerce à le cacher ; je deviens hypocrite; sans 
compter que le ridicule s'adrssse bien plus son- 
vent A la twru qn'qu vice. Ce n'esr pas de la 
femme iilfidile ou du fils libertin doiiron se 
moque, c'est de 1'6 aux faale ou dtz pEre in- 
dukgenr. Pour  jzisri ; er nomé çoût, nous citons 
celui des Grecs; mais nods oubli31x'~ue l m r ~  
rais9 spectacles pdrrèrem l'mention pubiicpe 

SUI 
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sur d~ objem frivoles, qu'on tourna 'souvent r en ridicule la vertu des plus i lustres- ciroycns , 
er qu'ils augoientkrent parmi-eux les baines et 
les jaloiisies qui accélkrkrenr leur ruine, 

Ce n'est pas que je blâme k .rite . ez qa&. 
je croie, m e c  Hobbes , q?'d v k n e  d'orgueil. 
Les enfaris rienr, er certaiileil-rcnt ce n ' s t  $QG 
d'orgueil. Ils rienr la vued'une fietir, au ssrr 
d'un grelot. p n  rit d i  joie, de cwtenteinear;,, 
de bieii-être. Mais le ridicule est bien diffkrenr 
$0 ris riarwre1,;Il n'cst pûs ,. comme celu?-ci, 
leffer ' de quelque harinonie si&able dqns 
nos se~~atioris , QU dans nos seriairnenGMai9 
il paît d'&fi contraste h u q é  enrre dem objet$, 
bit l'ma est g r a d  et,lYautxs esr erit, dan@ 
l'un ai fcm er iJ;iiirre rsn foible. 8 e  qu'il g a 
de singudiar , c'est clriil ' esc ;pl-admir par Jev 
mêmes oppositions qui produisenr la ter&ur4 
avec cette! di&eiice~, que &ns ie ridicule, 
l'ame' passe d'un objet i-edoutable à un objet 
frivok ; et dans \a terreur,, d'irn objet Siitrole 
t un ob je~  -redoutable. L.'aspicr de Ç h p â t r d  
daiis un panier, de fruits ; les doigts qui é c ~ i s .  
virent au milieu d'un festin le jugemfm de 
Balthazar; k son de la cloche qui annonce la 
mon de Clarisse; le pied d'un Sauvaçe i m p i m é  
dans u~ie  île déserre sur le sable , oBrcrient p bus 
1 l'iniagiiiarion que tout l'appareildes corn b ati  ,, 
des supplices, des brigands er de la mort.Ah si, 
pair iit.ipri.~nec une pzoFm& Wrreiir 4 il Caijt 
d'abwd pr&sennriiln lobjet. frivole.) et-dc p u  
Qappqren.; cr p u r  excita tin%riu1d ricticdeg 

Tom I I I .  R 
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il faut déburec par une idée'iinposante. 011 
peu: y joindre encore quelque autre contraste, 
coinine celui de la surprise, et quelqii~m de 
ces sentipens q u i  nous jettent dais I'iiifiiii 

soinine celui dli r n y s t b ~  ; -alors l'ame ayaiir 

p ~ d u  son céquilibce , se péçipite dans l'effroi 
o~~&t@ns ler ire ,  suivq~j  la pence qiri'sii lui a 
dressée Mrtti~-< voyons Créqneininem ces eKeièts 
conccaira produits par les iiihnès nm3jens. Par 
exemple, si une nourrice veut faire rire son 
énfanr,-elle se masque la tête de son tablier, 
3usS;LiGt l'enfant devient séi-jeux j puis elle se 
d&obyrc tout d'un coup ,  et il se m@t à rire. 
Veut-elk l u i  faire peur, ce qui P'RL j v e  que 

t ,  elle luit soIrir d'abord 6 à l'm. 
&nt rrop pareil einmt à elle ; puis,. row-à;coup, 
elle y,rpid un air shrieux , ou. se nnsque le 
visage; et l'e3fnnf se met  à pkuïer. Jé n'm 
dirai pas d'awiicaga s u r  ces opposirions vio- 
lemi ; j'en- tirerai seulement certe* cons$- 
quence, qJw c c s o ~ x  les péüples les pliis mal- 
heureu-x qui 01% le plus Lie yeiicl-tant pour le 
ridicule. ,Eifi.ayis par des f a r i t h i e s  yolitiques 
et moraux.; ils cherchelit d'abord à an perdre 
l e  q ~ t ? c t ;  er ils n'ont yqs de peine à en ve- 
nir à bout,  puisque la nature, pour venir au 
secours Je l'lrarnuie nppriiiré , a mis dalis la 
ghpa r t  des choses d'institut:ion hlimaiiie , l es  
salirces. du ri Jicukà ~ O r i  de deiles deJa terrepr. 
11 n'bq rien f a h  quQ i m v l e ~ .  les &jets 

de leur aornpqaimn, CJesqiiasiFqw'Aïisro- 
pl~aila,ie.erZwrqi ,la dig io i i  d q o n  pals , par 
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somk2ie des Nd&. h y e z  lee+$calietts, :ils 
oernblenc d'abotddevanr beur ïbgeiq ;. la p e r  
mién chose qu'ils font, poudl~se familiafise* 
avec soh id&, est de le tourner en tidiculè 
et c'est à quoi ils réussissent ordiiiaitein n' 
fort bien. L'amour du ridicule nésr donc point 
un signe &e bonheur dans un peupler mais il 
est 'une preuve .de son inalheur. Vuda $OUP 

quoi le< anciens Roinaïhs-étoienr~ si! gïaviv~ 
lorsq~'ils étoienb heure~lx j er- q~ leurs destem 
dans, qi1 sont 'àujourd'hui tnis6~al-ifs'j sont 
ren?inrn&s -pt: leurs p a s ~ u i f i ~ h ;  et fmrrsis- 
sent l'I$irope d'arlequins ac de comedîenç~ -11 

Je ne disconviens pàs que les specr~cles , tels 
que lebtrat=S;diçs, ne,  hssenr corirïibue~ h - f a p ~  
prachek h ~ i r ~ c i i i . f ) ~ e i i  Gretsko ont fiou- 
wil r~é~~i~ldf$s  i cee usage.- Ma& eri adoPranr 
leun draiiies, noiis é c ~ ~ ~ . ~ ~ i i s  deleuc i d  
feiitiqnl Ce démient paslestnalhefirscies a w e s  
nation& qu''ils tepttrseiaoient sur 'leurszliédt~es: 
c'btoienr ceux qu'ils avaient; éiprouvts ., et -des 
/ f eveiièmeris rirés de l e ~ i ~ s  propres histoiïës. Nos 
tragédies- ifms rcinphssem d'une picik) étran* 
gire. ~ N m s  plewons sur les matliema & la 
fainille el'Agameinnoii, et no'us ivqoilç.d'ud 
cil sec adlesqui sont iniskrabks à n o w  p&m, 
Nous n'appeoeevmxs pas même leursr mlqwr. 
attendu qu'elles ne sont  pzs zsm le t h é h m  
Cepeiidaiit nos héros, bien prése~ltés sur la 
sciwe, su%raiêix pour porter jus u'à l'en- 
thousiasmele paniotisine &peuple. &xi con. 
cours et quels appiaadissemeiis a-argi~és l'hé- 

R ij 
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d i s p e  d'&sta&e de Sqine-Pierre dails KsiCg 
ds.Çalajs,! L& inprt Ja J e r n e  d',4rc pfadui- 
mi t  eizcom de plm g r d s  e f f p  , si un hocnrne 
de gGnie osoil ~ f f àwr  le ridicule dont on a cou- 
vqb  garrni nous cetre filla respemble et infor. 
tunée, à qui laGrèce eljt eleuç des aurels. 
1 J'en dirai ic ima pe&e en deux iyots, pour 
en faire mitre le dosir a quelque homme ver- 
p e u x ,  Je voudr-ais, donc q u e ,  sam s'écarter 
de l'histoire i nn 13 yeyr4s6iitk honpïée de la 
faveur de soi1 soi , des applaudisserge~r de 
I'aiinke; et au comble de la gloire, dclikraiit 
de nmtma daus soo, h w t a p '  pour pi vivre 
en simple berçkre . inçolinue et ignorke, Solli- 
cirée ensuire par Uslzais, elLe se détermiiv $ 

-s'exposer i de n~uveaeisdaa~exs. pout. Kamour 
de sa parrie, Enfin prisosnitre dm5 iiacotu. 
bat, elle brube etltra les m a i ~ s  'des Apglois, 
3uterrogke par des juges , , inh~i ina in~ ,, parmi 
lesquels' sont des évêcjues de sa propre vation, 
f d  simplicité er l'iilliocence de ses rhponses la 
rendent viçtarieuse des qhestions insidieuses 
&,ses ennemis, Elle est c o i i d a i r l ~ k  p eux 1 
use prison pe~yéxuelle. Je voudïois qn'on'vit 

s~utetrajii OÙ e l i ~ d ~ i l  passer le reste de ses 
mallaeure~x jours, avec ses long$ ~oupiraux, 
ses & ta~r ,-ses v ~ û t e s  kpaisseirt, Ir: mi- 
sirahle grabat destiné à ûon repos, h cruche 
d'eau -et le pain noir qui doivent lai servir de 
nouriiture i qu'on entendit ses rkflexions rou- 
chan t e  sur le néant des grandeqrs, ses regrets 
a& sur le bonheur de la vie clmpp2rre, en- 
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suite des retours d'espkrance sur le sécours de 
son pince  ;etde dksespoir à law,ie de I'abyine 
affreux qeii s'est feufié XE elle. ortver,oit eu: 
suite2 le pikge q ~ e  ses l e i z i - 4 s  , r p & d e s  lui 
dressenr .peiîdrrnr sani!somrneil ,' eiiiinettahr 
a iré s  d'eiie les a c n l q $ m i ~ -  &e lesawit coin- 
battus. Ekle ap~mçoicts, son &$il ces-menu- 
mens de sa gloire. Enrra'iiike $ar un amour de 
feinine , et en n1éme. t c m p  de liéros , elle 
couvre sa tete du casque, donc le panache avoit 
n:oiiué.à Ywdefuncaised Gco~aagkelrchcmiil 
de là victoire ; eile p:ed cene é i e h i  fa-mi- 
dable'aux Ailalois'-dfis s&. 'foib 1 es dains; et 
dads k! rel%ps'que i c  :'kei+tiinernYt de 6% ,gioiid 
fait mpler de seçfyeux deg kaïines-' dèi joie; ses 
k!hes&iix+rnis setprSseirtent'à d ie  tout-&coup, 
et d'unevoia ~hstiiifie id 2ohdafnaent'à la 
horribferdt?s hlotts. C'est alüt~qu'uii lverroit  , 
ce qui  es{-digw de l 'at~nrion même du ciek, 
la vehu ~ I X J  prises 'avec; le inalheur excïihe ; 
03 ehteMdf6it' ses plai~x+es dolikiurcuses sur 
[lndifférhcede son prince, qu'elle a si noble- 
f l ~ e ~ i ~  servi; 'OII. la verrciit- s e  rroiible~ "aidée 
du Siipptic6 affrezig q u i  l u i  est prkpai-é , :et 
encote plus par la crainte de là calomnje, q u i  
doir flétrit. ~ ~ j ~ i m a i s  sa' mémoire ; on  l'knteii- 
droit, dans ses( terribles combats, douter s'il 
exisre une pi.o\+deiiceproteot~ice des inndcens. 
Cependant il faiit fiaïci~er à la mort : c'est d a m  
ce moinent qué jevoudr~is  voir tokt im cou- 
rage se ranimer, Je vo~idrois qu'oii la représen- 
tât sur le bûcfrei-od ellk f i i d  ses jaui's, inépri- 

R ijj 
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snnt les vaines espérances que le monde pré- 
s m e  à ceux q u i  le servent, se ~eprésentant i 
elir-m&me l'opprobre érunel donc samart cmi- 
etira ses ennemis , la g l~ i r e  iininortelle qui  
lil&treta à iarnais le. lieu de sa i~aissmce er 
c e h i  meme de son supplice. Je aoud~oisque 
ses desrnières Frroles, arlirnkes par la teligioii, 
+%sent plus subliines que celles de Didon , 
I ~ q u ' e l l s  s'écrie sur le bûcher : 

Je voudrois enfin qi~q ce sujet traité par un' 
haiiimç do 3éWe , i la y a p k ï e  Slwkespeu , 
c ui ne l'eût ~ e r i a j m ~ e i - i ~  pas iyarlqqé , si 
jeanne d'Arc a6r kt6 Anglaise ? ~ r u d u i i $  ont 
pièce patriotique ; que cette illustre bergire 
devint, payni nous , la patronne de la guerre, 
cornnre sainte Geuevieve l'est de la pair; que 
,son drame fût r4servé p ~ u ~  l y  circonstances 
yérilleiises e; L'ktar. prut se rencon~xer j q v ' q  
en donnât alor8 Sa représentarion -au peuple, 
comme on montre A celui de Canstantinople, 
en pareil cas, l'éteidq-t de Makoi~pt ;  et je n: 
doute pas qu'à la vne de son iniiocen~e , de ses 
services, de ses malheurs, de la crmutk de seo 
ennemis, et de l ' h o ~ r e ~ r  deson supplice, uorre 
peuple hors de lui ne s'écriât : ec La guerre, la - guerre contre les Anglais 1 SJ (1) - 

f 13 A Dieu ne plaise que jeve$lie .exciter notre 
peupie à h a ï r  les Ailgjois, s i  digue aujourd'hui de toute 
none estime Mais comrpc leurs écrivains, et même 
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Ces moyens, quoique plus puissans que les 
milices et Les engagemens par force et par ruse, 
qui  servent à nous donner des soi+, soiit 
encon iiisuffisans pour Faire de vralç citoyens. 
Jis nous accoutument à n'aimer la ptirrie et la 
vert~t  , que quand leurs héros sont applaudis 
sur le thtâtre. C'est d e l  qu'il arrive que la 
Fl~ipait mime des genk bienélev6s ne shuioient 
apprzcier uneA action , s'ils ne' la voient r a p  
portées dans quelque joiiriial', ou -mise en 
drame. I h n e  l n  jugenr pointdapr2s leur propre 
caeur , ihais d'après l'opinion d a u t t u i  ; non 
réelle er dan3 son !ieti, mais eia image et dan9 
un cadî-e. Ils aiment les h é r 6 ~  auandri19 
sont Applaudis , poudrkç et parfu&5s ; inais 
s'ils enrenZonrl.é vetçaisr leur sang dans qwf- 
que lieu obscur; e t  p4iiSsai1~ dans l'ignominie 3 
ils ne les coniio7ssëilr ' plus. T o u t  ie  monda! 
voudioit être Alexandre de l'Opera , er perd 
anne telui dè la ville des MaHiens.Gc ' . " 

LC @ptriotiS.fne de doit pris ê+re+mis tkbp 
soliv$~t eil r$résentatlon. 11 f ; ~ 1 ~  Pu'i! y' aie 
des h&rw aui se fassent iuer-. et dont ~ e r -  
sunne ne $ria. Püur remettreadotic le pei$e 
i cetre &;ad,  sur le chemin d s  la iiature eer 

leur gouvernement, se sont w-mis plus d'une fois de' 
nws rrndrc odicux sur l t r  thtârres dé leur nation, 
j ' a imh  leiir rnonwcr qu'il qousdtoit Bim aisC d'uxr  
de représailles.. Puisse plutôt 16 éuie de P h e l o n ,  
doni ils font tsnr  dc car, q u i i n  de e u r i  plus aimables 
bîaux eçprirs, le lord Lirdeton, 1% mis au-dtssus de 
celui de Platon, réunir un jour nos ccxqrs e t  ilos esprits! 
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de la vertu , il faut qu'il se serve de spectacle 
à lui-meme. Il faut lui  ia76iitrer des réalités, 
et noir' des fictions j qu'il voic des soldats, et 

non des comédiens ; et si' on ne peut p u  lu i  
off'rir le terrible spcctaçle d'une bataille, qa'q 
en voie au imim les uiaimwres e t  les ~ p -  
ptêts dang les fztes militaires, , 

Il faut 'lier davniitnge b sqldars avec' la 
natioii+ et rendre ,leur coiidjrioii plus heu; 
reuse: l b  lie sûiir que trop souyent des sujets 
de 'quetell& dans 1e.ç pioyimxs, g{ils p r q u -  
rev. h p G r d i  a r p r  )es. giqiyg $ pl poinrr 
que  looque-tlew régiti17?s se i;et3çuqtrqt d;lw 
&ria la inêtng vdlg . i! en résplte pcesquo 
tmjqui.sl une iirfi.ic6 .& duel&; C e  baiiies 
fér es  s ~ l j r  s i ~ r i ~ ~ e ~ a a ~ i q d o i ~ ~ ~ r - l s d e p  rkgiinei~s 9" I>russiens et Russes; qiie jq regarde , à plu- 
s i~urs  égards ,' ccmitv I c s  meadlaiseg troupes 
de 1'Europe. Le  roi de Prusse ajnspicé à ses 
soldats , au lieu*& ) 'esph de corps qui les 
&vise , b(esjpit iie pq&rk qrii !q r.jutait. Il en 
~ $ f  wju à ba~3t 4, en d~r-iuqas la lupart des \ einplois\-çivils $e .son royagi-e, c giine rk- 
wmpens4s d q  service inilira'irc>Sds sont les 
l i a i s  politiqiies d p t  il les attacliellt à la pat~ie. 
Les Russes n'en emploie~.~t q u ' i ~ i i  / inais I I  est 
encore plifs for;; r ' m  celui  de ta religion, Un 
soldat Russa croit qkze :teet-vlin-s~>n-p-i~~ce, Lest 
servir Dieu. Il inarche 'au combat cainm un 
néc$hyte.nu Imijtyre <; il et perdad6 que s'il 
yieiit à être 126, if va XQU droit en pa- 
ra&?. 
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E P A  N A.1 u n i.. ,ZOE 

J'ai oui dire à M . d e  Villebois 5 grand 
maître d'artillaie de Russie.,, que les soldats 
de son cor s q u i  servoieix une Ahraeiie à 
l'affire'de S o r i ~ e d o r ~ ,  y ayant 6th POLIE! 
13 plupart. ceux qui restoieiit .voyant ar- 
river les Prussiens la b ayotzi~e~rs au bout du, 
fusil , ne pouvant, plus se dGfendre , et rie 
voulant pas s'enfuir, einlrriss&reat les caaoiy 
et s'y firent tous massacrer , afin d'ktre fidkles 
au serinent qu'on exige d'eux en les recevanr 

'dans l'artillerie , qui est, qu'ils iiabandpni1e-r 
ront jamais leurs canons. Uire ~ksistarice si 
opiniâtre ôta aux Pru~siens la victoire qu'ils 
aÿoient gagnée, et fit dire au roi de Prusse, 
y'il étoic plus aise de ruer les RusseS que 
de les vajllcre, Cette constance hkrgiqne yient 
de la religion, Il seroit: bien dificile de r ipbl i r  
'ce ressors parmi les jioiipes Francoises , for- 
m é e ~  ea partie de la jeunesse débordée de nos 
villes, Les soldats Prussiens et Russe; son t  
tirEs de la classe despaysms, et ils s'honorent 
de leur état. Chez-nous , a u  contïaire, u'n 

aysan craint qw son fils ne toriibe à kpmi- 
[ce .  L'admioisrration contribue , de son cÔtC, 
à lui en donner de la frayeur. S'iZ y a un 
mauvais sujet dms un village, le subd21égué 
lui fair tomber le billet noir,  comme si un 
aregimenc etoit une galère. J'avois fait, 5 cette 
occasioib, un inkinoiïe pour reinédiwr A ces 
iiiconvéniens , er pour enipêcker la dksertion 
parmi nos soldais ; mais 11 m'est resté inutile. 
comme tant d'autres, Les principaux moyens 
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de réforme que j>.présentoh,. 6toietit d'am& 
l i o r e ~  l'état de tlos soldats 3 comme en Pr us^, 
par: l'espoir deg ~ i p l o ~ s  civds q u i  som,chez 
nous en nornble infini 9 et polir ernpê&er les 
désordres où ts jette leur vie celibaraire, je 
propasois de leus permetrre de se marier, 
cotnrne leî wlc$ars Ptusgiens et Russes , qui 
le som la plnpm (1'1. Ce tnovai , si propre 
3 xéforiner n&~liSc ~~l~tuiburoiei l t  encore 
à rapprocher nus provinçwles m e s  des auttes, 
par les maria!& qp'g coritïac~smieur nos ré- 
girnens , qui. 1 ~ s  $arcourem conrin~ielleineiit , 
Ils resseïreroi~ltt du Ndrd au Midi les liens de 
la narion ; et aos paysans ceswroien~ de les 
craindre, s'ils .les voyaient prtsser au. milieu 
d'eux rn @tes de fahiille. Simh sofdats coin- 

(1) J c  vou&oGaussi qg'on cnlbarqiiat Ics femmes des 
m a r i n i  avec leurs niriris ; clles empêiheroieut sur lts 
vai&a:rr d e i  dés&dres de  pliik d'un gehte.D'ailirdr9, 
elles y rosvemient  Bca~cuup d';&cupauoiis convenables 
$ leur sexe-; relies qat depikparq4 manger, de laverlc 
l inge ,  de raccoiiirnu,dc+ les voilcs , crc., Eses supplie- 
roienrsouvenr aux travaux de l'kquipag: ; ellcs risis- 
tent mieux que les hommes am scorblit cr ii plusieun 
maladies. Le p:.o]dt dkmbaïqueç des femmes paroitra 
sans d q u t e  exri-aordkaire -à ceux qui. oe savent pas 
qu'il y &a moins dix mille femmes qui,navigue;it sur  
fcs vaisseaux caboteurs des  I-lollandois ,'qui rravailleiir 
en bas à la m2naoltvre. et tiennent le gouqernail aussi 
bien que Les homiaes. Une jolie femme feroit sans 
doute naître des -dtsordres dans un vaiçscaafran~ais;  
mais  des <enlin& de cette nature., robustes et labo- 
f ieuses,hnt  propreç , ai1 conrraire, ii y j t t r d i r e  ceux 

n'y sont que trop ftiquens. 
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mettent quelquefois dés désordres, c'est I nos 
insritutions miliraires qu'il faur s'eir preridxe. 
J'en ai vu de mieux d i sc iphés  , mais je n'en 
connois point de $ILI$ géiié~eux. J'ai éré ré- 
main d'un acte d'liurrianit& de leur part dons 
je doute que beaucmp -de Sbldats étrangers 
fussent susceptibles. C ' é t ~ i t  en ~ 7 6 0 ,  à notre 
année qui pour lors &oit en Allemagne, dans- 
le ays ennemi, catnpbe auprès d'one petite 
vil P e appcl!t.e Sradbergr J'étois logé .dans.un 
nusérable village, bccupé par le quartier gé- 
ntral. II y avioit dafis la gaqvre maison de 
paysan où je logeois. avec deux de mes cama- 
railes, cinq -ou six fcinmes et autant d'e~~faris 

.qui s'y kroient i.bfugies, et qui ii'avoient rien 
à manger ; car ootre année avoir fouragé leurs 
blés et couph lelits a~bres  fruitiers. Nous leur: - 
donnions bieii quelque$ vivres , mais Cétoit 

Q ose peur leur nombre et pour leurs 
mm. 1 y avoit parmi elles une jeune fernine 

grosse , , qu i  avoit . t t&s  o u  quatre eetlfan~~ Je 
la voyois sortir tbw l e s  ;l'patins et ~everiiiiau 
bout de quelques- heures, avec son ,tablier 
miit plein de rrancbes de pain bis, E l k J e S  
passait dms des f i d e s - ,  et les fdsoié sécher 
à la cheinii~kecmnme des, cbainpignoiis. Je lui  
fis dr~nander un jour, pa,f "un de nok gens. 
p i  parloic Jlerriai~d er lunçois, où elle trou- 
mie ces. pr~vi$isrs , . ft. .pmi7ipoi elle leiin 
d m p i r  cet 'ap@& J $ille me iépondit qd'elle 
albit dais Ic c a i q  dewwder l'auinône parmi 
nos solda? ; que cllacun &UX lui  dohoic ;ds  
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tranches dc son pain dé n7ui1irioit , et qu'tlle 
les faiioir sécher -pour les conserver ; -car el!e 
ne savoit où. elie pourroit recouvrer d'autres 
vivres ap'és notFe dzpart , tout le priys a)ax  
Lté désole.. 
, L'état cl& sMdat est un peri$trrel exercice 

de la v a t u  -, par ka nbcessitk od 11 met l'hoinme 
d'éprouver un  grand imnibre de privations, 
et d'exposer frésueimnent sa Gie, Il a donc 
la religion pour piincipal appui. Les Russes 
en conseixerit lJeîprir danS leur soupes natia- 
n aks  , en n'y admettant aucun solda: é m -  
ger,Le r o i  de Pru~se ,  aucontraire, est parvenu 
au mëme bric, en reavant- daris' les sienrer 
des goldats dé toutes les religions ; mais il 

-&lige c h a m i  d'eux de suivre exacteit~eiit cel!e 
qu'il a adoprée. J'ai vu à Berlin et a Pots- 
daln , tous les dimanches , les officiers ras- 
seinbler les soldats CI la parade stir)eî niize 

heures a u  marin, et les conduire en ordre Far 
dktachemeiis pafcictdiers , Catholiques, Cal- 
~lihisres', Lutédens i chacun à lem kglise, pour 
7 'assibtet au sef~i&? divil). J 

Je v6Ùd~ois quC~fi  Ôtat-parmi nous les autre! 
caùses de Ai~ision~ , qd obligent uii ciroyen 
hi  souhniter , pou! v i d e ,  le malheur ou la  
mort d'autfwir+'Noii'pditiques ont multiplié 
WJ movens dei bEijne i l'infini , -et ils ont 
rmdu5\kn~ tErat cdmpiiee de ses sentiineiis 
exuels5 - i'kabiis&hJent.tte$ loteritsl, des 
roiitiqa er des rentes ongËtes. rr IP e h  mort 
6- wr de persames cetce ansée ';i 1'Em a 

2, gagmi 
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tf g ~ n S  tant, disent-ils. S'il venvit une peste 
q u i  mposrây l4 myiii i  des citoyens 1'Ytat 
seroit lyen xi&? fl'homne n'est rien poilx evxp 
l'or es< rohr. p e u r  a n  c ~ i i s i s t e  i reformer its 
~i-ces,de la goch$,  par d q  injures fk tes  à la 
nature 5 Ce cjti'il' y- a d ' h q e  , Lesi qu'ils 
p'tttiideij,~ agir 2 s,op ereiriplL. s;Él!e n 'vodu, 

disént-ils , qug chque  espice dëxe no 
11 $uh:is~$t que pal 12 ru i~ie  des autres espkces. 
11 1 e inaiiieuï pi:icr?Tieir fait le boiAci!r 26- 
nical. Y J  C'est -i ec ces barbares et f a ~ ~ s t s  
maxiiries qu'on t,qrq ies r:inces. Ces  lnis 
n'existait dans la Uatvre ueiirre les esl&cw 
~ o n i i ÿ ~ e s  ei etioeiixi~s. Fl?e2 néxistcot pïinr 
dans les inémes esE>èees $'aililaux q ~ ? i  vii-eiit 
en soci&r&. &rtainemeiir <la mort  d'une abcille 
n'a jamais tourpé au profit de sa ruche. Bien 
,inoins encore , le inalheni- et la i~ io r t  ' c n  
hoinme peut prùfiter 5 sa nation et au  genre 
huniaili dont Ie p f a i t  b o n l i p  consisrero~t 
d m  une ~arGi :e  hartr1&4~, çntre ses I X C ~ T ~ ; ~ S .  

i. 
Nous avons  pro^^.$ '$i'leug-s ~ ~ u r l  ny."~ir 
arriver-lé ~ l c s  'pr i t  inal à j i i  si,~r$k pur.!e! 
culiir que  tour 1èCd s polirique np .S) 
rismire. Nos Torchas ne !outent par que  les 
biens des p i r s  ne  p;ir+îeiincnt à eux, puis- 
qgJi1s jouissent des productioix d ~ l e i i r s  arcs; 
innis ils prticiP&1t &gaIemerit leurs qlaux , 
rnaTg2 E-P iienr. T\So~l-~e~ilemmt ils sont 
les ~ictimeç de !qirS;nnIadieç épjdin-iiqim e t  
d i  Icqrs-btj$an$agrs1- i b i s  as l eun  spiiiioiis 

,niorales qui se d&pïavs~ir 'dmî le sein des 
Tome III. S 
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*~mlheureuu. Elles s'Zkvent, comme les inaux 
qui sortirep. de la b o p  de Pandore, et Na- 
'versant, inalgié les gaides aririkes , les forte- 
resses et les cliâceaux, elles tiennent se loger 
dans le coeur des tyrans. Quelque prtCaution 
qu'ils preixieilt p u r  s'en garantir, élles ga- 
gnent leurs voisiiik , lecir's Serviteurs, leurs 
eiifans , leurs épouses , et les forcent de 
s'abstenir de t o u t ,  a u  milieu de leun jouis- 
sances. 

Mais lorsque dans une sociétb, des corps 
tournent constaininènt' à leurs les i ~ i a l -  

lieurs d'autrui , ils perper~ient ces iriêixes 
malheurs , er le3 inultiplienr à l'infini. C'est 
une  c-se aisée à remarquer , que' pnr-tout 
où il y a beaucoup d'avocats et de médecins, 
les pro& et les iiizladi~s sont en g a n d  
nombre que par - toifit ailleurs. Q ~ t o i ~ ~ i i l  y 
a i t   artn ni eux des hommes dont Ies luinières 
sc ix  saines , ils ne Sopposenr poinr à des 
S é ~ @ ~ s  qui toprrfent au  de leiir corps. 

r p e s  i nconvh ien i  n e  sont pas salis remide; 
, ai à citer i cet &prd d'es exemples sniis ripli- 
que. Lorsqve jf&trai au service de Russie, oii 
me retint le preniier mois de mes appni~iteinens 
pour les frais de toute espèçe de maladie que 
je pourrois avoir, thoi , me$ ser vireurs et ma 
fainiiIe*; si j'irois v e m  $ m e  ni2rier. On c o n  
pmloic da113 cec frais ceux du inkdeciii, du 
c!iirurgien et de ~'ap?tilicaire. -011 ipe retint 
encore pour  le métne objei ,  LI& petit6 sointne 
moutante à un 011 i un et dani pour cent de 
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mes appointetnei-is : je l'aurois pa$e chalne 
aimée ; et chaque fois que je serois monui en 
grade, j'aurois doiiiié en &US le premier niois 
des app~incemens de ce grade. Voilà la taxe des 
officiers, au mo el1 de laquelle ils sont trairés 7 eiixer le~tr fami Ir, de quelque espèce de ma- 
ladie qv'ils puisstiit avoir. Les niédeciiis et les 
cliirurgieiis de chaque corps sont trh-bicn np- 
poinrés sur ces revenus. Je me ïappel!e qne le 
inhiecin du  corps où je servois avoir mille fou- 
blcs , ou cinq niille liv~es d'appointeiiiens, e t  
fort peu d'occupation; car nos inalndies nt. lu i  
rapporriix rien , elles ktaieat de  peu de d~rée.  
Quantaux soldats. ils sont rrairés , je pense, 
sans qu'on fasse aucune reteilue sur leur paie. 
L'apothicairerie appartient à l'empereur :die 
est à Moscou dans un superbe bâriment. 'les 
reini-des sont dails des valies de porceiiiiies, et  
toujours ciioisis ci'une bonne qualit&. Onrles 
distribue delà dans le reste de l'empire à un 
prix modique, au profit de la couronlie. Ii n'y 
a janais de qui-pro-quo à craindre à lem oc- 
casion. Les einploy&s piil les pripareilt et les 
distribuent sont des hoinines habiles, q u i  n'ont 
aucun imtséï à les falsifies, et gui, montant en 
giades et eii appoil-irei-riens , som remplis d'é- 
mulation pour bi?ir remplir leurç devoirs (r-) .  

(1) 00 pourmit &GlDlir d i n s  la pliipzz;rr dcs  ci- 
toycns la soif dc l'or c t  du  luxe, e ~ i  l ea r  prLsénranc 
u!i grand iiorn'xe de ces p:rspeccives P d . i ~ i q ~ ~ ~ .  F.iies 
fcnt le charme des p-tircs conditions, en  leur piéscn- 
tant les attraits de i'iiifini , dont Ie sentiment es t  na- 

' S i j  
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0 1 1  ponrrait! imiret chez. i~ous  Pierre le 
Grand ,  et ktcndre non-seulement à tour le 
royâiline l'ordie cqu'il a établi dans :es tiToupes 
à 1'Sprd des inédecins er des apothicaires, ce 
q ~ i  rxyporte-oir un  revenu considérable $l'état; 
i m i s  f'ktnblir encore parmi les gel19 de loi. II 
'scrsit à souliairer que les procureurs , les avo- 
cars et les j t p s  fusseilt payés pat l'état et r i -  
parris dans cour le royaume ; non pas pour 
phider les procks , inais pour leî appointer. 
@II poiirroit éreidre ces consoiinaiices à zoiites 
les concljrIoris qui viveht du mall-eur ~ u b l i c  : 
alors iods les citovetfs -trouvant leur repos et 
leur forrriiie dans le boirlieuf de l'érat , Contri- 
biieroienc de toutes leurs forces à le maintenir. 

Ces cames , et beaucoup d'autres, divisent 

rutel al! c ~ r  h.;;;;oi;, tszzt ;.û:; ~';;Tv:s 7:. C';;; 
par elics que Ics artisans e t  les eues marchands sont 
riiirli6- r r x  bca~zrooppli i ide &rce,  par de inodiqum 
prûfirs t à I e d s  pcrits &3:5 remplis d'espérantc, que 
les riches et les grdnds fie le sont A des canditionsdonr 
11s voient lc  tcinie; JI se passe dans la téte des petits, 
çs q l ~ i  SC passoit dans la i6re d e  la  lair ri ère d e  la E7ble : 
A v c c  cc la'< j'aurai de s  a u f s ; a v e c  ces ceufs des pous- 
sins ; avec ces pouqsins , des poqlkts; arec-des poulcrs 
no a g e a i t ,  etc. .. Lt p!aiçlr qn'ils éprouvcafidans ces 
pr~grcssiom sam fin , est le qhartnc qui soutient 
dîns !:ois rraliaux; er il est si réel, que lorsqii'ils vien- 
nent  a f.~ire fortune e-r à vivre e n  Loliïgeois aisés, leur 
6 a 7 d  s'altère, e t  la plupart d'entre eux finissent par 
rnnurir d e  mclancolie et d'ennui. Politiques modernes, 
rapIiii>chez-vous donc,dc la iinture. Ce n'est point des 
Skrcs d'or e t  d'argent que se tirent Ics plus doticcs 
hn-inonies, mais de ccl!es qui se font avec des roseaux. 
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prtni noiis toutes les classas de la iinrion. Tl 
n'y a point de proviixc , de ville et de village, 
qui  ne distingue la proyince , la ville e t  Ir vil- 
laye qui l'avoisine par quelque injurieux sobri- 
qlict. Il ellesi cigm2irlg d'ail con$itiop à l'aurrc ... 
llivide et ünperil , dismt iiqs p!iriqucs ino-- 
dernes : cexe  maxigx ri pudu 1'ltalie, d'eh e l k  
esr venue. L7 inaxiJiie ~qqrcaire esr bien ilus ! véritable. P lus  les citopils ont d'çpseiilak , 
phis la narion ju'ils coinposelx est puissante 
et heureuse. _4 Roi-i~e , à Sparte, à 'Arhknes, 
uii citoyex émit à la fuis avocat , shateur , 
pontife, édile , agïiciilteur , holnme de guerïe , 
et mime hoinme de mer. Voyez à qcd degré 
de puissa,,, ,es rÉp&l ques sont païvenr?es! 
Lem citoyens etoie,ur c e p d a i i t  bien infirieilrs 
A ~ious du c;>& des luniikres ; mais on leur a p -  
p ~ i i o i i  deux grandes scierxes que  norrs igio- 
rom : à ainier les dieux ec la pai-rie. Avec ces 
seiitiiliens sub l i i~es ,  ils i;roieiir propres i totir. 
Qiiaiid on lie les a pas, oii kl'est propre a rien. 
hIn@ no? coni loissai~c~~ 'encycloptdiqiies , 
un grand 11oi11me panpi nous ne seroit, t&me 
en ralens , que le q i im  Jtin Grec ou d ' h l  
Ptoiusin. I! se distiiigiaeroir beauçou Four son  
corps , mais peu poÿr la parri?. Z'err norie 
mauvaise mistitutioii politique q u i  produit 
dans l'état tniit de celztre Si$éreiiç. 11 a k t&  un 
ranps ou 1iol.i~ païlioils d'érre rbpiiblicriiiis. 
Cene$ , si nous n'xvinn~ pas u n  i:oj j iio~is vi- 
VS;OI IS&~~  tiiie peïySwelle discorde, Coinbien 
de rois méiile ne i~oas f i i i s ~ n s - n ~ u s  pas, sous 

s iij 
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un seul et lki t ime noiiarqiie ! Chaque corps 
a le sien , qui n'est pas telui de la nation. Qiie 
de projets se font et se défont au nom du roi ! 
1.e roi des eaux et .foréts s'oppme au roi des 
ponts et chaussées. Le roi des colonies fait des 
projets ,. celui des fii~ances ne velu point dm- 
ner d'argent. Parmi tous ce9 conhts de la 
incrue autorité , sien ne s'ex~cnre: Le véi-ir?iile 
roi,  le roi dli peuple-n'est poin! servi. Le rnhe  
esprit de division règne dans la religion des 
Européei~s. Que de maux se sopt fair gar eux- 
a3  ï i r > i i i  de Dieu ! Tous  reconmisseat bieii au 
fond le méine Dieu aui a crét le ciet. la terre 
et les hoinines; mais  chaque royaume ale sien, 
qu'il EI ut honorer suivant certain rite C'est CF 
Dieu 1à que cfiaqae nation paiticdikre remer- 
cie à chaaue bataille ; c'est as c m  de celoi-là 
qu'on a dètrait les parivres Américains. Le 
Dieu de l'Europe est un Dieri bien terrible et 
hirii honoré. h,iais ch sont les aiite!ç dii Dieu 
de la paix, du pkïe des hommes, de celui qu'an- 
nonce 1'Evaiigile ? Que nos poliriqucs mo- 
deriies s'applacdissent des Fruits de cts divisioiis 
e~'iie nos Gducarions airibirieaçes. La vie hu- 
maine, si gourte et si misérabIe, se passe dans 
ces r r o u b h  perpétuels ; ct pci:dant que les liis- 
rorims de chaque nation , bieii paybç,  él ivent 
a u  ciel les victoires de leurs rois ec de leurs 
p m i f e s ,  les peuples s'adressent, en pleurant, 
21-1 n i au  d u  getlre' humain, et hi demahdeilt 
où est la voie ou'ils doivent siiivre bonr se . . 
din;cr v e s  Iui .  et pour vivre heureux ei ver- 
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Je le cbpère, la cause de nos maux vient de 
notre éducation pleine de vanité, er du inalheur 
du peuple ,qu i  donne une srande infi-eilce à 
toutes les opinions iiouvelles, p u c e  qu'il attend 
toujours de la nouveauté , quelque soulage- 
ment à i'ancimieci: de ses maux.lWais lorsqu'it 
s'apperçoir que  ces a inions deviennent tyraii- 

- P nqiies à leur tous-& i les abandonne aussi-rbt ; 
et voilà l'origine de son inconstance. L ~ r s q u ' i l  
trouvera facilement et abondaininent a vivre, 
il ne sera point sujet à ces vissitudes, comme 
noiis l'avons vu par l'e*ehple des HoIlaiidois , 
qui vendent el impriinent les disputeiit th-éolo- 
giques, poliriq'ues et littéraires de routk l'Eu- 
rope, sans qe'elles iiitI!ieilt en rien sur leurs opi- 
nions civiles et ïcligieyscs;et lorsqiiel'I.ducaiion, 
publique sera refosinte, il jouira de l 'lxure~isc 
et constante crancluilliri2 des de 1'Asie. 

En atiendaiit que nous hasardions quelques 
idées à ce -sujet, nous allons proposer encore 
quelques moyens de ïéunion. de serai suSti,am- 
ment p y Y  de mes ieclierches , s'il s'en trouve 
une seule qüi soir adoptée. 

hrous aven? déjàpb~~rvt; que peu dc Fran- 
$sriiiuciit le lieu de leur naissance. La p!opart 
de ceux cl& font fortune dans les pays ecrriii-' 
gers, viemient demeurer à Paris. Au fond ce 
n'en pn5 un mal pour [état : ipoiiis ils sontr 
attachés à leur pays, plus il est aisi de lei fixer 
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à Paris. Il faut dans un grand peuple un seul 
point de réuliion. Tous les peuples faineux 
par leur patrotisine, en  ont  fixé le centre à leur 
capirale , et  souvent à quelque monuineiit de 
cette tnêine capiràle; kes Jaifs ,  à Jérusalem et, 
à son temple ; les Rainains , à Ru me et au 
Capitole ; les Lacédémoniens, àSpme.età ses 
coilcitoyens. J'aime Paris; après la campagne, 
et une campagne à ina guise, je prL&ïe Paris 
?l'tout ce que j'ai vu  ~ J I I S  le mande. J'aim 
cette ville, noii-seuleixent par  son hnureuse 
situatioi, , parce que toittes l a  coiilnioditis de 
la vie y sont rnssemt>lkes, yarce qu'elle est le 
centre de toutes les puissances du ïoyauine, et 

ar les aiitrcs raisons qui la faisoient chérir de 
h i c b e l  ~ o n t a i ~ n e ;  mais parce qu~elleeiil'aryle 
et l e  refiige des inûliie~ïreux. C'est-là que les 
aiilbitions ,,les pi-hjirgés , les haines et les ty- 
rannies des provinces viei-iii-nt se per& et 
s'anéantir. L à  , il est pernîis de vivre obscur et 
libre ; là,  il est  petinis d k r e  p y r e  sain étre 
inépris&, L'lioinme affligé y e s t  distait par la 
gaieté publiqii::, et ie foible s'y scnr foirihi 
des forces de l a  inultirude. Ti a kt& un teinrj 

. . 
où , sur la foi de nos écrivains poli:iqi?es, je 
trouvois cette ville t ïop grande ; mais il s'Ln 

kilt beaucwp que je b trouve assez kt-ndue 
et assez majestueuse pour ;ire la capitale d'uil 
aussi florissant royaume. Je vo~idruis que , ilos 

p ~ r ~ o d e  mer exceptes, il n ' ~  eût pas $aUrr% 
vdleen France;  que  nos p roü inc?~  ne fLl6~eilt 
couvertes que de haineaiix et de yill?ge~ à petite 
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culture; et que, comme il n'y la qu'un centre 
dans le royaume, il n'y eût aussi qu'une capi- 
pitale. Plûr à Dieu qu'elle le fût de l'Europe 
entiire et de route la aerre ; et que, coinme des 
hommes de toutes les natigiis y apporrenc leug 
industrie .leurs ~assions . leurs besoins et leurs 
mallieurs , elle lAr  rendît en fortune, en jouis- 
sances , en vertus et-en consolations ,wblinies, 
la . rétompeme . dé l'asyle qu'ilF y vknneiit 
chercher ! 

Certes notre esprit, iclairS aujourd'hui de 
tant de lun~ière, n'a point. autant de grandeur, 
aue celui de nos mçêrres. Au milieu de leurs 
I 

murs simples et gothiques, ils pe?soieiit , je 
crois, à en fairela capitale de l'lz;uïope. Voyez 
les rraces de ce projet, aux noms que porreiit 
la plupalt de leurs Ctablisseineas ; colkge des 
Ecossois , des Ela i ld~is  3 des Quatre Nations j . . I  

et aux noms etrangers des compagnies ae la 
Gendarmerie. Voyez ce grand monument de 
Notre-Dame, bâti il y a plus de six cents ans, 
dans un temps où Paris n'avoir& la quatrième 
parrie des habitarts qui y sont aujouià'hui ; il 
est vaste et plus majestheu~ que tous ceux 
de ce genre y c i  élevés depu S. Je voudrais 
que cet esprit de Philippe Auguste , prince trop 
peu connu dans notre siècle frivole , ,présidie 
encore àces établissemens, et eii éteiidtt l'usage 
à toutes lesnations. Ce n ' e ~ t ~ a s ~ i i ~ l e s h o m u i e s  
de ton? les pays n'y soient bien venus , pour 
lear argent ; nos ennemis niémes euvent y P vivre tranquillement gu milieu de a guerre, 
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pourvu qu'ils soient riches; mais avant tour, jela 
voudrois rendre: bonne et heureuse à ses Droures 

I I 

enfais's. Je ne âaAe pas qu'il selve en rien à un 
Francois d'être n& &ans ses murs , si ce n'est, 
quand i l  esr pauvie , de poitvoir i pu r i r  dans 
quelqu'un Je ses hôpitaux. Rome donnoit bien 
d'autres privikges à ses citoyens; le plus mal- 
heuieux d'entre eux y jouissoit de dedroirs 
et ct'hoiineur , que les rois mêines alliés de la . . 
république. (2 

Ce sont les plaisirs qui attirent la 
des étrangers à. Paris ; er ces vains plaisirs, si 
nous en  euriininoiis la murce. viennent de la 
inisire du  peuple , et du bon inarcht. auquel 
s'y donne les filles du monde, les spectacles, les 
ouvrages de mode, et les aimes ptoductions 
du luxe. Ces moyens anr=ét6 bien varités par 
nos politiques modernes. J e  ne disconviens pas 
qu'ils n'attirent beaucoup d'argencdans un pays, 
mais à la  longue, les peuples voisins lesimiren;; 
l'argent des écrailçers s'en va, et leurs mau- 
vaises tr.a.prs reStenr. Voyez ce qu'est devcnae 
Venise, avec ses glaces , ses poinrnades, ses 
courtisannes , ses mascarndtis et  son carnaval. 
L e s  arts frivoles, doLiil n w s  nous glorifions , 
ont  Cre  enlevés à l'Italie , et  ils font aujour- 
d'hui sa foiblesse et son malheur. 

L e  p l ~ ~ s  heau spectacle qu'un gou;ernemeiit 
puisse. ofiiir , est celni d'iin peuple laborieux, 
iildustrieux et conrent. On nous apprend b 
lire dans des livres , dails des tableaux, dails 
I'algibïe, dails le blason , et point dans les 
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hommes. Des amatetirs admirent une réte de 
Savoyard Feinte par Greuze ; mais le Savoyard 
lui-mhe est au coin de la rue, parlant, 
marchant, à moitié gel6 de froid, er per- 
sonne ne le regarde. Cette m&re de famille, 
avec ses petits enfans , forme uii groupe char- 
mant; le tableau en est impayable : l'original 
en est dans le grenier voisin , et n'a pas un sou 
pour vivre. Philosophes! vous êtes ravis , avec 
raison, en cmteinplant les nombreuses fa- 
milles d'oiseaux, de poissons et  de quadrupides 
dont les iiistiiics sont si variés, et auxquelles 
un rnêine soleil donne la vie. Examinez les 
familles d'hommes qui coinposent les habitans 
de la capitale; von8 diriez q u e  chacuiie d'elles 
a emprunté ses m<muïs et SOH indusrrie de 
quelque espkce d'animal, tant1 leurs occupa- 
tions sont diffërentes. Considérez dans ces 
plaines , A l'entr6e de l a  v i b  , cer &ciet gé- 
néial ; monté sur un superbe comsicr; il 
corninaiide lin exercice : voyez les téres , les 
Ppaules et les pieds de ses soldats posés sur 
la inêine ligne ; ils n'ont, tous m ~ c m b l e  . 
qu'un regard et qu'un mouvement. 11 fair un 
signe, et à l'instant imille balonnettes se hé- 
rissent; il en fait un aurre et n d l e  feux 
sortenr de ce rempnrt de fergvous uoirlez 3 

i l e m  pkicision , qu'un seul&$ est sorti d'une 
seule a h e .  Il g a l q e  autour  d m c s  régiineils 
cc~lverts de? fun& , au. hriiit de tambours et 
des fihes; vous dfriez, de l'aigle de Jupiter, 
qu i  porte la foudïe, et qui plane autour de 
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l'Etna. A cent pas de là est ui-i insecte parini 
les hommes. Regardez ce petit rainoiieur,& 
couleur de fuinée , avec sq linterne ,*sa vielle 
et ses genouill&res de cuir j il ressemble à un 
scarabk. Comme celui qlni siappelle, à Su- 
ïinain , le portelanterne, il fuir dans la nuit, 
et fait eritendre le son d;une vieil?. f .et en- 
f a n t ,  ces soldats , ce gkiiéïal sont les i$ines 
h o i n n ~ e s ;  et pendant q u e  la naisss i ic~,  l'cr- 
gueil et-les bsoins érablissent e n l p  eux des 
diffkrences infinies la religion les met de ni- 
veau: elle abajsrc la téte des gïpcjs .-en leur 
monrrailt la val& de leur ppjssance, et elle 
reltve oelle i n f ~ r t ~ a é ç ,  en, leur prisen- 
t & ~  des esp&tncqç iir>inqr~Fhks : @lk ~ p d i : e  
ainsi tous les, lioinines à l'éjalké où la iianire 

les avoit f ü i ~  iiaîrre, ei  que la p p c j ~ ! ~ b  avoir: 
rompue. . 1 

3 Nos, Sybai tes  hie'1l.t  a?it Spuisé toutes 
ks r n i i n i h  dct j ~ i r .  tgisres yi iuards se 
r~gqrdeili c d i i n y ,  inutikr a u  &no$ i ils a 
xruierwy lus 4evopt eux d'autre perspeuive que 
13 ihott. Ah ltle paradis et l a  vie solq eilcore 
sur .la terre, FOU ~ u i  peu5 y faire ci? bieii. 

Si j'avois eré t an t  soi  peu riche, j auiois 
voulu  ine doniqr  p i l l e  jnuissaiices nnqyelles: 
Pacis &oit. devirnu pour niai un aum.e,,Jticin- 
phis. San pepyla-iiniiienw nogs esc &cpiliiu, 
J'aurois un-wte l a m b r q  d a n g , a a  de as 
fambohgs, suïJescàrrikres ;i+e aliaa$i;exrr& 
mité opposée, sur 1% bords de la, Seiiq 4 dans 
unc maisonombragée dzsa Jes q j  de yeüeliers 

une 
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une autre daiis\une de ses rues les plus fié- 
queilries ; une quarrikine c l i e ~  un jardi~~ier  * 
dnns uiie maison eiitourrée d'abricoriers , de 
figuiers, de choux et de laicues; irne cinqiliéine 
d m  les avenues de la ville, chez un vigne- 

I! es t ,  sms doure, facile de trouver par- 
tout des logemens de cette espèce à bon compte; 
m i s  il ri'esc pas-si aisé d'y trouver des h&es 
er des vois ix  q u i  soient des honnkes gens. 
Il,y a beaiicoup de corruprion dans lr petit 
peuple ; mais il y . a  plusieurs moyens d'y 
recoiinoître les gens de bien : c'est par eux 
qoe je commencé les rcc&rches de mes plaisirs. 
Nouveau l l i o g h ~ e . ,  je in'en..vnis à la quête 
des ho in me^ Comme je ne cherche que des 
maiheureux, je n'ai pas besoin de lanicrne. 
Je me ! ka  !,LI pirit puint di1 jo i~r ,  et je vais 
à une. pssiniere intsse , dans une égGsu encore 
à demi obscure ; j'y ,trouve de pauvres ou- 
vr im , qui  viennent prier J?ieu de bénir leur 
jouriiée. L a  pieté, salis respect bi?main , est 
une p e w e  assur6e de leur probirt. : l ' a m o ~ r  
du travail en est u n e  wrre. J'apperpis , par 
uil temps de pluie er de froidure, une famille 
enriire couchèe sur  la terre, et sarclant les 
herbes d'un jardin (1) : voili encore des g n s  

(1) En géntral , les cuItivateurs soin d ' h m n ê x s  
gens. Les plantes portcnr avec éI!es leur rheolngie. 
l'ai cependant rencontré un jour un moissoimcur nrb9e. 
11 cst vr:ii qu'il n'avoir pas pris ses o p i ~ i o i ~ s  dans les . 
canijnqiies, mais dan? des Livres. II parois,soir,£orr 

Tome I l l .  ' T 
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de Lien. T,n nuit même lie peut celer la vertu, 
Vers le minuit , la 1ue:ir d'une lampe in'aii. 
nonce ,  par les Iiicarnes d'un grenier, qriilque 
pauvre veuve qui  pro1:qe ses veilles , afin 
riJé!evcr , par son travail, ses perirs enfaris qui 
doïmei-it auprès d'elle. C e  seront là n:es voi- 
sin5 e t  mes hôtes. Je'm'annûnce auprès d'eux 
cornmeun passant comme un &ranger qui clicr- 
d i e  u n  pietà-t.prre dans le quartier. J e  les prie 
de me cEder une porrion de 1.ur logeinenr, 
o u  de m'en trouver un  dansleuï voisinage. J'of- 
fi-? un  bnn prix, er m'y voilà insrailé. 
- J e  me garde bien,  pour in'attacher ces hon- 

r.ê:cs gens ,  dc leur donner de l'argent et de 
l x r  faire I ' a u t n h ;  j ' i  des moyens plus hon- 
,?$tes de gagner 1 w r  anirié:Je les charge de ine 
faire des provisions siiperfliies , dont ils 
rent ; je donne des rccompenses k leurs en- 
h n s  , pour de petiis services m'ont ren- 
dus; je t r ihe ,  un  jour de fi:& , route la fmille 
à la carnpgne , djner sur I'herLe ; le p h  er l a  
mère rcroiirnent le soir à 13 ville , b iw  sra au- 
r&s , PI cl:ar!$x d? vivres por:r IL resre de la 
srmaine. A l'enirée de l'hiver , je couvre 1-iirs 

~ n f a i i s  d'ircf5ès dc laine; el lcars pc~its  incci- 
~ ) F S  r e c h ~ ~ f f T s  me bénissent, parie que ines 

rrinrcnt de rrT lumières. Je lui  dis cn Ic qui . ta i r :  
ce Vous voi1.i bien avancé d'rivoir c.hpIort les r:ckr- 
e?.c l ies  de vorrc raison à vous reiidi-e n;i?Srablç!m 

I h n s  les cx:rqples hyP~rhéiiquc5 que je r.qppJ:re 
ci-de-ccus, i! n'y a dc mop invinfion quc le 
Si::i q o c  je n'ai paî  fair, 
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b;eiiSjits superbes n'ont point glicct leur caxir. 
C'est le parraiii de leur petit frire qdi leur 
a fair pré5eiit de leurs iiabirs. hloiiis c n  Ctreinc. 
les liiiis dr lri recon~ioissx;ce , pliis ils se Tes- 
S E ~ I E I ? ~ .  . - 

Je n'ai pas seuleiiieiir le  ?laisir de faire d u  
bim, et  de le faire à propos ; j'ai eiicore celui 
dc iihiiiuser ct de m'imrruire. N o u s  adniirons 
dans iios livrcs ILS rrritiau? des aïtisans, mais 
nos livres nous eiil2velir la moirié de iiorre 

et dck i  reconnaissance q u e  nous leur cie- 
vow Ils ~ ~ O U S  siparent 'lu peuple, et ils rious 
trcillpeiit en nous rnoiitraiit les arts avec uii  

gai$ ayal-ei! C; Cc: faassp* ~ ~ I ~ I I ~ L - ~ S  a c~mrne t=- des sujets de théChe  et dir&!Z&ne magique. 
D'ailleurs, il y a plus de savoir daris la tete 
d'un artisan, qce dans son art , et plus d'in-- 
telligelice dalis ses niaiils , que dans. le 1ai;gage 
de l'&%vain qu i  le traduit. Les objcts poïcem 
avec eux leur exprrssion : Kern verba szquün- 
rw.  L'iioilin~e du  F e u p h  a de p!as une  ma- 
cière dcbservér er de sentir qui  n'est pas in- 
dikhente. Tandis que  le philuçophe s'éleva 
tnnr peut dans les nues , il se tien: h i  . 
su fond de la vnllde , et i l  voir bien d'autres 
perspi-c:ives dans le rnondc. Le, ma!heuï le 
forme à ln  longue tout comme un autre. s o n  
laiiYge s'+are ave< les années. ; & j'ai re- 
n i q a t .  souifeut qu'il y avoir fort peu de dif- 
f~ ience  en j ~ ~ s t e s s e  , en clarc6 et en simplicité, 
de9 expressions d 'an vieux paysail à C C J ~ P S  d'un 
vkix co~itrisan. Le t ê ~ q x  eftce de !cars h i -  

T i j  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



gagès et de leurs m m i r s  , la rusticité et 12 5- 
ncs: que la scci6té &voit ii?xod!iitcs. 1 . a  
v i e i lhue ,  coi$ine l 'enfmce , inet tous L s  
homines de niveau , et les rend à l a  iia- 

ruse. 
D a l x  un de mes campeidem , j'ai -un hôte 

'oui a fait le tour du i%oiide. II a étS marc- 
lot, soldat, Bibusiier. Tl est circonspect comnie 
Ulysse, mais i l  est plus sincire. Quand je le 
&is asseoir à table avec moi ,  et qu'il a çoiité 
de mon vin , il me raconte ses aveiitureî. Il 
sait  Lille multitude d'ai:ecdotes. Cnnibieiï dr 
fais n'a-t-il pas manqué s a  fortune ! C'est u n  
autre Ferdi1ian.i n@-- ':- p:--n Ft i f in ,  il a 

iine bonne &y let;-et il vit content. . 

C a n s  un aiirïelogement , j'ai un h3te dont 
?a vi.~ a été route difi2rente, Il n'est presque 
jamais sorti de Paris , et bien rarenen: de sa 
boutique. Quoiqu'il n'ait pas couru le monde, 
il n'en a pas 6t-é moins inisér~ble, I l  il-oir fort 
à s o n  aise ; il a v o i ~  amassé. de sdn rravail ciil- 
quaore doubles louis, loïsqu'une nyic sa fan- 
mc e,t sa fille s'en allkrenr aveu scn trésor. Il 
i n a i q i u  eil 'mourir de douleur. I l  n'y pense 
- l m  , dit-il ; e~ il pleure encore en m'en pjirr~nr, 

f e  le caline Far de Dolines paroles; je lui 
d o m e  de l'occupation ; i l  cherche à dissiFer 
s o n  chagrin par le travail: Son industrie m'a- 
muse : je passe quelquefois des h i i res  entiires 
à le voir forer et touriler des pièces de chine 
dures comme l'ivoire. 

J e  m'ardte qiieiquefois au milieu de !a 
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ville, devant la boutique d'un m a r ~ c h a l  ; n e  . 7 7 ,  voilà coinine le Lacédkinoiiien I,icli&s a 1 e- 
g6e ,regardaiir forger et  batrre le fsr. I3k que 
cet Iloiiiine itie verra atteiitif'à son o ~ r t  rag,e, 
i'aurai bisilth sa conSance. Je lie cherclie nas 

I 

coinii:e Licliks , le. toinbena d'Oit-ste { I ) ; 
mais j'ai besoin de l'arc d 'u~i  inaï&c!i~l : si ce 
n'est pour riloi , c'est pour 4'au.cr~s. Je c::iii- 
niaiide i cilui-ci quelqccs ~:itci.s s~!idis de 
inéiiage , doiit je veux faire un moil:imciir 
pour conserver iiia ir ihoii-c d a m  q i ~ d q u e  
pv,i7rc Fainillc. J e  veux enoorc m'aqukrir l'z- 
iiiitiC d'un oüs-ria ; ir suis L iw sllr cne l'at- - ,, 
rmrion qrie je doline à son tïavail l'eiigai;si-a à 
y iilettre ~ C U F  s a 1  ssvoir- bire. .Te k ïa i  ainsi 
d'~iiie pi-rre deux co~ ip j .  Un riclic en p e i l  
cris feroit l'aumbne , et n'obligeroir pprsoiilie. 

l i n  jour , rile dimit ;i ce sujet J. J. T'.airs- 
'> seau, je me trouvai à iine-f-2re de village , 
lJ dans iiii  cli?teau aux eiiviroiis de Paiis. 
IJ A p r b  ddiiié , la compagnie fut  se protmnx 
J. à la foire,  er: s'amusn à jetcy au% lmysai!s 
1, des p ikes  de inciiiioie , pour Ir: plsisir de  
IJ les voir se battre en les rnmassniit. l'our 
JJ moi. suivwr ilioiihi.ine:ir so1iraii.t.. ie ni'eii , , 

>J f ~ s  promcixr taut seul de inoii côté. J'ap- 
1J Ftryis une perite 611- qui veiidoic des pcm- 
JJ mes. svr11:i éventaire portcit dw.-,i~t 
u d!c. -Elle avoit bezu Vanter sa i na ich~n-  
JJ dise, elle ne troavoit plus de cha:niiiis. 

(1) V O ~ &  Ijirodore Jiv. '1. 

T iij 
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,> Combien toures-vos puinines, 1'ci dis-  je ? 
,, - 'l'outts ines pommes? reprit-elle ; et la 
7,  voilà cil i n h e  - telnps à-calculer en elle- 
,, &ne. - Six sous ,  PrATonsieur , me dit-elle, 
3, -Je les prends , lui d i ~ j e  , pour ce prix, 
,, â coidition que vous les irez-distribuerà ces 
3. petits Savoyasds que vous voÿcz lâ bas ; ce 
3, qu'elle fic sussitût. Ces enfans furent au 
2, ccnible de la $lie de se voir S&&S , a h s i  

que la pe:ire fille cie s'être déhi  te de Sa inar- 
9J  chrndise. JE lcur aurois fait b e a ~ ~ c o u p  moxs 
YJ de si je lem airois donné de l'x- 

peilr. T'out 1s I ~ O I &  i;it cptitenr, et per- 
JJ sonne nc fut  huinili&. t c  C'est un grand art 
de bien Faiie le Lien. La religion nous en sp- 
pïeiicl le secret e n  nous ordonnant de fa i re i  
autrui  ce que m u s  vo:idiioils nous fit. 

J e  m'en vais quelqiiefois sur le grand che- 
min , faiïe , coinil!e les aiicieils plirriarc'ies, 
les honileurs de la  ill le aux émngers qu i  y 
arrivent. J e  ille iappeile le temps o ù  j'ai hi: 
moi-même- voyageur hors de iilqli pays, c t  la 
boiiiie riception que  j'ai kprciuvée chez des 
ktïaiigers. J 'ai eriteiidu plusieiirs fuis des sei- 
gneurs de Pologne et  d'Allemagne , se plain. 
dre de nos grands; ils disene q~.~'ils les reçoi- 
r e n t  dans leur pays en leur doiinanc lyaucoup 
de Eres ,, et.que, quand i!s v ienncnte i~  France 
à leur tour, ils e n  sont tour-à-fait nLgligés. Ils 
en reçoivent un di& à leur arrivée et un autre 
à leur départ : voili i quoi se teiiiîii;e leur hos- 
pita1iré:Pour moi, qui ne peux pas leur mi- 
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dre le Lon accueil qu'ils m'ont &it, je m'ac- 
quitte envers leur peuple, J'apperçois un Alle- 
mand q ~ i i  chemine à pied ; je l'engage à venir 
se reposer chez moi. Un bon soupé et de bon 
vin le disposent à m e  raconter le suje: de son 
voyage. Il est officief; i l  a servi en I'russ~ et 
eii Pmsie; il a VLI le partage de la Pologrie. 
Je l'i~iterroni~s pour lui delnander des nou- 
v c i l ~ s  du niaréchal Municli , des géi~éraiix de 
Yillcbois ec du Eosquet ; du comte de Mun- 
ch:~, et de 111011 ami M. de Taubenlieiin du 
prince Xrrorinski , ancien .maréchal de la 
co!ifidCrarioii de Pologne, , riorlt j'ai été le 
pisonnier. La p l u ~ a r t  sont imrts , m e  dit - i l  : 
les autres onr vierlli et se sont retirbs des affai- 
res. Oh ! q:i'il est crisre, m'tcriai-je de voya- 
g ~ r  Ilors de son pays, et d'y cannoître des 
hoinins, estiinribles qu'on ne doir revoir jn- 
inais ! Oh ! que la vie est une carïiére rapide ! 
Heureux q u i  peur l'einployer à faire du bieii! 
h n  46ie me raconte une partie de ses aven- 
tures; j'y p r k e  la plus grande attention, par 
leor resseuiblailce avec iès inieiiiies. II n'a cher- 
c!ii qli'à bitii rneriier des hommes : er il en a 
éi t  c.tlomilié e: persécuté. Il est mal!ieurevx; 
il v i t n t  se inetrre en France sous la pïotectioii 
de la reine ; il espSre beaucoup de ses bonr8s. 
Je forrifie ses es?krances par I'idte que l'opi- 
nion publique m'a donnCe du caract2re de 
cette princesse, et par celui que  la narure a 
iinpriiii& dans ses traits. Je r'oüvre, me dit-il , 
sou cceur A la consolation; Plsin d'kmosion , ii 
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me serre la main. Ma réceprion lui est d'un 
favorable augure ; il n'en eût pas rrouv- une 
seinblable dans son propre pays. 011 ! que de 
douleurs profondes peuvent érre calmées par 
une simple et par fine foible marque  
de bienveillance ! 

Je me rap elle qu'un jour je trouvai, vers 
la g d l e  de e t i a i h r  , à l'enrïie aes C h a m p  
Elysées , une jeune fe~nmeassise avec u n  en- 
fant sur  ses genoux, sur le Lord d'uii fossi. 
Elle étoit jolie, si on Fecir donner ce imn à 
une feiriine accablée d= inélrincolie. Je passai 
dans l'allée écarrée oh elir écoi~,  et dks 
ni'euc apperçu , elle detournu les yeux tla 

moi ; sa rimiditk et sa niod&e fixSrenc le 
rriieti? sur  elle. Je remar-q~;ii -qii'ei!e &[oit vé- 
rue fort d k ~ i i i n ~ ~ i i t  er e n  1:iige t r i s -  blailc ; 
nnis  sa ro'm et son ficliu troieilr si remplis de  
reilrraitures , qu'on efit dit que des araigiiées 
en avoient fil& les toiles. J- m'approcliai d'clle 
avec le respect qu'on doit aux inal!ieureur ; 
je  la sduai  d'abord , et elle m e  reii&r ixon 
salut zvec hoiicl&reté , niais avec froideur. .Te 
richai ensuite de  lier coaversa:ioii, cri l u i  par- 
lant de la pluie cc du  h,.aii-t~ixips : el!* ne nie 
ïépondic . que par des inociosy llubes. Enfin 
iii'L:aiit avisé de l u i  deinander si elle vei~oir 
de se promener i la campagne , elle se mit à 
sa~glotteq et a pleurer saas me dire un mot. 
J e  m'assis aupds  d'elle , er j'imisrai, avec 
route la circoi~sixxriciii possible, pour savoir 
le,sujet de ses pclliss. Lie me dii; Mon- 
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U sieur, mon mari vient d'essuyer i Paris une 
u binqueroute de cinq 'inille livres ; je viens 
R de le reconduire jiisqu'à Neuilly ; il est allé 
I I  à uied à soixante lieues d'ici . d;erclier ourl- 

q;e peu +gent qu 'an  nt& doit. J e  l'ui ai 
donné ines bagues et xpur celui que j'avois 

3, pour faire son voyage ; il ne a ie  reste plus 
I I  que vingt-quatre sous pour  me nourrir moi 
1, e t  mon enCaiir.-De qut.11~ paroisse êtes- 
#, vous , lui dis-je ,, Madame ?-De Saini-. 
1% Eustache , 1-eprlt-elle.-le curé , lui re- 
g] pmis-je , passe pour étre fort charitable. 
II - Oüi , hlansieur , m e  dit-elle ; mais ap4 
13 prenez n'y a pas de charité dans les 

- - - c : r ~  nournous autres misérables Juifs. 
W y a i ~ . ~ ~ ~ ~  =.. - . 
A ces mors ciLe Ie~OEbj; 2-: i a ï m s  , et se leva 
p u r  mlliinuer g route. J e  lui offris un bien 
foi& secours, qrie je ia suppliai de :eçevab a4 
moins cari,ng une mirque de !i!a Donne VO*, 

ionré. Elle l'accepta, et elle me fit plus de ré- 
vérences, de reinerciemens , ec me combla de 
?!US dè\bénédicrions que si j'avois rétabli s a  
forrune. .Que de jouissances délicieuses a:iroit 
uii homme qui dépenseroit aiilsi dix iiiille li- 

, - 
vres de rente ! . 

Mes ditf'krcns hblissernens dispersés dam 
la capitale et dans ses environs , ïkpai~dent 
beaucoup de varitth et d'agrément sur ina vie. 
L'hiver, je lns l o g  dans celui qui est exposE 
au plein soleil du  midi ; l'été, ioccupe celui 
qui est au nord sur le bord de l'eau; je suis 
une autre fois cainpt dans les environs d? 14 
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t u e  d'Arrois, parmi les pierres de taille, voyant 
s'élever autour de moi des palais, des froliroiis 

avec des spliinxs , des dôines, des kiosque?. 
J e  me garde bien de rii'inforiner quels en S O I I ~  

IFS malti-es. L'ignorance es: la%%re d u  
er de l'adiniratioii. J e  suis en Egypte , i Baby- 
lone ,  à la Chine. Aujourd'hui je soiipe sous 
 LI^ acacia, et je siiic en Ainkriqiie : demain je 
dînerai. n i  milieu des jardins potagers , sous 
une treille et à l'anlbre des lilas ; je serai eii - 
k'rance. / 

Mais , dira-t-on , n'y a-t-il rien i craiiidrb 
dans ce genre de vie? Puissi-jc trouver le terme 
de mes jours dans l'exercice de la vertu! J'ai 
bieii ouï dire que des gens ont -xTi3 & 
parties de d ~ ü s s e  P:. di. phisir' ec dans des 
;oyages, mais jamais dans des acres de bien- 
faisance. L'or est pour le peuple uii'puissanr 
Fc;;"respecr. J e  lu i  paraîtrai assez riche pour 
lu i  inspirer des tgards , lnnis pas assez &Our 
lui- donner la tenr-ation de ine vder.' ail- 

l eu r ,  la police. de Palis ex da lx  le meilleur 
ordre. J'apporte la plus grand$ attention au 
choix de  mes hôtes; et si je m'aperçois q u e  
je m e  suis trompS silr leur coinpte , le terint 
de mon  logement est payG d'avance, et je n'y 
reviens plus. 

Je n'ai besoin , dans ce plan de vie, ni 
d'arrirail de inénase , ni de doinestigues. Avec 
quelle rendre inquiétude je suis ,mendu dails 
chacun de mes logemens L Quelle joie y ins- 
pire mon arrivée ! Que d'attention ec de zilr 
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daas mes hôtes pour préveiir mes besoins! 
jouis des plus doux biens de la société, 

sails en tprouver les incoiiv(.niens. h'ul ne  se 
inet à ma table pour dire du ma1 d'autrui, 
et n u l  n'en sort pour en dire de moi, J e  n'ai 
point d'enfans ; niais ccux de mon 110tesse 
sont plus empressls tie me plaire leurs 
parens. J e  n'ai point de fmirne : 1:. plils p r , d  
charme de l'amour est de faire le bonheur 
d'autrui. J'aide à F2ire des inariages hewreux, 
ou à inaiiicenir daiis le bonheur ceux qui sont 
faits. Je charme ainsi nies propres ennuis, je 
doiiix le change à mes passions, en leur pro- 
posant sur l a  terre ie plus noble but où elles 
puissent atteindre. Je  me suis approché des mal- 
heureux pour les consoler, et cé serolit peut- 
i t r e  eux qui me consoleront moiméme. 

C'est ainsi ue vous pourriez vivre , ô- 
grands ! et r n ~  9 tiplier vos jours rapides sur 
cetre terre où vous n'êtes que des voyageurs. 
C'est ainsi qué vous apprendriez à coniloirre 
1:s hommes ; qüe vous ne fornicriez plus,  
arec votre, nanon , Lin peuple étranger , u n  
peupk conqu&rant qui vit de-_ses dépouilles. 
C'e~t a i i i~ i  que iorque vous sortiriez de vos 
p l a i s  , entourés d'une foule de cliens qui voiis 
cornbleroienr de bénédictions, vous nous rap- 
pelleriez le souvenir des premiers patriciens , 
si cliers aux Romailis. Vous chetchez tous les 
jaurs q~ielc,ae sFxtacle rionveau : il n'y en a 
point de plus nouveaii que le bon!leur &s 
hommes, Vous en voulez  d'intkressans : il n y 
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en a point de plus intéressant que ce!~ri deavoir 
drs f a n i i l h  de pauvres paysans rkpaiidce l a  
fécoiidiré dans vos vasres et. solitaires doinai- 
fies ; ou de vieux soldats qui  ont bien ineriré 
de la y rrouver- d'heureux asples. Vos 
coinpatriotes valent encore mieux que des lié- 
ros 'de tragédie , e t  q u e  des bergers, d'opéra 
comique. 

L'Indigence du peuple esr la cause pernibe 
des maladies et morales des r iz lm 
C'est à l'adiniriistra~ioii à y pourvoir. Quant 
aux maux, de l'aine, 6j~u en iésulrent , je desi- 
remis bien y trouver quelyues palIiatifs. Pour 
cet effet, je souhaiterois qu'il se forinlt à Paiis 
quelqne étab!isseinenr seixblable à ceux que  
d e  charitables mkdecins et de sages jurisccn- 
sulres y oiir fnrmés pour reiriédiur aux niniix 

du corps et  de la fortune ; je r e u  dire, des 
conseils de consolatioii, où uii inforrurd , s i r  
du secret et  même de l '~ncognzro, pht porter 
le sujet de ses peines. K o ~ i s  avons, à la véri:é, 
des confesseurs et des prédicateurs, à qui la 
sublime fonction de consoler les i~lalhetmux 
semble réservée; mais les coiifesseurs ne sonr 
pas toujours à la disposition de lcuss ~?t.iiirenr, 
sut tout  quand ceux-ci sont pauvres , ~ t , ~ u ' i l s  
n e l e u r  sonr pas conniis. Il y a même beau- 
c o u p  de confesseurs qu i  n'ont ni les 'taltris 
ni l 'eqibrien~e nécessaires poix consoleï les 

5 
malheureux. Il Ise s'agit pas ci absoudre cn 
homme qui  s'accuse de ses ~ k c h é s ,  niais de lui  
aider I supporteï ~ S U X  d'autrui qui lu i  pisenr 

bien 
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bitn d'avintage. Quanr  aux prédicareurç, leurs 
sermons sont ordinairenienr trop vagues et trop 
mal appliqués aux difrkïens besoins de leur 
audiroire. 4 vaudroir bien niieux qu'ils e n  
anilaryassent les sujets AU p ~ ~ b l i c ,  qiie les 
titres de b u t s  dignitk. 11s déclamerom contre 
l'svarice , à an prodsgue ; ou c a m e  la prodiga- 
l ire ,  i ,uo ayare. ,Ils .parferont des dangers de  
l'ambirioii 1.1 un jenm h a i r m e  amoureux er 
oisif; e t  de cetu de L'amour, à une vieille dé- 
vote. Ils insisteronc sur le précepte de faire 
I'aumône , ceux q~$ 13 re~oivent ;  t t  sur I'h~i- 
mi l id  , ?I, un porteur d'eaii.,Il y en a q u i  yrê- 
chcnt la pénitence à des iidortunés, qui  pro- 
mettent le paradis à des cours v o ~ u p r ~ w s e s  ,, 

er q u i  menacent de l'elafer de pauvres villages, 
J'ai YU à la Gampagne une rnkérable paysanne 
deveniie folle Far Sun de ses serinons. Elle se 
ctoy~it damiiée , et restoir tocjours couchée 
s a i s  parltr er salis cemuec. On ne preche point  
contre i ' e ~ i n u i  , la tr isrme, les scrupüles , la 
rntlancc;lie, le cliagrin ec tant d'autres maladies 
qui aiièctent I'amc. D'ailleurs, que de circons- 
taces chp~gmc, pour chaque audiieiir, la na- 
tur1e8,de la raine, quiil éprouve, et rendent 
inutile pous l u i  tact l ' khahudagq  d'un beau 
discours !.II akc pas aisé de t rower  dans une  
ailie mvr ie  et timide le point p r ~ c i s  de sa 
douleur, et de mettre sur sa bléssure le bauine 
qt la mairi du Sainaritain. C'est un  'art  qui 
n'est connu que des aines sensibles qui ont- 
elles-iiiêines k a u c o u p  souffert , et qu i  n'est 
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PX çoiijours le partage de cclhs qui  ne sont 
qi;? VeTtL1fl:SCS. 

T,e peupie sent ce Lesoiil dc conrolation; 
er lie trouvanr poiiit d'lloirimcs à qui d p i s s e  
tn diixiaiider , il s7:idresse i dts pimes. J'ai ia 
q:wlquciois , avec xcciidrlsseixent , dans nos 
éLiiws, des billets n&i,~l?és par des iriall:eüreux, 
a u  coiil de qiielc~iies @ers , dans ilne cliaplle 
ob;cure. C;'t?toieiit dcs femmes ixs1rrairi.e~ de 
I i > i i ~ ~  mai-is , df-s jeuiies g m s  d;ins I'eiiibarras; 
ils ne dcinandoient point d'argefit , ils dc-ri- 
roiei-~t des pri2res. Ils é t c i m t  p r h  de tomber 
dms le bisespoir. Leurs ~c.iiies etokiit i d -  
ii;irrnb8es. A h  ! si des hvi,i~nes qui c j l i t  la 
science de la douleur se riunissnicnt de tous 
les  Gtm,  ec prkçeiiraient aux  innlheureiix leur 
expérience er leur sei-isibilirk, r lus  d'un illusm 
iiliôitiinti vicndroir chcrcher auprés d'eux des 
c c ~ s c l a - i o n s  que les prédicateurs, les livrcsct 
toux  la phi!osopl.ic du  monde ne sauroient 
doilwr. Souvent ; pou: so~i!a~i-r les peines de 
i'liomme dLi Fei:ple, il lrri sdiiroit de trouver 
à q-ii . . s'ci1 plaii~c!ie. 

L i ~ e  soçizre tori3iie d'hommes tc.19 q:le pme 
les iixaglne, s'occiipern:t du soin de,d..?i;?ciuerlei 
vices et les prLju.,és tli l  pt.iipit~. Ll!e rrlüliemir, 
pa r  ereixfile , d ' a p p o ~ e r  quekjiie rrir,&k à la 
la Isnrbarie avec laquelle ii surciiarge ser mi- 
s t r ~ b l c s  chevaux , et les inaltrriire , en f i -  
s;i!it rct-nrii- ia v;iic dtl , jiii-ms-ns t ~ m ~ b k ! ~  
Lile engagemir auxsi les i i c l i e s :~  a v b i ~  $:ik 

d ~ s  1 iü :n i~cs  à leur tour. \'oiit ivojei, dans 
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les g a n d e b  chaleurs, des tailleilrs dë pierres 
dxpo& au plein mleik, et à la réverbéràtioil 
brûlante dé hurs pierres blanches. Ces  pu: 
vres genx y atraaperit souvent des 6Evres ai-  
deiites, et des imnux d'yeux qd les rendem 
aveugles. D'aurres fois , 2s esuient 'de longues 
pluies d'diive~ UEI ds'rudes fïoids q i ~ i  leur cau- 
seMt desitfiuxions~ de poitsine. En 'coûterCiit-il 
bcauca~ip h n  entrepreneur qui a de I'hflma- 
nit,, d'btablir sur ses ateliers quelque toh 
volant de natté o u  de paille, poné sur d a  
piquets 1 pbnr mettre ses ouvriers l'abri, un. 
leur saiweroit à-la-fois , par prkcaurions , 
plusieurs maladies di1 corpset de l'esprit ; car 
la plu -&dirr'eux , coninle jk l'ai v u  , se 
piquemi 2 cea &prd d'un faux point d'honileu~, 
@t aJos6nt chercher des abris c o d e  les ardeurs 
du soleil ou eontre le mauvais temps, de peur 
que leurs ~on ipa@ms  ne se maquent  d'eux. 

011 peur euwre faire goûter l a  morale au 
euple,  sans y ajouter beaucoup d'apprêt. 
Px déguisement .même l u i  rend la vkiiré sur- 
pecte. J'ai vu plcisieurs fois de simples ou- 
v&rs verser des lames i lecmre de nos meil- 
leurs roinans ,ou à la repr'esenration de q ~ ~ e l -  
ques trag&die?i. Ils demaiidoient ensuite si le 
suje: qui les woit  fait p l e imr ,  étcit biea vrai; 
et quand on leur répondoir qu'il  étoit ima- 
giné , il n'en faisoienc plus de compte ; ils 
éroient fdchés de s ' km attendris cil vain. 11 
faut des fables aux riches pour leur faire goûter. 
la morale, et l a  moraie me peut faire gciirer la 
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fable au pauvre, parce que le pàuvre attend 
encore son bonheur de la vérirl. , et que le 
*riche né l'esp2re ~ l i i s  que de 1 illusion. 

Les riches C . q & h i ~  n'ont pas moins besoin 
q u e  6 peuple, d'nRèfectio~~s morales. Elles sont, 
comme nouî l'avons vu , les mobiles de toutes 
les passionc liuinnines. Ils ont bfliu rapporter 
l e  de leur b~~iiheur à des objets PiiyCiques; 
31s sont bientôt dégoiltés de leurs châreaux, 
de leurs tableaux et leurs pares, quand, au l i a  
de senrimens, ils n'en tprouvenr que des 
sensarionç. Cela est si vrai, que si a:< milieu de 
Peur ennui , un éirairger vient admirer leur 
Ime ,  routes leurs jouiisances s a i t  renouvelées. 
I l s  semblenc avoir consacré fënr vie à une 
voliipti obscure , . mais préoentez-Ieur uh 
rayon de gloire , au sein n i h e  de la mort, 
i l s  votit y voler. Offrez-leur des rigiinens, 
il courent i l'irnmortalid. Ce n'est dnric pas 
en vain que la religion nous ordonne la vertu, 
qui  esr le sentiment moral par excellence, 
puisqu'il est la &aute de notre bonheur dans 
ce nioride et d a n s  l'autre. - 

Certe sociécé porteroit encore ses m e n -  
tious jusqiies d a m  les asyles; inêrnej de M 
vertu. J'ai reilirirqlié qu'il se .fait , verî l ' â ~  
de quarante cinq ans, une grande révoltuion 
dans la pluparr des hoinmes , et pourdire la 
vérirti , que c'est alors, qu'ils s'empirent et de- 
vien~ient sans piii~cipes. C'est alors que les 
f~;ritn:s se font hommes , suivant l'expres- 
sion d'uu écrivak ciliibre , c'est - à  - dire, 
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qu'ellesse dépravent, tqut -à-fait. Cette rholrn- 
t'ion fatale est une suite des vicesde notre &du- 
cation et de notre sociétk. L'uae ec l'autre ne 
nous rrCs,entei-itle honheurdei'how-ime, quevers 
le niiYieu de la vie, dans la forrurie er les h o w  
neurs, Quniid ilous a v b n ~  gravi cette pénible 
montagne, er que noiis sommes parveiius au  
soinmet , vers le rniiied de notre âge , nous 
la redcsumdons les yeux taurnés vers la jeLi- 
nessz , parce que nous ia'avoiis plus .devant 
nous d autre perspective qire la ilno-. Ainsi 
la carriire de aotre vid w tt%uve partagie en 
deux paxties , l'une en pçpkxrices, l'autre en 
ressouveiurs ; et nom n'avons saisi , dans 
i-iGtre rpute, que des illusions. Les preiiiières, 
au moins , nous soutieiiiient eii nous donnant 
des desirs j mais les autres nous acçallent en 
ne nous laissalir que des regrers. Voilà POLIE- 

quoi nos vieillads sont bien moins Uusrep- 
tiblcs de vertu que rios jeunes gens~quoiqu'ils 
en parient beaucobp p l u ,  et qu'ils sont bien 
plustrisxes parini nom que chez les 
Sauvages. %ils .auoiax ééié dirigés par la reli- 
g j~n  er pzr la nature , ils devroienc se rtjouir 
des approches de Iciir fin, conme  des vais- 
seaux qui sont pris d'ab9rder au pott. Coin- 
bien plus malheureux sont c e ~ ~  q u i ,  ayant 
donné J e u  pumsse à la. verru , séduh  par 
cette voix!ccrompeuse du hotide ~e! ~legardeiit en 
arrikre , et regrettent les glaisirs'de la jeunesse 
qu'ils n'ont. pas bonnus ! Le vain éclat qui 
envirume les in&chans, les &lotlit ! ils senrent 
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leur foi s'ébranler . et ils sont p-6-e;~ 1 s'kfiiei, 
'co111111e Bruti1s : 6 1  O vertu ! tuT n'es au'un ,- 

cc vain nom. 8 .  OU tpuveia-t-041 les ~ & e s  et 
les prédicareilrs qoi les raffermissent dalis cer 

ui  nt trouhli inEine les Saints ? II ;;ases , 1, 
essent anle de viaies secrttes er d u l d r r s  

rongeurs que ~'oiir'ir'ose decouvrir. Il ri'y a 
que des lioimnes vertuerix et éprou\.és pal 
rouies les coinbinaisons d u  in al lieu^, qui puis- 
sent venir à leur secours, er q u i ,  au dkhiit 
des uaiiis aigLlilicils ci,- la raison, les rappel- 
lent au sen:iiiieur de la vertu, au moins par 
celai dr leur amirié, - 3 

Il me semble, cqu'il y a ,  à la Chine, un 
étabirsse:liciit sembl,ib!î à celui que je pt'a- 
pose. D u  ili@ns quelques voyageurs , et entre 
aunes , Feriiànd h%ndEs Pimo , parlem d'une 
p nais on de la ~~isei ico:de , qui plaide les 
camcsdes palivres et des oppriiiiés, et qu i  
va .  dans une i i ihiré  de circonstances, au- 
devant des besoins des inplheureux . bien plus 
loin que 11- danies de c h û x i k  L'empire a 
accordé les plus 1i"bles priviléges A ses mein- 
bres . et les tribunaux ùe justice ont 1*i D ~ U S  
giai'cL &fimice p u r  lelrs rrquéres. UN 

soci&t& , occupke à bien agir, n h i -  
remit su  inoiiis , parmi nous, autant de pré- 
rogatives que celles qui p'onc d'aupe souci 
que celui de bien Faïlern et en imemiit en 
évidcilce les vertus de rios citoyens obscurs, 
cik iniriteroit de la patrie autalit , yaur ie 
yoiirs , que celles qui ne 1'eilrïe:ieitlient qiie 
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des sentences des s a g s  , et souverit des forfaits 
briilaiis de l'antiquité. 

Il faudroit bien se garder de donner à cette 
associatiort . la foime d'uiie a c a d h i e  ou d'une 
confuirie.  races à notre éducation et nos 
meurs ,  tour ce qui forme parmi nous, corps, 
coiigréçarion, sexte, parti , est coinmailément 
ambirieiix e t  intolkranr. Si les hommes aui 
lescoinposent s'approchent d'une luindre 
n'ont pas al lci ide , c'est pour l'éteindre ; de 
la vtrtu d ' a w u i ,  c'est gour la flétrir. £é 
n'est pas que la-plupart des membres'de ces 
corps, n'aient en particuIiei d'excelIentes qua- 
lités ; mais leur: eiiseriible ne vaut rien , , par 
cela seul au'il leur urisente des centres difie- 
rem di1 cwrre coininun de la patrie. Qu'est- 
ce qIii a rendu le inot si doux d'huirranité , 
tliéâtral et  vain ? O~iel sens attache-t-on au- 
jourd'hui à celui de chaiiré, dont le norri 
grec sjg15fii attrait , grxe , anoui. ? 
P a - t - il rien ' de plus humiliaiit qae nos 
chaiirks d~ paroisses , et que l'hulîianir6 de 
nos z 

Je laisse ce projet à développer à q n d q u e  
hoiiiine de bien, qui aime Dieu et les hoinmes, 
et q u i  fasse les bonne$ actions coinine i C- 
vangile l'ordonn? , sans que  la main ~ ~ ~ l l e  
saclie ce qu'a fnie Aa main droiïe. Le bied 
et-il donc si &%cilei E faire % P ~ n o f i s  k 
mh;re-pied de ce que font k s  ai&it&ux eé 
les mkha,ns ils ont des espions qui lmi rapJ 
porreiit routes les anecdoces scaii&ileuses ; 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ayons-en pour épier les bonnes muvres se- 
cr6te.s. I ls  vonr au-devant des hoinines qui 
s'élivea~, pour le6 ranger, sous leurs arapeaiir 
ou pour es abarcre j allons à [la recherche 
des h o m q e s  vertheux q u i  soat  dans l'oubli, 
pciur en faire nps ~aodèles. Ils ont das trom- 
pettes pour prôner I c u ~ s  propres actions, et 
pour dkcrier celles dis autres ; caclinns les 
nôtres,  e t  soyons, les BGrauts de celles d'aii- 

trcii. Les vices se r aanen t  ; peifectioiiiioiis 
nos verrus 

Je sens que Ines écarts mei inenent loin. 
M a i s  quahd je n'$urois fart mitre qu'une 
bonne idée à quelqil'vn de plus éclané q u e  
moi ; quand je F e  conrihuerr~is qu'à emp& 
cher un  jour avenir tin hoi ime au dtsespoir 
de s'aller pQyer, O U  dais une vengeance d'as- 
sommer son ennemi , oh d a m  la 1étharg:e 
de l'ennui d'g1ier;pqdre son a r F n r  et sa santé 
c 5 p  des f i l l q  du ponde. je s'aurai yas bar- 
boslillé du, papier inutilemenr. 

Paris  ogre aux i-ilallieutenx bmi tcc~p  d'a- 
siles connus sous le n o m  d'hôpitaux. Que 
Dieu i-écoinpei-ise la cJiaritC #c ceüx qui, les 
ont ÇopdCs ,A ét les. vertus encore plus grmdes 
de ceyx et de celles qu i  les dkservenr! Mais 
d'abord .!ans adopter les exagérations Ru 
Peuple qui crch  que es .rhaisor?s air d?s 
revenus iinrnenses , il edt .certam cp'me per- 
sonne bizn coimue f ez: bien iilsrruire des 
fiiiançes publiques , ayant .entrepris d'établir 
une hospice p o u  des ~ n a l a d ~ s ,  :rouira que 
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la dépense de .chacun n'y revcnoic qu'à dix- 
sept sous p,ir jour ; q n  ils Ltoieiit beaucoup 
mieux rnrieiriilis i cc n ! i x  et à ir;~iIIeur mric- 

I 

ché, que da i s '  les h<^>pitaux. Your  moi je 
priise que ces niéines dix ,sept 4011s di~;ïibr&s 
chaque jour dans la inaison d'?n pivvi-e 
malade , proii:i;rcieiir ei~coi-e %ne p l l i s  grnilde 
kccnûnue . eii fnisai:t vivre sa femme cr ses 
entais. U n  innlxie du p u r l e  n'a gi~Lr-e be- 
soin qw dia \ m i  b.xilion ; sa fainille profi- 
teroir de la viail !e ai-i servir:!ir à le faire. 

suré i u c  la y l i  Fa:.: des crjiiliiiels qri fjiiis,jei~t 
l c ~ m  jaiiïs 31.1 ybrt ou au g12;es ~c;rroiei-it 
d7s hC>l \ i~a~ i~ .  ( eci m 7 i m t  ce oree j'ai d2jà 
dit, qne  ou^ 1i.s corys font d+rn+; j niais 
su-roiit , tin .lio[-rs d~ ;i.r~eiiw. Tt. :~oul!rnis 
donc q z e  Iuii? de r;i~5-wb!er Ics iii:,l.ic-iirc~ix, 

on les d i f i a - 2  c ! w  h x s  p o i r e s  1 :,:ei7s , ou 
gu'cm les confi2 à d!s p:i!isre: h-i i l !cs  c : ~ ~ i  
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4 .y ,T Y, Zi; T KD 9 k 
leur qractère , ,~yoral , .in$&dg l e  .r&rb:et, 
$exit$ la n,qs+rp q de la,p;luvaise soc@ 
be peuyent que l'al&r.er de, plus. L'exphience 
prouye encore qw ~ ' 9 s ~ - l à  04, les inéciians 
achèvent de se: dépraver. Tel-y est entré 
foiblç* el, c ~ u ~ a b i , ?  , p i ,  en sort sct~t%ar. 
Colyne . e sujet; a été. cilaite à ' fmd par une 

uine c f l è b ~ ~ ,  je n'eij. dirai pas davantage, 
:f!pbjerverai seplcinenr,, qu 'w ne 'peiit ri- 
.former, le? hotnmes qu eq les rendant plus 
heureux. , Cornbien d'hommes qui vivoient 
dans le crime en Europe, soiit devenus gens 
de .bien dans, les îsles de J',4inériquej où on 
-les a faits Tasser! Ils y sont devenus honnêtes 
ggns , pree qu'il y vnr qouué g l u s  de liberté 
e4 plus ,de boilhéur -que  dans Jys patrie. Il 
y a une autre classe d'hommes encore plus 
dignes 'de pitié , parce qh ils m n t  innocelis ; 
ce sont les fous. O n  les enferme, et ils ne 
manquent gukre de devei-iil ençore plus fous 
qu'ils n'étaient. J e  reniaquerai à cette occa- 
sion, que je ne crois pas qu'il y ait dans 
mute 1'Asie un seul  Lieu 04 on:,les enferme, 
exceptQ cependant à da Çhioe. Les ,Turci les 
respectent singulièrenleat , soit parce que Ma- 
homer étoit srijec lui  - même à des labsences 
d'esprit ,, soit à caüse de l'opinion religieuse 
où ils sont , que lorsqu'un fou met le pied 
dans une maison , la bénkdictiori de Dieu y 
entre avec lui, Ils s'empressent de lui pr& 
senter ii manger, et ils lui font routes sortes 
:dt; cuesse$. UJJ n'entend jainais dire quJiIs 
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uent' offendiipersonne; N o s  f h s ,  au cm=) 
[raire , sont dangereux, parce qu'ils sont mi- 
shbles .  U&s qulil rn.parolc un dans les iws; 
les eiifrtm : dqa tendus ~nallieureux par 1'é- 
ducarioh, e t  ravis de trouver un eue humain 
sur lequel ils puissent iinpiintinent exercer 
leur hailie; le poursu'ivent à coups de pierres 
et se plai~enc i los intttré en  fureur. J'ob- 
serverai- encius que chez les Sauvages i l n ' y  a 
point de fous; et je ne voudrois.pas d'autre 
pieuve que leur constitution politique les rend 

lus heureux que les peuples policés, puisque & dbrangemei* de l'esprit lie vieiic:que de  
l'ads des chagrins. 

Parnii nous , le nombre  des 'fous.en(eiinés 
est tr&s,gnsnd. II n'y R F i n t  dé'ville dq-ptw 
vince tm Ibeu consid'&rabQ, qui fi'&tF une 
maison destihée à cet objeti6l'eur erhitemear 
y aft cerraineinenr digne dgpitii en méfitetolt' 
l'ntteririon du  gouvernetirent , puisqüe e n h i  
si ce ix sont plus desr.eitqecs, ce sontiknJ 
core des hoinrnes , e<r des hommes inhcke%? 
Larsqw je bisois ines ktudes à Caen ,  je rhb 
r q d e  an avoit vu  d a i i ~  l a  tnilr ai i~ ' fous  :' 
qui kaiePiC rpiiferrnés dans des Çdcl~ots %ÙrIli 
nJa>oienv,pas vit; la luitliére depaii iju"I1izk 
ans. J'accompagnai un soir daiis une de ces 
horribles cavernes', le bon cure de S: Martin'; 
chm lec&l j'étois en pci?sion , et qui ft$t ap- 
plt: p u r  administrer 14s dérniers sacretn'ens 
5 un de ces i11alheure!x qui émit pr$r!tl'ex- 
pirer, U fut obligé, dksi' que imi 'de sé bou- 
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clicr le nez pendant taut. le temps qu'il fut 
auprb de loi ; mais'la, vapeur qui s'exaloit 
de son fuinier ttoir si infecte, que nion habir 
i n  conserva l'odeur $us de dmx mois, et 

minle man linge,  apr& avoir tiré plusieurs 
fois au  bimchis a3e. Je pourrois citer des traits 
qui  te~oienr liûrrcur sut la manière dont ces 
malheuirux siiiit ~rrzirLs. Mais je n'es rap- 
porteui  qu'tiii qci est 'cncorc tout fr. i m a  
rnéiii6ii-e ,. 

Il y a udqnes années q u e  1 l'Aigle, 
petite v 8 e  de Nuriniiiiiiis , je fus inc pro- 
mener bçrs de 14 vilk vers le coucher du 
soleil. SJapperSus sur une petite r colline un 
c o u s w t  sit-ué dahç iiiie posiiioii charruante. 
U n  religieux q iii se. t,eri~it sur la porte, in'in- 
vira à , g q r e ~  1 utc y~ i r ' l i j  inaison, Il iine pro- 
mena ~ a i ~ s  $ vaster ; enr las d ie premier 
objet que j'aperçus,fvt; un homme d'environ 
quarante ans , fa t2be couverte de la moitié 
d'un chapeau, q q i  s ' q i  vint droit à moi, en 
$,e hs~i-ir  : cc Dcrjiie . h o j  de roi1 couteau de 
u phasse &ILS le caeur, donne + mai <le toai 

a c ~ u t s a u  de chasse dalis le cœur. Le moine 
t&i niJaccoinpagnoic , me dit.: ar Monsieur, - n e  ?oyez Fas @tonni: ; c'est un pauyre. ca- 
4 pi~aine  qui a, perdu l'esprit à cause d'un 
cc paqsefidcoir , l u i  a fair dans son ri- 
n gimnt .  

cc &ttr ~iiaiçon , lei dis-je , serr do-iic 
-reiiFetiqer des fous , Oui ,ne dipi1 : j'en 

G suis te suy&iear. rr U )ne groulena d'enclos 
e R  
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en eiiclos , et me conduisir dans une ~ e t i l e  
tnceiiite où il y avoit plusieurs ceilvlés de 
mçoniierie , er où nolis enrendions parler avec 
haucom d'a~rion. Nous v uouv2mes uii , 
chnoin;e_ii ckinisr er les h a u l e s  découvertes, 

ai coi~v~rsoit avec, un honlmo d'une belle 
%Aure, assis puis d'une pe!itewble devani uiie 
de ces cellules. Le innine sYapproclie du mal- 
hxreux chanoine . et lui doline de touies SES 

forces iin coup sur l'dpaule nue, eu lui dis ai.:^ 
de scriir. Sur le chriiiip son cainaïnde prend 
la x~role cc dit au moiiie , en propm terines f 
11   lu in me de saoe . vous fiires rm acte bien . - -  

cruel. Ne voyea - gous pas qoe ce pauvre 
rr.isérab:e a perdu la raison ? 13 Le moine 

assez iiirerdjr se mord h kvres et le me-. - 

nace des yeux. Mais l'auma, sails s'étonficr, 
l u  dit : .* Je  scis voue victime , vous pouvez; 
11 faire de inoi ce que vous voulez. Alors 
s'adiessai~t à moi . il ine nionrre ses deux 
poignets entnt~ks iiisqv.'au v S ,  par des me- 
ilortes de fer q u i  ks attqchoient. 

cd Vous vr~yez ,  Monsieur , me dit - i l ,  
u coinme je suis traité,! u Je  ,me couine vers 
ce religieiix , et  lui  rémoignc mon iiidignatinir 
d'un tralteiraent aussi- cruel, Il me rspond i 
11 011 ! je le &rai dSr;risonn:r quand je voui 

diai. Y J  Cepaidanc jJEqdre&e quelque parole 
de consolarian à. cet infortu$, q u i  me; r e  
p i d a n t  avec .contidncd , se mit 2t in@ dire : 

Je crois , $Ibnsiauair, vous a w i r  vu A 1 3 S. Hilbert, d m  hl, le mal-é~hd de &o;l 
Tode III .  X 
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- glie. 9, << VouS vous trompez, Monsieur ; 
l i i i  répondis - je ,.je n'ai jamais éri chez 

c c  M. le inaréchal de Broglie. I,à-dessus le 
vû3à cherchant 3 se rameler les digirens lieux 

z L 

où il croyoir m'avoir vu , avec des circoiis- 
tances si bien détaillées et si vraiseimb!ables, 
qcie le mo  ne piquS de ses reproches et de son 
ban  seus, j~igca à propos d'ititerrompre sa 
conversarion en l u i  parlant de mariage , d'a- 
chars de chevaux, etc. Dks q~i'il eu t  touc!ié 
la corde de sa folie. il lui fit verdre la tête. 
Çe it.ii&eux, en sortanr , me di;que ce palivre 
fou émit un homme, très- bien n6. JJappris , 
à quelque temps de là ,  qu'il avoir trouré le 
moyen de s'enfuir R é  sa prison, et que la 
raison lui écoit revenue. 

0 1 1  se sen henucoup de rei~i2des rhysioues 
y aur - p i r i r  la folio ; elle naît souvent diiie 
a u s e  morale , puisqu'elle vient du chagrin. 
N e  pourroit-on pas employer; pour rendre 
la  raison i ces malheureux, des moyens op- 
posés à ceux qui la leur ont fair perdre , je 
w u x  dire, 3a joie , [es plaisirs-, et sur-tout 
ceux de la ni~tsique ? nous voyons par l'exem- 
ple de Saül et pa r  beaucoup d'autres, corn- 
bien la inusiaue a de vouvoir aour rétablir 
rame dans soA harinoiiL. Il fauhroit y joiii- 

dre les rrairenieiis les plus doiix, et mettre ces 
infortunés lorsqu'lls sont dans des crises de 
fureur, non pas daiq les cl~aînes, mais dans 
des lieux matelassés où il ne pourroient faire 
aucun rrial, ni â eux, ni aux'autrec Je crois 
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qdeii prenant ce5 pricautbns humaines, o n  
en ritiisliïoit beaucoup, sur cour lorsque ceux 
qui ex seroknt chargés, n'aiiroienr aucun i d  

- teiêr Sperpéttier leur folie, cornine il n 'arri~ 3 

qi;e tryi) souvent aux fnrnilles q u i  jouissenc 
ds leurs biens , et aux maisoris qui ' reç~ivt .nt  
Iturs pei~ioiis. Il faudroit a ~ i s ~ i ,  ce me seirible, 
coilfiêr le soin des h ~ m i n e s  dont l'esprit est 
& a d  à cies femmes, et celui des fi-inmes aux 
.mines, à cause de la  pitié inutuelle des 
deux sexes l'un pour I'nutre. 

Je 11e voudrois pas qu'il y eût dans Ie' 
ropii- i i~ u n  art, ni -un 'mét ier ,  dont les 
reiraites et les rérompelises ne f u s w l t  à Paris. 
Parnii les diyerses classes de ziroyeiis q u i  les 
exercent, er dont la  plupart  sont peu coni~iie$ 
dans la capitale , il y en a une tris-nombreuse 
aui lie l'est point dg tout , quoiquaclle s o i t  
Art misérable, e t  que c e  soit celle à laquelle 

'les riches on t  le d'obligations; ce s o n t  
les inaelots. e sont ces gens rudes et gros- 
siers. qui vont ? eux chercher des voluFc~s  jus-: 
qu'aux-exrrkmirés de ):Asie; er qui rnposenr 
sans ceqw leur vie sur nos c 6 m  pour  hun-,il: 
a PR ddlicatesse de Icuïs dh, 1,eur coilwr- 
saricii-çtia~t au ir,oiils aussi txiives que celies 
cie uos pa:fiails , et i r i ~ c i i l ~ a r a b l ? i ~ ~ a ~ r  p l ~ s  
jiirlressaiiic-s par !eur mani2re de voir, et par 
1.î s ingdnri té  des pilys où ils oiit voyagé. ilü. 
k i r  de leurs mis2i:es de toutes e3pkces , e t  
i k s  tc-ixpkes OÙ ils s'exposiilt vaus ap- 
pilrteï des objas de jotiiss:iiicef de ~ Q L : ~ S  les 

X i j  
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parties de la terre , heureux du siècle, vous 
al aimeriez mieux ïotre repos ! Votre br;11- 
heur auginenc~.mit par ces contïastes. - 

J e  ne. sais si ce fut pour se procui.er un 
riaisir seinblabie , ou pour donner au parc 

, de 'Versailles un air de marine tr:s-piquant, 
m e  Louis XIV établic sur le erand canal 

U 

dui est en face du d13teau . des ~,ondoliers - 
qenirienç. L e u ~ s  desçc.rrdails 7 subsis~ent en- 
core. Cet éiablisse1112r.t mieux diri$ eût donné 
des retraites plus ca,ilwnables à 'nos propres 
ma;elots. Mais ce grand roi . souvent ' m a l  " . - 
conseillk ).porta presque toujoiirs le sentiment 
de sa glo~re au dehors de son peuple. Qnel 

.contraste ces homrries à demi couverts de 
goudron J avec des visages battus des vents, 
et semblables à des veaux niarilis, les uns 
venant du GcoelJand , les autres des côtes de 
G~rinée . eusmir ~réseiirt. aii iiiilieu des sta- 
tpis de inarbre et >es berceaux de verdure du 
parc de Versailles ! Louis XIV eût puisé plus 
d'une fois parmi ces homimes francs, des v &  
rités et des conn«isss;içes nue ni les l i vr~s  . 
ni méme les ~fiiciers e4nérAx de sa marine. " 
ne lui ont jamais clonntes; et d'un autre côté, 
la nouveauté de%& costumm et celle de leur 
réf-lexioiis sG sa propre graiideur , lui eusxnt 
préparé des spectacles plus aii-iusans que ceux 
q~i'iina~inoicnt à grand fkis  les beaux esprirs 
de sa cotir. D'ailleurs, quelle &nularion de 
s~tnblables postes n'eussei~r par excitée parmi 
nos matelots! J'attribue uee parcie de la per- 
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fectiorr de la marine des An3lois, la sitnplr 
in9ueiice d e l e u t -  capiraIr, e t  à c e  quJe!le est: 
saiis css-  svus les yeux de iëur cour. Si Paris 
émit comme Londres un poït  d e  mer ,  que 
d'iiicm:ioix ingénieuses perdues dans nos ;no- 
d& et d m s  110s opéras, se dirigeroient a i l  
p r ~ f i t  de la iiavigarioii? Si oii y voyoit seu- 
l m e i i r  dcs matdors cctmiiic o n  y voic- des 
soldnrs , le %dit de la marine s'y rt$ai~drcit 
davantage. Le sort de 110s niatelots ritveiitis 
plus inri ïe~sans à la nation et à ses clxfs , 
i an i l io rmi t  ; c: err même teinps s'nffoibliroic 
le desporisine brutal de ceux- q u i  ne les gou- 
veriieiit souxrir  qu'à  forcc de juifir après eiis 
et de k s  frn-pcer, -C'est niie bonne et frtcfle 

ique , d'a5oiblii. les vices eii rapprochant rl'-' es homines lcs uns des nurreç et en, les ren- 
dant  plus Iieureux. ~ T Q S  g~ilt i lsl ioinii lr~ de 
province ii'oiit ces:& de battre leurs paysi ls  , 
que lcrsqu1ils ont vu qiiq ces hoinmes si 
cciles devcnuieiit des objets. t;t&ressans dans 
r.os livres et s u r  nos rhtitres. 

Ce n'esr pas que je desire pour nos iGntelcts, 
u i i  é ta~I i~seiuenï  s~rilblable à celui de l'hôtel 
d-s Iiivnlidils. 1,'arcliitecture de ëo incmuiiwilt 
i~ie plait beaucoup, mais je plains le sort de 
ceux q u i  l'habitent. Ln pluParr sont inSccmte~s 
et in?iriiïur.nr toujours , cornlie on peut s'en 
c~tlvniixxe en conveïsant avec eux : je ne crois 
p x  q u e  ce soit avec fundeiiieiit ; nmiçl'espé- 
riaice proriva que le3 hommes, rnsseniblis 
eii curps . se dépravait tôt ou ,tard ,-et sont 

X iij 
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toujours rnal1;curecx. 11 faut suivre les lois 
de 1a imuïe, et les réunir par familles. Je 
voudrois , con,me f o n t  1 s  A ngl«is ci-cz eiix , 
é:nbhr nos inarelors iiivnlides aux bacs des 
rivières, sur tous ces petits batelm qui tra- 
traversent Paris , et les répandie le long dis 

la Seine comme des tïiïoiis 'ciails nos calri- 
pagnes. O n  les vcrralt reiiionrcr cil cllr.loti~e 
et en voiles latines le couis de nos rrvicres. 
en louvoyalit; ec ih il;tloduîraicoiif des r imogeiis de navigarion F usJ yïdilipte et i;lm 
commode, q u i  y soiiï enccxe iiiconniis. Qüa1.d 
à ceev que 1 âge ou les blessuie~ me:troli.iir 
tout à-fait hors de service, ils seloient de- 
f6yés coiivenablement , dans i i k  maisoii sein- 
blables cetle aue les Anrrlois mit kiablie à 
Greenwich , polir le~irs ma~elors ,invalides. 
Mais , pour d i e  la v h t k ,  je suis pérsliadé 
q u e  1'Etat trouveroit plus d'econoriiie à leur 
faire des pensisils , ec que ces mêmes mate- 
lots seroieiit be;aüeoup mieux dans le seiii de 
leurs familles : cela n'srnpêchcuoit pas q u ' ~ n  
ne bâtit, dans Paris, uii monument majes- 
tueux et commode. aui serviïoit de retraite 
à ces braves gens. ~ a '  capitale en fait peu de 
compte , parce q u ' e k '  ne les co~inaït pas ; 
mais il y a tel d ' e m e  eux qui,  en passant cliez 
I'emerni . est c a~ab l e  de faire réussir une 
descente dans nos 'colonies, et méme sur ilos 
côtes. Nos matelots déslertent en aussi grand 
n o m b r e  que nos soldats,  et leur désertion est 
bien plus coiiteuse à i'Etar , p a c e  qu'il faiit 
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$us de t e inp  pour les forme;, er que leurs 
coiinoissaixxs locales soiIr plus irnportailres 
à nos enliëmis que ceil& de nos cavaliers ou 
de nos fantassins. 

Ce que je viens de dire sur  OS i f i ~ e l o t s  
ueuc s'trendre à t o m  Les autres érars du 
;oya?ime , sans èxception. Je muhairxoiç 

. l  7 . 4  qtI"l ii'y eii eûr aucun q u ~  n dut .s,on cenrre 
à Paris, et qui n'y trouv2.t un lieu d'asile, 
une retraite, une petire chapelle. SOLS ces 
monuinens de diverses clisses cte c i t ~ p e n s  qci 
dsiiiient la vie ad corps fioliti:ique, décorés 
awc les atrribus parriculkri à chaque indus- 
trie, y f i s~ : re rOi~~x Itar [airemenr bien. 

A p r h  avoi(;rendu la capitxle très-lieureuse 
et t r b b o n n e  pour  les honinies de la narion, 
j y iiivi~.miis les peuplss &[rangers de toutes 
lcs partie? du  monde. O femmes, qui  reglez 
iios destins., combien dcvez~vous coiitribiier 
a rkunir les. hoinnies dahs Ir- c;b vous 
r & p z  ! Ils s'occ~ipent de vos pla' ~sirs  ' par 
toure la, terre. I'eadanr que  vovs n'ires oc- 
ci  pies qti'à jouir, vil Lapon va,  au m i l i ~ u  
des rei$lueres. iiarponi-ier la baleine, donc les , L 

h b e s  Serviront, à f$re bciriA& vos roLrs : 
u n  Chinois met an f o w  la porce!riiix CG 
vous ureiidrez le cd;, a n'un Arabe. de Muka - 2 

ext o'ccuyié à cueiilir pour 'vous: une fiHe 
da TJecgûle F,ie votre rnoussel~ne sur le bord 
du Gange, t a d i s  qu'un Russe abat, a u  mi- 
11w des Sapiris de l~ Finlande, fe mRr dù 
v u s e u  qui vous l'apportera. La gloire d'rtne 
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grande capitale est de réunir dans ses murs 
des hoinines de toutes lm narions ,. qui con- 
courent à ses plaisirs. Je youdrois voir 1 
Paris des SamoiËdes ; avec leurs habits de 
peau d e v e a u  marin., et leurs bottes de peau 
d'esturgeon; et  des nègres Iohfs ,  avec leurs 
pagnes bardies de rouge et de &Jeu. J'y von- 
drois voir des Indiens imberbes du Perou, 
vétus de plumes de la téte aux pi&, se 

ïon1en&, sans crainte, dans 110s places pu- 
f l iquci  , au tourde  .la statue de nos rois, au- 
près des fiers Espagnols en inantelu et 'en 
inoustaclies. J'aurois du plaisir à y voir des 
I-Iollaildois s'établir sur  les c r o u p ~ s  skclies de 
Moiit iname; et, se livrant à l e y  inclit~atioii 
hydrolyque, coinine les cascors, trouver le 
moyen de s'y procurer des canailx d'eau; 
tmdis  que des- habirans de I'Orhioque vi- 
vroieilt a sec au-dessus des tefraiils inondés 
de  la Çeine , d m s  le. feuil!aeie des saules et " 
d a  aunes. J e  souhaiterois que Parrs f û t  aussi 
grand, et d'une aussi divusifice 
que ces ailcieilnes villes de l'Asie, telles qi;e 
Niriive er S:ize, où il fallait emp!oyer trois 
jours pour en faire lectoui-, et où Assué- 
rus vovoic deux ceiifs nations s'incliner 
devant Soir trône. Je voudreis aue tous les 

de la terre correspondissent a cette 
ville, c o q m e  les meii~bres au cmur dails le  
corps humain.. Quels secrets avoittric les Asia- 
tinues , uour faire des cicks s i  va5tes et si ' - L  

p ~ p d w s e s  ? Il; sont eii t om @HE, 110s ai- 
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D E  L A  N A T P R E .  i J f  

ri&,. 11s pxmettoieix 'à routes les narionç de 
s'y éxblir. Présent& aux hanlines ln  litaettt! 
ei le boiiheur, vous les attirerez de toutds les 
parties du mon&. 

II s e ~ o i r  bien digne d e  i'hiimaiiiié de \ilelque 
g r a d  prince de proposer cexe q ~ x s t i  n à l'Eu4 
r o p  : - y  Le bonheur d'un ile.depend- 
il pas de celui, de s a  voisins ? > J  L'aflirrnative 
.bien prouike f~ ro i t  toiilber la maxime con- 
tiaire de Machiavcf , qni gouvcxne depuis 
long-reii~ps notre politique Eumpienne. Il 
soroit fort aisé: d'abord de d&inohtïer que la 
sim$e bonne inrelhge.erice avec ses vdisiiis , 
Eeroit licencier ces zrin$es de terre et dk IIIET, 

q ii sont si A charge à chaque p u p ! ~ .  En, 
s.coiid lieu, on feroir voir que chaque pe~rplc 
a parta& les bieils et .les filaux !de ses voi- 
s ins ,  paE ~'exeiiiple des E s p g n o l ~ ,  qui OIP 
découvert I'Ainkrique.; ée qui en ont dis ers6 P le bieru et les inmx daps le reste da 'Eu- 
rcpc. 011 prouveroit eilcoJe cette vérité par 
la proSp2civi e: la grandeur oh soix parvenus 
les,p,cuples q u i  ont  eu soin de se concilier leurs 
voisiiis , canirne les Rciuains , qiii leur accor- 
doient le droit de boùrgeaisie de proche e n  
p d e  , et vinrent, par ce moyen, à ne fiire 
qii'une seule narioii de toutes celles de l'Italie. 
Ils n'aiiroieiir , sans dciute fair qu' seul 
p p l e  de tout le genre humain,  si 1eu i  coii- 
Iuiiie baibare de se faiàil-e servir par des es- 
claves érrniigm, n'avoit mis des restrictions 
a une polirique -aussi humaine. 011 diinon- 

1 
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trerdit enmite le mallieur des goweriiemc-ns 
qui  , h n c  d'ailleurs bien ordonnis ail de- 
d m s ,  ont vecu dans un &nt d'rtnsiiri psr- 
pétuelie, toujours fuibles et divi:&s, Farce 

n'étendr~ient pas l'liumnilit& au - dili 
de l em territoire. I 'c ls  ont  ér i  les Giccs: 
tells est ,  de nos jours, la Perse, qui est 

roiribke dans un état de foiblesse exrreiiie 

imiiiSdiatement a& le 'r2giic L.ril!ant de 
. . 

$dia AbLas, dont la rnnxii%e puliilclue etoit 
de s'entourer de dt.serrs, son pays à 13 fiil 

en ese devenu un comme celis de ses ~ o i r i i i s .  
O n  en trouvcroit encore d:au:res ~xcilioler 

I 

cli:z li2s uuksanccs de 1'Asic . a u x o ~ t e l l ~ s  des 
poignées d ' E u r ~ p e e n s  fonc la ~oj. '  

l ienr i  I V  a v o i r  fotmC le projer céleste de 
faire 'vivre toute 1'Euxope en paix; inais son 
projet n'étoic pas a s k z  Creiidu pour se i~aiii- 
@nit  : la guerre y seroit veilue des autres par- 
ties ciii inonde. Nos destins sont l i k  avec 
ceux du  genre humain. C'est) un I-ioiniiia~e " 
qu'il faut  rendre à notre reli;ion, et q~i'elle 
inérire seule; la naruie noLu dir : (1 Aimez- 
-1 VOLIS VOUS set11 : >> l'LJiimrioti i!omestioi:e : 
= Aiinez votre Gtmill: ; JJ la -nation : c c  -4i- 

inez la patrie; mais 13 rdigion nous 
ordonne d'aimer rous lesI~omtne,ssai~sexcep~ion. 
Elle i poîc inims nos intérirs, que iiorre 
i{ist i i irnarurel ,  nos pareils cr notre poliique. 
Leç sociét2s huiiiaines ne sonr pas pxtielles 
aminie  c e h  des aiiih~aiix. 11 iiilportz. forr 
peu aux abcillcs & la France, qu'oii di- 
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triiise des riiclies en Axdrique. Mais les. 
Inrmes des hotniiles dam le nouveau inonde, 
fait couler leur sang dails l'aneien , et le cri 
de guerre d'un Sauvage, sur ie bord 'd'un lac, 
n retenti plus d'une, fois en Euro e ,  et  y a 4. trouble le repos des rois. La r igioii qu i  
nous difend de nous aimer nous-rnkrnes, et 
qui nous ordonne d'aiiacr tous I?s hor~imes, 
ne se contredit point, coinm.e l'ont préwndu 
qwlqiies sophistes; elle n'exige le sacrifice 
de nos passions que  pour les diriger vers la 
bonheur général, et  en nous ordeilnaxlt d'ai- 
mer tous les hoinmes, elle i-ious donne le 
seul moyen vérritable de nous aimet nous- 
112rnes. - 

Je souliaiterois donc q w  nos relations oh- 
{ tiques avec toures les nations du inonde a ou- 

tissent à bien recevoir ieurs sujets dans Ia 
capitale du royaume. Quand nous n'y etn- 
ployerions partie de nos dépenses en 
aEaires étrangères, nous ne nous en trouve- 
rions pas plus mal. Les peuples de l'Asie 
n'eiiooierit ni coris~lç, ni miiristres , ni am- 
bassadeurs a u  dehors, si ce n'est dans des 
cas extraordinaire : et tous les peuples'de la 
terre viennent abûrder chez eux. Ce n'est 
point en envoynt  i grands frais des timbas- 
sadeurs cllez nos voisins , que no4s nous 
concilierons leur alnirié. Eien souvent notre 
faste devient une source secrète de haine et 
de jalousie parmi ieurs grands. C'est en ac- 
cueiliant chez nous leurs propres sujets, foi- 
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bles, r persécutés , mrilheureux. Çe frirent nos 
rbrli@es Fïanp i s  qui  doiinLrent une 
de notre industrie et de notre puissalice à la 
Prusse et à la Hollande. Que de relations 
srci-btes de curnmerce ec de bie~iveillaiice ni- 
tirnale se&oiir formées Dar: de ~areii1t.s r é c m  
tioiis ! Un bail ~i le inai id  qui se retire en A;- 
rnclie aprh avcir fair une petite fortune en 
France. fair vasser chez nous cent de SPS 

compatriores . er dispose tout  le canton où il  
s'établit , à nous vodoir du.  bien. C'est  ai. 
de seinblhles lieiis, que les ainiri& nationalos 
sè f-orineiit , bien mieux que par des traités 
Btplomatiquc:~ ; car. Y opi!lioli d'un peuple de- 
teriniiie toujours cdle de son prince. 
- 'Aprks avoir rendu la vie dgs honiines r r h -  
heureuse, h je m'occuperais h enlbtilir , et à 
rendre com~node 13 ville de pierre, j'y ékve- 
rois une inultitude d? monuinens: ] y  vo:idrois, 
le Inng des inaisoi-is , d e s  arcades comme à 
T u r i n  . et des trotroirs coinii.le à I,ondr:s, 

o u r  la ~ouiinodiré des gens de .pied; dailr E r u s  , des &reg et des canaux, s'il étoit 
poss&, coimm -en- llollarde , pour la fa. 
cilitCs des transporrs ; dans les faubourj9, 
des caravaiismis, coimyg dans les villes de 
l'Orient, paur loger, à peu de Jrais, les 
voyageurs &rra~~gers ; rërs le ~ e n t ï e  de la d i e ,  
des marches vastes et ektourés. de inaisons 
de six à s e p  i t n y s ,  pour le petit peuple oui 
ne sair bie!irc",r plus uii se loger. Je iiiernois 
Leauçoup dit ~aïiéti;;. aans plan . . et hiir 
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dkoratio;. 011 eerroit , dans leur ~ C I I I T I ~ L I I . ,  

des remples, des palais de justice, des Con- 
raines puhliques ; les prilicipales mes  vieil- 
droiei~r y abourir. Ces  niarclx5 orr:bra$s 
a ' a h e s ,  et divisés par grands coniprtin.iens, 

reseiireroieiit dans le F1~:s glaiïd 01-dre, rom 
Li dons de de Cérks ct de Pomoac. 
S'eleverois a,u centre la statue d'lm bon roi ; 
car on ne sauroit la placer dans uii liea plus 
honorable à sa méiuoire, qu'au milieu de 
l'abondance de ses sujets. 

J e  itr connois rien ui me donne une i&c 
us prkcise de la po 1 ice d'une ville et du 

de son peuple, que l n  vue de ses 
niarchés. A Fétersboucg, chaque marché est 
distribué par quartiers destinés à la vente 
d'me s e d e  espCce de rnarchandixe. Cet  ordre 

lait  au premier coup-d'ai l  , mais i l  fatigue 
L n h  par aan uniforinirk. Pierre premier 
aimoit les formes régulières , parce qu'ellcs 
sonc favorables a u  desporisme. Pour  m a i ,  je 
desirerois y voir la plus grande concorde parmi 
nos marchands, et  les plus grands contrastes 
dais leurs marchandises. E n  Ôrant 12s rivalités 
qu i  naisseiit d LI coinmerce des mêmes objets , 
on banniroit d'entre eux les jalousies qu i  y 
fo:i~ ~ i a îxe  tant de queïelks. Je voudrois que 
l'abondance y verslt toures .ses cornes pêlt- 
m& ; on y vcrroic des f i sa i l s  , des morues 
fïrlches , des coqs de bruibre, des turbots, 
des verdures , des piles dJhciirres, des oranges, 
da cinards sauvages, des fleurs, ex .  .. il serois 

Tome III .  Y 
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permis d'y exposer en  vente toutes les espkces 
de  ii~aïchandises ; et ce seul privilége süffi~oit 
poüf détruire bien des inonopolrs. 

J'kleverois cfaiis la ville , des reinples en 
pe~ic hombre , mais aiigusres , imiiienses , 
avec des galeries au dedaas et au dehors. et 

.2 

capables d e  coctenir , les jours de fête, le 
tiers de la populurion de  Paris. l'lus les teni- 
ples se mulripiieiit dans un  Ctat , plus la rdi- 
gicii s'y affaiblit. Ceci paroit un  paradoxe; 
incis voyez la Grice et 1'Iralie , couveltes de 
dochers , tandis que  êonstantinople est rein- 
pli de renkgnte Grecs et Italiens. Indépeii- 
dainineat des cames , et iilêine re- 
ligieiiseî , qui occrisionilent ces dépravariûns 
nationales , il y en a une naturelle, dolit 
n o u s  avons déja recoimu !es effets dans la 
füihlosst de l'esvrir l i m ~ n i n .  C'est a u e  none 
rii%cr~o:i diniiiAe , lorsqu'elle est lpartagée 
entïe trop d'objets. LES Juifs,  si étoiiiiaris par 
leur a?tîcl:eriieiit pûur leur religion, n'avoienr 
qu'un seul teirple dont le souvenir excite eii- 
core leurs regrets. 

Je coilstmirois dans Paris des ainphitéitres 
coinme à Roilie, poix  y rassembler l e  peuple, 
et  l ~ ~ i  doi-ineï de tenirx e n  temos des fctcs. 
Quel  superbe local oikoit p u r L c e t  cbjet la 
ccline q ~ l i  est à l'entr&e des champs-ElysSas ! 
Qu'il c-Et éîé fa~i l i .  de l a  creuser jusqÛau 
nivcau de la campagne e n  forme ci'arnphi- 
t&re, dispose p x  gradins r e v h s  de simple 
gazon , et courmilé de grands arbres à son 
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somiiiet, qui se fût trouvé à Flus de quarte- 
vingt pieds d't.livation ! Quel coup-d'œil ma- 
pifique c.'eût été, de v o i ~  là un peuple iin- 
meiisz raiigk tour aiirour en famille, biivant, 
mangeant, et jbuissanr du specacle d2 son 
propre bonheur ! 

l'ons ces édifices seroient consrruics de 
pierre , non pas à petites assises coiime les 
nôtres, niais par grands blocs coinme les 
eicployoient les ancicns ( I ) , et cornine if 

(1) Et c o m n r  les erpploicnt les sauvazes. ks +oya- 
geurj sont fort étonnés lorsqu'iis voient. au  P i rou  , 
les monurnciis des anciens Incas,  formés d e  grandcs 
pimes irrégulières qui  se joigiic.~t parfaircment. Lem 
toristruction prisciire d'aEord deux grandes diificultfs. 
Cornmenc Ics Indieils unt-ils rransporri ces grandcs 
pm:r , er coinment sofit-ils venus bout d e  les f a i r e  
accorder d'une mauikrc si pzrfaite , malgck lcur irré- 
gularitd! Nos savais on: d'abord supps i .  dcs machines 
pour les transporter, comme s'il fd lo i t  des machines 
plus puissantes que les bras dc cou! un peupie qui tra- 
vaiile dc conccrt. Ils ont dit ensuite que les Indienm 
leur donnoient c c s f u r m ~ s  irr6guljères à forcc de travail 
et d'attention. C'est se moquer du monde. Nr. lciir 
itoit-il pas beaucoup plus aïsédc les tailler ïé,guIikr~- 
mext qu'lrré;$ièrcmciit ? &'ai été moi-même long- 
tçmps e m b a r r r d  à rnc risuudre ce pïobi?nie. Enfin, 
ayan t  l u  dails Ics rnr'inoir<s de Dom Ullpa , ct aussi 
dnns quelqncs autres voyageurs, qu'on trouLe en plu- 
sieurs ecdro ts du PCro!i, d x  lits de pierre a la surflice 
de la icrrc , sont remplis de fentes et  de crfvnises 
j'ai ru~npris aussi-rit1 l'indüstiic des aiiciçiis I'kiuvircs. 
Ils n t  hisaicnt autrechose que d'eiilevcr par piècr ces 
l i ~  horizcnralix dcs carrières, e t  dcics  placrr pcipeiï- 
diLulairement, en  en rapprochant les morceaux l e s  
ucs des aii:ics, 11s avoient ainsi un iriuï tout fair, qui 

I ij 
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convient 1 la ville érertielle. Les rues et 
les publique5 sezoicnt plaiides de grands 
aihres de difierences esp2ces. Les arbres 
sont les vtritabIes nionuinei~s des nations, 
Le remps qu i  alrè~c bienrôr les ouvrages de 
I'iioinme, ne fait cja'accroître la beaute de 
ceux de la nature. C'est aux arbres que nos 
boulevards, doiir la promenade est si recher- 
chée, doivent leurs grands charmes. Ils réjouis- 
sent la vue par leur verdüie; ils é l i ren t  noire 
ame vers le cieI par 1'1 hau~eur de leurs tiges; 
ils ajoctent a u  respect des monumens pris 
dequels ils sont p l r i i i r b ~ ,  pag  la inajesté de 
l e m  fonnes. Ils contribuent plus qu'on ne 
pense à nous attacher aux lieux que nous 
avons Iiabirks. Norre m é m o i r e  s'y fixe, coinine 
3 des p in ' s  de  rkunion. q u i  ont avec noue 
aine dcs harinciiies secrètes. n s  dominent sur 

n e  leur çoirroit rien à raiflcr.l'csprir naturel a dcsrcs- 
sources très-simples cr fort sup6ricures i celles denos 
zrts. Par exemple, Ics sauvigcs du Canada n'avaient 
point de marmites dc fer  avant 1'arrivtedcsEuropécns. 
l i s  C;oiciir venus à bout d'y s~ipplker , cn creusant 
avec lc feu Ic ti-onc d'un ai-bre. Mai* conmcnt s'y prc- 
noient-ils pour y faire bouillir des boeufs entiers ? 
Comme ils faisoient ? Je l'ai doncf à deviner à plus 
d 'un  hoinme soi-disant dc gé+,  q i  ns l'a su trouver. 
Poyr r o i ,  j'avoue qiie jc nc poixois pas imagincr 
qdii fût possilblc de fzirc bouillir de l'eau dans des 
m?:mites de bois,  qui conrenoicilt soiivent plusieurs 
muids. Il n'y avoit cependant rien cic si aisé pour Ics 
snuvages; il faisoient rougir des cailloux au fcii, e t  
ils Ics jctoient dans l'eau de la iriarmitc , jusqcla cc 
quciie fût boiiillante. Yoycz Chxnplaiii. 
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les évé&rriens de iictre vie,  coiiirne ceux qili 
s'élkveiit sur les bords de la mer ,  èt qui servent 
de renseignemens aux pilo:es. Je  ne vois pnilic 
de tilleuls , que je il@ me rappelle aussitôt la 
Hollande , ni de sapins, que je ne me repré-. 
sente les forets de la Russie. Sdi.iveilr ils nous 
arrachent à la patrie, lorsque les auri-es liens 
ci? ont Gré rompus. J e  sais plus d'un homme 
espatrié , qyi , d a m  sa vieillesse, a été rainené 
dniis son village , par le so:ivenir de 1'~riilenu 
à l'ombre duqiirl il avoit d m s é  dans sa jeu- 
nesse. J'ai euteudu à l'de de France ,  plus 
d'un habitant s o ~ p i r e r  après sa patrie, à l'o111- 
bre des bananiers , et  me dire : 1, Je serois 
11 tranquille ici, si j'y voyois sau1en;cix de la 
J violet~e. J. Les arbres de Ia patrie ont  eii- 
cocc de plus grands attrain , qilnnd ils se liciir, 
colnme chez les anciens, avec ~ c e l q u e  idkc 
reiiSieuse , oii >wc  le souvenir de que!que 
grand homiiïe. Des peuples enriers y ûi:t al;- 
tacht: leur patriotisme. Avec quelle v6nSia:ioii 
les Grecs royoieiir i Atlièiws l'olivier que Mi- 
ilen-ey fi[ naître, et au 111011t O l p i ? e  l'oli- 
vier saavaje dont Hercule avoit été cauroimé ! 
Plutarque rapporte que,  l o q u e  à R o m e  le 
figtiier soiis lequel RCmus et  I?uiuuIus a-~oienr 
h é  allait& par une louve, venoit à se flétrir. 
12 pretiiicr q u i  s'en appeircevoir , crioit : cc A 

l'eau ! ! l'eau ! ,: et tout le peuple e6rnj7é, 
accourpit avec des ina~inites et des chzudfons 
pleins d'eau pour i'nrroser. Pour  moi ,-je perise 

t que ,  quoique nous soyoils déjci bien é l ü i j n ~ s  
Y i j j  
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de la nature, nous ne verrions point sans 
éniorion le prunier de la forêt où notre boii 
Henri IV  étoic grimpé , quand il -aperpt cié- 
filer au fond du vallon voisin lJ4rm& du duc 
de Mayence. 

Urie ville , fut elle de il-iarbre, ine Faroîrroit 
trisre , si je n'y vogois des a rbm et de la v u -  
dure ( r ) : d'un aurre côté, u n  paysage, fûr-ce 
l'A rc~die  , fu t .  ce 12s rivases de l'Alplii;e, oii let 
croupes du inoiit Lycbe, i1ic srn;blsroit a u . -  
~ q ,  si js n'y voyois a u  moi:ls une p i t e  
caban-. Les ouvrages de la nature et ceux de - 

(1) Les a:brcs sont,  par leur durée ,  les vrais ino- 
numcns  des nat ions,  c t  ils en son t  clicore l e  calendriïr 
par lcs diff&cns t emps  o u  ils poussent lcurs flcurs ct 
fruits. Lcs Sauvagcs n'en criit point d 'aut re ,  et nos 
p a y u n s  m e m e  s'en srïveiir f ~ b ~ u c i n r n e n t .  J c  rciicoixrai 
un jour, vers , la fin de l'été, une jeune paysanne qui 
p1ciiroi:cn clierc1:ai~t son mouclioir qu'elle avoir peidu 
s u r  le grand clieilîin. = E:oi:-il beaü votre mou-hoir, 
83 Iiii dcmaida i - j e  ? rn n Monsiciir , me dit-cil?, il 
=a droir tout  ciif if;, jc l'avais arhcré  aux fèves. l'ai 
pensé plus d'me ,Cols que,  si nos  ipsques  his:oriqries, 
si vari:Ees , (.roien: Cû:ics de cel ' i< de l a  naVu:r , il 
n ' e ~ f a u d r o i t  pas davariragc poxr lcs coi,vrir d'inju~ticc 
c t  d c  ridicille. Si o n  h i c ,  par cxem~ie ,  dans nos 
hisroirc-, , qu'on piinrc fit marsacrcr une pariie de scs 
sujets pour s e  rend ie  le cicl favor&!e, précisfnient 
d a n <  la :airon ci son rnyaiirne ércir couvcrt de niois- 
s o n s ;  qu'on y d a t h  ros  batail!cs sanglactes er nos 
b ~ n i b a d c i n e n s  d e  villes. dc  la florâiron des violettes, 
dcs prciriiers lairagrs, de la tnnre Oes bie& ; il oc 
faudroit pas d 'ag t recoa i ras~e  pour en r c d r e  la lecture 
âbom;mb!e. D 'p i i  autre cô:; , ces dates ajoüreroicn~ 
des g r a m  immorrel!cs aux actions des bons princes, 
et  cc;~fondrcicnr 1eui.s bienfair5 avec-ccux dü ciel. 
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B E  L A  N A T U R E .  L&' 

I'honime se prêtenc des graces muruelles. L'es- 
prit d'intkrêt a dktruir parmi nous le goîit de 
la nature. Nos paysans. n e  voient de beautés 
dafis nos campagnes, que 1; où ils voient 
li.iir revenu. Je rencontrai un  jour dans le voi- 
sinage de l'abbaye de la ï r a p p e  , sür le-clle- 
min caillouteux de hTatre-Danle d'Apre. une 

A - 
paysanne qui cheminoit avec deux gros pains 
sous son bras. CJCtoit au mois de mai' : il 
frisoit le plus beau teni s du monde. cL Voilà j 
91 dis-ie à cette bonne ? emme. une charmante 
19 saison. Q u e  ces pommiers e n  Heun sont 
IJ beaux ! Comme ces rossignols chailreiit dans 

ces bois ! - Ali , me reipondit-e!le, je m e  
SJ soucie bien des bouquets et de ces petits 

piadeux ! c'est du pain qu'il nous Taut. B r  

L'indigence serre le cœur de  nos paysans, et 
fernie leurs p u x .  Mais nos bourgeois ne font 

as plus de compte de la nature, parce que Y a.1i1011r b I'ur dirige tour leurs Si quel- 
ques-uns d'&ne eux es~inienr les airs liba- 
iaux, ceii'est pas parce que ces arts imitent 
lès objets natureis ; c'est par le prix qu'attache 
à leurs prûducrioris la main des grands mai- 
ires. 'l'il doilne inille écus d'un tableau de la 
cainpape , peint par le Lorrain . qui ne mer- 
troit pas la tête à la f2iiê;re pour en ïcynrder 
le pn!sage; e t  tel mer précieusemeiit s-x son 
secrrraire l e  baste de S m a r e ,  qui ne  rem- 
voit pas ce philosophe dans sa maison , s'il 
etoit en vie,  et q u i  contribum-oit , peut-être, 
à sa inorr , s'il éroit persttc~é. 
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Le goût de  nos artistes a été &ré par celui 
de nos bourgeois. Cornnie ils savcnr qne c'est 
moins l n  nature que k u r  travail qu'on estime, 
ils ne chercheiit qu'à se montrer eux-mêmes. 
Delà vient qu'ils mettent quantité de riches 
accessoires dans la oluoart de nos moiluinem. 

I I 

et qu'ils y oublient souvenr I'objet principal, 
Ils son t ,  pay e x e i ~ i ~ l e ,  pour les jardins , d2s 

vaseq de inarbre, où on  ne peur inetri-e aucm 
végétal ; pour  les appartemeils , des urnes et 
des- amphores, où 1 oii lie peut verser aucune 
espèce de liqiieur ; pour i ~ c s  villes. des co- 
lonades sans p l a i s  , des portes dans des lieux 
oh il n'y a point de murs ,  des place$ publi- 
ques $vides de barrihm pour einpécher le 
peuple de s'y rassembler. C'est,  dir-on ,afin 
que I'herbe y pousse. Voilà un beau projet! 
U n e  des plus grandcs malédictions que les 
anciens faisoiept contre leurs ennemis, c'é:oir 
qu'ils pusseiic voir l'heibe pousser dans leurs 
places publiques. Si on-veur &Gr de la ver- 
diire dalis les nôtres , que n'y plate-t-on dt.s 
arbres qui donneroiit. à la fois au de 
l'ombre et de l'abri ? Il y e n  a q u i  inetreiit 
dans les tropliies q u i  courocnent les hôtels de 
nos princes , des arcs, des Hkhes ,  des cata- 
pulrcs et qui ont poussé la simplicité jusqii'l 
y des e ixe i~nes  Romaines où on lit 
S. P. Q. R. C'est ce qu'on peut voir ail 

palais de Bou~bon .  L a  post6rité croira que  
les Komai:is ttoient , dans le dix-liuitième 
siicle, les rnaitres de r.otre pays. Ei commenr, 
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nous qui sommes si vains, pi&tendonsdnous 
l'occuper de norre milnoire, si iios iiionu- 
iiieiis , nos iilËdailles , nos trophEes , nos 
dratnes , nos inscriptioiis , lui  parkiit sans 
wsse des étrangers et de l'antiquité ? 

Les Grecs et les Romaiiw éroienr bien plus 
coiiséquens. Jamais ils ne se sont avisés de 
faire des monumeiis inutiles. Leurs beaux vases 
d'albitre et de calcédoine, servaient dans les 
festins à mettre du viii ou des Faif~i~ris;  leurs 
péristyles annon~oieiit toujours uii p a b s  ; 
leurs places publi ues étaient uniquement 
destinées i rasseirib ‘I er les ciroyens. Ils y pla- 
çoient les statues de leurs grands hommes, 
sans être entonrées de gilles , afin que leurs 
images fussent encore à la pwtée dcs icalheu- 
reux, et qu'ils en fussent invoqubs apiis la 
mort , comme ils l'avaient été pendant leur 
vie. Juvénal parle d'une statue de bronze à 
Roina, dont le peuple avoir usé les mains à 
Force de les baiser. Quelle &>ire pour la nié- 
moire du citoyen qu'elle représentoit ! Si elle 
existoir encore, sa mutilation la rendroit plus 
précieuse que Ia Véilus de' Mbdicis avec ses 
proportions. 

Notre peuple est, dir-on , sans patriotisme. 
Je le crois bien, car on fait tcut  ce u'on peut 9 pour le lui faiie pcrdre. Par exemp e ,  sur le 
fronton de ce beau temple qu'on t h e  2 Sainte- 
Geneviève, qui est trop petit, comn~e tous 
nos nionurnens modernes , on a représenté 
une adoraüon de croix. On voit , à la vériti , 
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la de Paris dans des bas-reliefi, sou! 
1: p6risty1e , .au milim des cardi.nnux ; inaii 
n eu-il pas été plus coiivenable de montrer au 
peuple Son huihle  patronne en habit de ber- 
gkw, en petit jusïaucorps et en cornette, avec 
sa paiierikre, sa l-ioulette, son chien, ses brebis, 
ses formes . à faire des fsornazes. et tout le 

h, - 
costume de son siicle et de son état, au inilieu 
du. fr?nton de l'église qui lui est dtciite? On 
eût DU v ioiiidre une vue de Paris. tel au'il 

1 1 1  

&O& de son temps. Il en e h  résultk des Con- 
trastes et des objets de comparaison trkagréa- 
bles. L e  peuple , à la vue de ce tableau cham- 
pêtre , se fût rappelé les temps anciens. II eût 

concu de l'estime pour le8 vertus obvares oui 
lui Sont nicessaires , et il eHt renré de inarcber 
dans les rudes sentiers de la gloire où s'est 
élevée son liulnble patrone, qu'il l u i  est in -  
~oss ib le  mainteiiant de recoiinof tre avec ses 
habits à la Grecque, et au lnilieu des prélats. 

hTos artistes s'écartent quelquefois de l'objet 
principal , jusqu'à l'omettre cout-à-fa$ On 
moiitroit , il y a quelques années, dms uii 

des arteliers du Louvre, lc tombeau du Uau- 
phin et de la Daiiphine , destiné pour la Ca- 
tliédrale de la ville de Sens. Tour le monde 
y courait., et en ïevenoit extasié cl'admiration. 
J'y. fus comme les autres ; la prerniire chose 
que je cherchai à y reconnaître, fut la ressein- 
blailce -du Dauphin et dé la Dauphine à la 
inérnoire desquels Lvonu inen t  étoit élert. JI 
n'y en avoit seulement les lnédailloiis. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



On y voyoit le temps avec sa  faux,  l 'Hymen 
avec des urnes, et  toutes les idées kbat tues  
de l'allégorie, qu i  est souvent, pour  le dire 
en passant , le génie de ceux qui n'en o n t  
poiiir. Pour achever d'en 6claircir le sujet ,  il 
y avoit sur les paniieaux d ' m e  espkce d'autel 

acé au milieu de ce groupe de figures sym- 
[Osques , de longues inscriptions latines assez 
CrrangZres à la mémoire du  grand prince q u i  
en étoit l'objet. Voilà , m e  dis-je en  moi- 
mime , u n  beau inonuinept national ! Des 
inscriptions latines po ix  uii peuple Franfois, 
et des sy~nboles payeris ppur une  EathPdrale! 
Si I'artiste , dont j'ndmirai d'ailleurs le ciseau . 
n'y vouloit montrer que ses propres talens, i l  
falloir qu'il recoinmaildâc à son successeur de 
l i s se r  imparfaite une païtie de la base de ce 
moiluinent , que la mort  l'avoit empêche 4ui- 
mème d'achever , e t  d'y graver. ces iliots : 
Coustoll moriens faciebat. Cette consonnance 
de fortune l'eût lié à ce inoiiuinent royal, et 
eût doiicé une grande profondeur aux réflexions 
sur la vanité des choses humaiiies , que doit 
faire haître la vue d'uii toiribrau. 

Peu d'artistes saisissent l'objet inoral ; ils ne 
cherchent que le pittoresque. cc Oh le beau 
18 siijet à inettre en Bilisaire ! a> disent-ils , 

ils entendent parler d'un de nosgra11ds 
hoinines mall~eeureux. Cependant, les arts li- 
béraux ne sont destinés qu'à rappeler le sou- 
veiiir de la vertu; et non pas la verru pour 
donner de l'occupation aux arts libéraux. .T'a:. 
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voue que la célibriré procurent, estun 
jmissnnt moyen pour porter la plupart des 
hommes aux grandes actions, quoiqu'au fond 
ce ne  soit pas le vCritable; m i s  s'il n'en donne 
pas le seiiciment , il eu fait fàire quelquefois 
les actcs. Aujourd'hi~i ,  nous a l lms  bien au- 
ddà. Ce n'est plqs la .gloire de la vertu, que 
les corps et les particuliers clierckeiir à inéi-i:er; 
c'est l'honneur de la distribuer aux autres. Dieu 
sait I'c5trai.ige coiihsion qui cil résulte ! Pes 
femmes de vertu très-suspecte, n t  des filles 
entrecenues , ktablisseiit des Rosikres : e h  
donnent des prix à l a  virgini~é. Des filles 
d'opéra couronnent ilos géabraux victorieux. 
L e  inaréchal de Saxe , disent nos historiens, 
fiit couronnt: de lauriers sur le tli6âtre de la 
narioil : coinme si la nacion &oit coinposée 
de comédiens et que son d n a t  Kit un théâtrs! 
Pour  moi je crois la vertu si respecrable, q u  il 
ne  faudroit qu'iul seul sujer où elle fût bien 
loyale,  pour couvïir de ridicule ceux qu i  oseiit 
l u i  distribuer ces vains et idprisalles bon- 
neiirs. Quelle danseuse , par exemple, eîir eu 
l'impudeme de couronner le front auguste de 
Tureiine , ou celui de 'F&nelon ? 

L'académie Française seroit bien plus pro- 
pr' à fixer, par les charmes de l'éloquence , 
les regards de la nation sur nos grands hom- 
mes, si elle cherchoit moins par ses doges i 
I%re 1? pai~&~yrirliie des morts que ia saryre 
des vivans. D'nillëul-s ,la postérité se i~iitfiera 
aurant des, tlogcs que des satyres. D'abord, 

le 
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le inot d'bloge est silspect dc flatterie : de plcs  , 
ce p s e  d'éloquence ne caracrérir;e ric:i. Pou  
neii-idre la vertu . il faut mecrïe el1 Cvideace 
bes défauts e t  d a  vices, aSn s'en fziw ré- 
sr1rl.r des coinban et dës vicroires. L e  style 
q:!'o!t y emploie es[ $riri de poirpe et dr 
I s e .  Il est reinpli de rkf-lexioiis eL derableam 
so~ivcr-it étrangers à l'objet prii.icipa1. Il rns- 
scixble à un cheval n'Espagne ; il h i :  dans sa 
iiiar~iie beaucouii de irioiivemeils , et i l  n'a- 
vniicr point. Ce g n c e  d'l.1oquenco , iildécis 
et vague, ne convient à aucun grand ho~n inc  e n  
particulier , parce peut l'appliquer, en 
gCiieral, à mus ceux qui ont couru dans l a  
m h e  caïri2re. Si VOLIS changez seulemmr 
quelques iioins propres dans l'éloge d'un bé- 
ilA al ,. vous pouvez y faire e ~ ~ t r e r  tons les yé- 5 
ncraux pa&s et A venir. 3'aillsui.s , son ton 
empoulS est si peu coi~venable au laiigrige siin- 
p l i  de la vi r i rk  et  de la vertii , q u r  lorsqu'uil 
icrivain veur v i i l r r o d u i ~  des traits de carne- 
t& de son ht ros  , afin qu'on saclie au moins 
de qui  il veut parler , i l  est obligé de les re- 
l i g w  dans des notes, de peur de diranger son 
ordre académiqie. 

Certainrmeilt si Plurarque n'eût écrit que 
les kbges dgs homines illustres , on ne les li- 
ioitpas plus aujourd'hui que le Panégyrique 
de Trajan,  qu i  coûra t a n t  d'niinCss à Pl ine  
le ieuiie. Vous ne trouverez in in i s  entre les 
mains di1 peuple , un  tloge d'académie. On y 
verroic peut-être ceux de Fontenelle , et quel- 

Tome III .  Z 
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ques au:m encore, si les Iioiniues qui y sont 
loués , s'étoienr occiiy&i eux-ii~êincs di1 ru- ple pendant ku r  vie. Mais la nation lit vo on- 
riers i'liiscoir<. II y a qi~elqiie temps que  me 
p tmxnan t  du côté de 1'Ecole Militairé, j'ap- 
p q u s  auloiil  , p ï h  d'une sabloiinière, une 
gosse colonne de f~imée. Je dirigeai i i i n  pra- 
~iieriade de ce côté-là , pour voir d'oh elle 
provenait, J e  trouvai dans u n  lieu fort soli- 
tail* er assez ressemblanr à celui où Shakes- 
prar me[ la s c h e  des trois sorcières qui  ap- 
pnrarmt à Masbetli , aile pauvre et vieille 
f m m e  assise sur une pierre. Elle s'occupir A 
lire dans un  vieux livre, auprh  d'iin gros tas 
d'herbes'oii tlle .avoir mis le fw. Je lui dc- 
~.;iaiidai d 'abxd pour quel usage plle biûloit 
c x  l1:r13es ? Elle me ripondii que c'étoit pour * en recueillir ILS celidresa les vendre aux blan- 
çhtsseuses ; qu'elle acliotoir hcette fin les mau- 
vaises herbes des jardiniers, et qu'elle atten- 
doit. qu'elles fussent eiicièrerneiit coixuin4es 

our en èinporter les ceilcises , parce qu'on 
E s  hi voloir dans son absence. Aprbr evoh 
satisfait àiiisi ma curiosité , elle continua sa 
Iectuo avec b i a i ~ o u ~  d'areiition. Comme 
j'avois grande envie de savoir quel &mir le li- 
vre dont elle charnioit ses peinesq je la priai 
de m'en dire le titre. C'est la v ~ t :  de h4. de 
S J  Turenne, rr ille ïtpondit - elle. Et qu'en 
peiisez-vous, lui  dis-je. c t  Ali ! reprit-elle avec 

h o t i o i i  ; c'étoit un bien brave homme, 
L qui 1.111 ininisrre a donne bien de la peine 
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pendant sa vie ! J B  J e  me retirai , redoublanr 
de veckmioii POIX la  mémoire de M. ?cjrI'i:- 

renne, qui servoit à consoler.iiiie fcmiiie ixi- 
séiable. C'est ainsi que  les verttis des petits 
s'apptienr. sur  celles des grands hcinii~es , 
cnriiiiie ces foibles qui,  pour n ' t h e  pas 
foulees aux pieds , s'accrocheni au tronc elçs 
chénes. 

Les aiicims peuples de l'Europe iinagind- 
rent , poiir porrer les hcmines a la vertu , d'a- 
ncblir les desceiidaiis ' de lerirs citoyeiis ver-, 
meux. Ils sont t o m b t i  dans de grands iiiccn- 
vénieiis , en rendant la noblesse héréditsire , 
car ils ont inrerdir par-là aux autres c i t o ÿ ~ i x  les 
routes de l'i!liistratioi,. Coinme elle est l'ripa- 
nage pcïpituel d'un cerrain i:omLre de i%- 
niilles, elle cesse d'ètre la récompense liario- 
nale, sans quoi toute une nutioii - deviei?tii.sit 
ncble à ln  fin ; ce qi;i y produirait une lkliargie, 
fatale aLix arts et aux métiers , comme il est Cr.- 
rivé eii Espagne et à uiie ~ a r r i e  de l'Italie. 11 
en résulte aiicore bien d'iiilrres n?aux, dor. 'le 
principal est de former dans u n  E:at derix na- 
tioiis qui  , i la fiil , n'ont plus rien de coin- 
muil ; le patriotisiile dé  rruit , er c l k s  n e  tar- 
dent pas à étre sübjugiiées. T'cl a é i i  de nos 
jours le sort de la H o h g i e ,  de la  B o h c i ~ e ' ,  
de la Pologne, c t  d'uiie iiléniedes pro- 
vinces de notre royaume, telle que la Bretagne, 

Z i j  
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où la. noblesse trop nonibreuse et trop alti& 
forinoit uns classe absolunlent disii,ncte du 
reste dés citoyens. II est disne de remarque que 
ces p.')'' q ~ o i q u e  dpuLlicaiiis , quoique si 
puismis  au jiipcinent de nos &crivarns pliri- 
yues :  y r  la Iiberti: de leur constitution, ont 
kré s ~ , b ~ u ~ u S s  L r t  aisément par des princes 
desf:):iqiics , q ~ i i  ne coiimrndeiit , dit- on ,  
qfi'à des esclaves. C'est <ce lc ~ e u ~ ! e  , par tcut 

~ a y s  , ainie mieux avoir un  souveiain que 
~i!ille ryrails , et que son sort décide toujours 
cf-lui de srs iriairres. I,es Roinaiiis aroiblirent 
les dis:ir.c;iciis ii-ijl;s:cs et odieuses qui se trou- 
voient ei:tre les Patriciens et les Fltbéiens , en 
accordant à ces de:-niers , des 'Fi.iviliges et des 
c h a r ~ e s  de la plus baute considiration. 

~ l " ~  n ~ o i t  e k c x  parmi eux Ces moyens, i 
won gré plus puissans, d'y rappïoclier les deux 
classes de cito~iens : c ' h i e n t  les adoutions. 

L - 

Q u e  de p n d S  hoiknes  se forrn&rent dans le 
peüyle , pour mériter ces sortes de récompen- 
ses , uussi dlustres et  pliis toucl~anres que celles 
dc :ri  patrie ! C'est aiiisi que  s'llévkrenr les Ca- 
t o n ~  et les %pians , pour ctre greffks dans des 
fa] ~illc-s patriciennes. C'esr aiiisi que le plé- 
béien Agricola obtint en mariage la fille d'Au- 
gurte. J e  ne sache pas , et  c'est peut-erre un 
&et de mon ignorance, que l'ts adoptioiis aient 
jamais été en usage- parini nous ,  si ce n'est 
entre quelques grandf seigneurs , qiii , faute 
d'héritiers , ne savoient , e n  mourant, à qui 
laisrer leurs domaines. Jc cïois les adoptions 
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bien préFkraUles aux aiioblisseineiis faits par 
I'Etat. E l k s  feroient revivre des fatni:les illus- 
trcs , dont les desccndaiis lang~iissenr a ~ i j w r -  
d'hui dnns I n  fiis étroite pauvreté. Elles rei-i- P droient !a nob esse chère au pe~iple, èt le Feu- 
ple cher à la iioblesse. Il fnudroit que le pii- 
vikçe de les conserver, devint u n  genre de ré- 
compense pour les noblts eux-mêines.Ainsi, 
par exrmple , i l11  pauvre gcntilli<?inr~ie se 
seroit illustri:, pour  adoprer un  hoiiiine de l a  
bourgeoisie qui se distiqyeioit. Un- gmril- 
hoinine seroit e n  quête de la vertu pariiii -le 
peuple'; et un  hotilnie wrrueux du peuple , 
cliercheroit un  homme de bien pour pûtïoii 
p ~ m i  les nobles. C e s  liens politirlues in% Fa- 
roisseiit pliis puissans et plzs hoilorables que 
ceux d ~ :  inariages de iiiiaiice , q u i ,   CI^ rapprc- 
chnnt deux citoy~iis de classes difiireiltes , 
alilinent souvent leurs fiir,il!es. La nullesse 
acquise ainsi, ine paro"itïoit b i m  pr&f&rnble ?t 
cclle que doiiiierir les charges publiques, qui ,  
ne s'obtenunt que  par la ~ k n a l i t é  , perd par 
cela n i h e  de sçn respect. 

Awc tout cela, il restetoit toujours l'in- 
convkiiieiit de l'liérériité , qui i-i;iilriplie trop A 
la loiigix la classe des nobles. 011 a C ~ L I , Y  re- 
pkdier parmi nous  eu dLçlarant plusieu~s tr-ats 
nobles,  te1 que le commerce riiaririme. ;D'a- 
bord c'est ime questioa de savoir si l'esprit du 
commerce peut bien s'accorder avec la loyauté 
d'un gentiiiiomine. D'ailleurs, quel cominerce 
ftia celui qui n'a rien ? N e  faut-il pns payer 

Z iij 
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des pensions chez un nkgocianr pour en ap- 
p e n d r e  les I.liir;ciiç 7 -  Ec coi-iment en vieil- 
dïont à bout tant de pauvres gcntilshommes 
qiii n'oilt pas sedeinent de.q~ioi v h '  I E I I ~ S  en- 
f i n s  ? J'en ai vu en  Br&agile , qiii desceii- 
doieiit des pliis anciciines mriisons de la pro- 
vince, et  qui  ki-oient cbl i j i s  , pour  vivie , 
d'aller en j o i ~ r n i e  f a~c l i e ï  les foins dt.s p y -  
snr:.. Plût à Dieu que mus 1-s états fuwiit 
nobles , èt sur - tout I'açric:il:ure ! car c'est 
crlui-li particulitiremriir doi-:t roures les fonc- 
tions convieiinenr à la orr tu.  Pour f tre Iabou- 
reur  , il n'est pas besoin de troinper, 'de Bat- 
t e r ,  de s'avilir, d g  faite violence à personne. 
011 ne doit oint ses profits au vice ou au luxe P de son s i k  e , mais aux bienfaits du ciel. 011 
rknt  au nioim à la patrie F a r  le coin de terre 
qu'on cdtive. Ci l'état de tuboureurétoit aiio- 
ljli , iAn  ri-rulteroit une rnulrjmde d'araniqe 
pour les h~.bi tans  dl1 Royaiitne. Il s~ffiroit 
ménie qu'il ne G r  pas rotnricr. Mais voici une 
ressource qce 1'E:ar peut e m ~ l o y e r  nu soulage- 
ment  de la -pauvre iioblcssc. 1.a plupart des 
anciennes seigneuries s'acliktent aujourd'huipar 
des gens qui n'cnr d,aurre mérite que d'avoir 
de l 'rtrsnt , de sorte que 1:s hcnnetirs de ces 
illusrres maisons sont tombés en partage à des 
hotnimes q u i ,  en véritt: , n'en sont guère 
clig~es. Le roi  di3vroit acherer ces seigneuries 
lorsqu'elIes sont 2 vendre ; s'en réserter les 
droirs seigneuriaux, avec une p ~ r t i o n  de terre, 
er iorir,cr de ces ~ei.iis d~maincs des btnkfïces 
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civils er militaires , q u i  seroient les récon* 
penses des bons offiaers , des citoyens utiles 
et des fimilles nobles et pauvres , à peu- 
prés coinme sont en Turquie les Tirnariors. 

Les anoblissemeix orïr encore ce: iricoiltré- 
nicnr ; c'est que r d  coinmeilce par les vercm de 
R'larius, q u i  finit par avoir ses vices.. J'ai à 
proposer un inoyeri d'illustration qui n'en- 
t rahe  point les dangers de l'hkrédité et de l'in- 
cons:ance des honinies : c'est de n'accorder 
qu'à la mort les récompenses de la vertu. 

La inort niet le d e r ~ i e r  sceau 1 l a  mémoire 
des hoinines. O n  sait de quel poids éroieiit les 
jugemeris que -les Egyptiens pronoqoient sur 
1:s citoyens nprks laur mort. C 'h i r  alors que 
les Romains en bisoient quelqitefois des 
demi-dieux, nu  quelq~it;fois les jetoient J a r s  
le Tibre. Le peuple , au difaut des prêtres et 
des nia~istrsts , exerce encore parmi nous une 
parric ci? ce sacerdoce. J e  me suis arrtré  plu,^ 
d'une fois k soir à IR vi;e d ' u ~  superbe convoi, 
moins Four  en voir la pompe, que pour écouter 
les jugeii?ens por:és par le sur le très- 
haor er ti-&s-puissant seigneur ipi En étoit 
l'objet.. J'ai entendu' soüvent deinandsr : 

Etoit-il bon tnaitre? airnoit-il. sa femme et 
11 ses pnfans ;l étoit-il bon aux aauvres ? w 

Le p?uple insiste b e ~ ~ i c o o ~ ,  sui  c e m  derniere 
quesri011 , parce qu'itanr s r u n  e s s e  neni par 
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son principal besoin , il ne  connoît  guEre dans 
les riches d'autre vertu que  la bienfaisance. J'ai 
eiitendu souvent répondre : c c  O h  ! il ne faisoit 
3, de bien à personne; il étoit dur sa farnilk 
* J  et à ses doinestiqucs. J'en ai entendu, 
dire à l'enterrement d'un fcrniirr-géfiiral q u i  
a laissé plus de douze inillions de*bien: II 
9 ,  poursuivoit les priL1vres .de la campagne à 

coups de fourclies , quand ils se p:ésentoicrit 
1. à la de son chateau M. Vous enrendez 
là-dessus les specrateurs jurer ei  maudire la 
niéinoire di1 déLnr. ' ï r l les sont oïdii:aireinent 
les oïaisoiis funébres des riches dans la bouche 
d u  peuple. Il ne faut pas dûuter que ses ju- 
gcmeiis n'eussent des suites, si la police de 
Paris n'éroit pas aussi bien retiue.", 

Il n'y a que  la mort qui assura les réputa- 
tions, et il n'y a que la religion q u i  puissz les 
consacrer. N o s  grï~ids: k sg~eric fort Lieri. C'est 
delà que vient le f:ste de leurs inonumens dans 
nos églises. C i  ne sont pas les prétreç qui les 
obligent d e  s) Aiire enterrer, cociine bien des 
gens se I'iiri3Jiiient. Lés  prêxes n'en tecevroieiit 
pas moins leiirs droits si 'on les enrerroit à la 
campagne ; ils se feroient, coinine de rais~n , 
fort bisn payer de leurs voyages , et ils ne res- 
pireïoieiir pas toure l'anr& dans leurs sralles 
l'odeur infecte des cadavres. Le principal obs- 
tacle à =:te pclice ntkessaire vient des grands 

'et des ~ i c h e s ,  qu i  n'allant g~ikre à l'église pen- , 
dant leur vie, veulent y erre aprks leur mort, 
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afin qne le peuple admire leurs mausolées , é't 
leurs vertus de  marbre et  de bronze. M a i s ,  
pces aux allégories de nos artisres, rr aux 
inscriptioi~s 1a:ibs de nos savans , le, F e ~ ~ p l c  

entend rien,  et  n e  fait d'aurre réflexion h 
1 e ~ r  vue, si ce n'est que  tout cela co%e beau- 
cûup d'argfnt , et que tout le cuivre qu'on y a 
ernployk serviroit bien mieiix à leur faire des 
ci;acdrc.ns. 

Il n'y a que la religion qui puisse coiisacrer 
d'une rnaiiikre durable la mémoire de la vertu. 
Le feu rai de Prusse, qui coiinoissoit si bien 
les grands ressorts de la politique, n'avoit pas 
oublié celui-là. C o m m e  la religion protestantè 
qui est dominante dans son pays, bannit des 
temples les images des Sainrs, il y avo t fait 
rnsrre les portraits des oficieïs qui  étoieiit 
piris en se distiiiguant à son service. La pre- 
mière fois que  j'ei-itrai dans les temples de Beï- 
l i n ,  je fus fort étonné d'y voir plusiei~rs por- 
traits dJo&ciers ,en uniforme. O n  lisoir au bas 
leur âge , leurs noins , celui du lieu de leur 
naissance, e t  de la bataille où ils avoiait &ré 
tais. 11 y a aussi, je-crois , une ligne 011 dzux 
d'doges à la  fin de ces inscriptions. U n  ne 
saliroit croire q:iel ei~thousiasine militaire cetre 
vue inspire à ses sujers. Chez nous,  il n'y a si 
petit ordre de inoiiies qui n'expose dans scs 
cloîtres er dans ses églises les tableaux de ses 
grands homines, sans contredit plus fkds e t  
plus conni!S que CCP.:< de l'état. Ces sujets, rou- 
jours acçompapn& de circonstances piuo- 
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resques e t  intéressantes, sont les plus puissam 
moyens qu'ils eiiiploienc pour s'atrirer des no- 
vices. Les chartreux; apperpivent &ja qu'ilr 
o n t  moins de novices, depiii9qu'ils n'ont plus 
dans leur cloîrre la mélar~coliaue histoire de 
S. Bruno,si supérieurement peinte p3r l i L e u r ,  
Aucun ordre de citoyens ne se saucie des por- 
traits des hoinines qui -n'ont &té utiles qu'à 18 

nation et  au  genre humain; il n'y a qtie les 
marchands d'estampes q u i  en étalent quelque- 
fois sur des fi~elles les iiriages eiilumiiiCes de 
bleu et  de rouge. C'est là où le peuple cherche 
3 les d6méler mrmi ceiles des Jeuonors et di.s 
filles de rhéât;. Nous aurons, dir-on , bkn- 
tôt la vue d'un hlus&uiTi aiix Tuileries ; inais 
ce monument royal est plas coiisacrt: aux ta- 
l e m  qu'au patriorisrne,er , comme tailt d'autres, 
i l  sera sans doute interd E au peuple. 

J e  voudrois d'abord au'a:lcun citoyen ne 
fût enterré dans les kgliç'es. Xéno  ho; Xap- 
porre que Cyrus,  maltre de la F P us gralide 

artie de l'Asie , ordonna en mouranr qu'oii 
reiirerrâr en pleine calnpagne saur des arlim, 
afin, disoit ce grand prince, que  les tléinziir 
de son corps se réuiiissent promptement à 
ceux de la nature, et coniribuassent de nou- 
veau à la formation de ses b ~ a u x  ouvrages. 
Ce seiitiinenr éroit d iwe de l'aine sclliiiie 
de Cyrus;  mais par tau; pays, les t&beaux, 
sur-tout ceux des grands I&, sont les i ~ o -  
nuimens les plus chers aux nations. Les Sau- 
vages regardent ceux de leurs ancêtres coinixe 
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des titres de possession de la terre qu'ils ha- 
bireiit. cl Ce pays est à nous, disent-il; les 
f~ os de nos p k s  y reposent. 9. Quand ils 
sont forcés d'en sortir, ils les déterrent en 

et les e~npoi-teiic avec le lus grand 
respect. Les Turcs les mettent sur f e b.01-d des 
grmis chemins, comme faisoient les Romaiiis. 
Les Chii~ojs en fpnt des lieux enchanris. Ils les 
Flacen[ aux enviroi~s des villes, dans des 
grotres creusées dans le fl;nc des collines ; 
ils en dkoreiit l'entrke d'architecture, et ils 
Flarirent devant et autour, des bocages de 
cyprès et de sapins, mêlés d'ahres qui por-. 
tent des fleurs et des fruits. Ces lieux ins- 
pirent une profonde et douce tnélancolie, non- 
seulement par l'eifet naturel deieur décoration, 
inais par le sentiment inoral qu'élivent €11 

nous les tombeaux, qui sont, coiniqe nous 
l'avons dic ailleurs, des inonurneils posés sur 
les fioiitikrss des deux inondes: 

Kas grands ne perdroient donc-ricn di1 rcs- 
pect qu'ils veulent attacher à leur mémcire, 
si on les eiirerroit dans des cime:itres 
aux eqvirons de la capitale. On y bâtiroit une 
grande chapelle sépuiclirale, constaninent des- 
tinée aux pompes funkbces, dont les appr2ts 
dl.rangent souvent le service divin dans les 
églises de paroisse. Lesmarrisres pourroieiit se 
se donwr carrikre dais la décoration de ces 
mausol~es; et les reinples de l'burqiliré et de 
la vérid ne seroieix plus profanés par la va- 
niré et le mensonge des épitaphes. 
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Pendant que chaque' citoyen auroit Izi' li- 
brtt.6 de se loger à sa fantaisie dans cette der- 
iiikre e t  éternelle hôtellerie, je ~ o u d r o i s  qu'on 
choisi:t auprès de  Ynris un l i e ~ i  que coma- 
crcrcit la religion , pour y reriieillir les ceii- 
dres des homines qui aul'oient bien. r n h é  
de la pmie .  

Les services qu'on peut lui rendre soiit 
_en g a n d  nombre et  de iiatiire bien différei~re, 
Novs h'en coiinoissons gukre que d'une sorte, 
qui  dkrivenr de  qualités redoutables, rde  
que  la valeur. N o u s  ne  révéroiis que ce qui  
nous fail peyl;. Les innrqiies de notre .estime 
sont souvent des témoipapes de notre foi- 
blesse. O11 ne nous ilève- qu'à la crainte, et 
poiiir à ,  l a  reconnoissnnce. Il n'y a si petite 
natioii moderiie qui n'ait ses Alexatidies et 

ses Césars, ec aucune ses Bacchus et ses Cé- 
rts. Lé: anciens, au inoiiis aussi valeureux 
que  nom,  pensoienc , sans coiirrcdir , bien 
niieiix. P lu~a ïq i i e  observe qiirlq~ie part q E e  

Cérb et Eacchus, qui  éroien: des inortels, 
furent élevis au  rails des dieux, à cause des 
biens Furs, u:iivcr& e t  durables qii'ils a~aient 
~ I O C N T ~ S  ailx h o i n i ~ e s  ; mais qi~'Ilercule, 
Tl&e ez l ~ s  autres li&ïos ne furent niis 
qu'au r a n i  des denii-dieux ,,. parce que les 
services qu'il? rendirent aux hoinn~es fu~eric 
pzssagers , cir~finscri:S et m ê l t s  de  beaucoup 
de inaux. 

J e  me suis EroniiC souvent dc noue iiidiité- 
rence pour la tuiti~oïre de ceux de nos an- 

c h e s  
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cËrres qui nous ont appert& des aibres utiles., 
dont les fruits et Ifs ombrages font aujour- 
d'hui nos délices. Les noms de ces bienfai- 
teurs sont, pour la pluParr , toralexent in- 
coiinus ; cependant leurs bienfaits se perpé- 
twct pour nous d'âge en âge. Les Romains 
n'en agissoienr pas ainsi. Yljrie se glorifie de 
ce que dans les huit espèces de cerises con- 
nues A Rome de son temps, il y en avoit 
une ap~elée Pliiienne, du noni d'un de ses 
parens, à qui l'Italie en étoit redevable. Les 
ames espkes de ce même fruit portoient à 
Rome les noms des \plus illustres familles, 
et s'appeleienr Aproniennes, Actionnes, Ce; 
ciliennes, Ju!ieiines. Il dit qüe ce fiit Lucul- 
lus  qui ,  apris la difiire de Mitridate, ap- 
porta du royaiime de Pont les preiiiiers ce- 
risiers en Iralie, d'où ils se rtprindirent en 
moins de cent vingt ans dans tourè l'Europè, 
et jusqu'eii Angleterre, qui &oit alors pm- 
plCe de barbares. Ils furent peut-ktre les pre- 
miers nioyens de civilisation de cette ile; car' 
les prei~iih-es loir naissent toujours de l'agi- 
culture: et c'est pour cela que les Grecs ap- 
eloient Cérès , législatrice. Pline fklicite ail- 

E m s  PornpCe et Vespasieii , d'avoir fair pa- 
roiire à Roine l'arbre d'ébène et celui de baume 
de la Judee au  milieu de lwrs  triomphe$, 
comme s'ils n'eussenr pas dors rriomphé seu- 
lement des nations, mais de la nature i n h e  
de leur pays. Cehainement si j'avois quelque 
souhait à faire pour perpétuer mon nom,  
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j'aiinerois mieux le voir port; par un  fruit en 
France, que  par une île en Ainérique. J,e 
~ e u p l e ,  dans la saison de ce fruir, se rappel- 

h m i r  nia inbmoire. M o n  noin dans les oanieii 
des paysans, dureroi[ plus que grave Sur des 
colonnes de iuarbre. Je  n e  cui~nois point, 
daiis la rnaisoii de Montmorenci, de inonu- 
ment  plus durable et glus cher au peuple, 
que la cesise qui en  porte le noni. Ix h ~ i i -  

H e n r i ,  autrement lapathuin , qui croit sans 
culciire au inilie~i des champs, fera plus long- 
r h p s  la ndiiloire de Henr i  I V ,  que la sr3- 

tue  de bronze placée sur le Pont-Neuf, 
malgr6 sa grille de fer et son corps-dc-gai.de. 
Si les graines et les genisses que 1,ciiis XV 
a envoyés, par un mouveinent naturel d'hu- 
rnnnici: . dans i'île de Taïti  . vienimit a s'v 
multiplier, elles conserveront plus longtcinpS 
et plus chèrement sa inéincire parmi les 
peuples de la iner du  S u d ,  que la  petite py- 
ramide de brique que des acadéi-iiiciens flat: 
teurs rentèrent de lu i  Elever à Quito, et 
peut-êrre que les statues qu'on lui a éle~ées 
dans son propre royaunie.- 

Le bienfait d'une plante utile est, 1 mon 
gr$, un des seiuices les plus imporraiis 
q u  un  citoyen paisse rendre à soli pays. Les 
plantes I.rrang8es nous lien[ avec les iiations 
d'ok elles viennent ; elles transportent pariiii 
nous quelque chose de leur bonheur et'de 
leurs soleils. Uii oiivier trie repr&sentc. i'heu- 
LLX pays 2-la Griçe mieux que le livredc 
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Pausanias, et j'y trouve les dons de Minerve 
biui mieux exprimés que sur des médaillons. 
SOUS u n  inaromier en  fleurs, je me repose 
sons lcs riclics on~bragcs de I'Amériqite ; le 
prfuin d'un ciiroii me transporte eil Arabie, 
et je w i s  a u  volcp~ueux Pkioù , en Hairant 
l'heiiorïope.. 

Je coinineiicerois donc à C.ii;er les premiers 
rnoilumeirs de l a  reco~iiiojssancç pulliqlie à 
ceux qui nous ont apportS des plaiires aiiles; 
F o u  cet efl'et, jechoisirois une des ilcs de la 
Seine, dms. les ei-ivirons de Par is ,  afin d'en 
faire hl11 Llys&. P a r  exeinple, je ~ r < i ~ d r o i s  
celle qu i  est au - dessous du hardi pont de 
Neuilly, e: qui  ne tardera pas, avant quelq'ies 
années, de se trouver dans los faubourgs de 
Paris ; j'y ajouterois le bras de la Seine q ~ i n e  
sert p&x  à la navigitioii , ee une graiide por- 
tion du continent q ~ i i  l'avoisine ; je planterois 
autour de ce vaste terrein, ei- le long de ses 
rirages, les arbres , les arbrisseaux er les 
hcrbes doil: la. France a été enrichie 4epuis 
plusieurs sithles. On y verroit des inarroniers 
d'Indes, des tulipiers , des inUriers, des , s a -  

'cins de l 'Amtrique et de l'Asie , des pins de la 
Virginie et de 13 Çibéïie, des oreilles-d'ours des 

, des tiilipcs de Calcédoine , k c .  l e  
soi *P ier d u  Canaila, avec ses grappes &cal-lates, 
le magnalia grail&flora de l 'A i-liérique, qci 
produit la p l~ : s  grande et la plus odoraixe des 
fleurs, et  le rhuin de la C!~IIE , ~ O U ~ O U I - s  VCK, 

qui n'el1 porte point d'appal-enres , eiitrelrice- 
Ra  i j  
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roietit leurs rameaux, et formeroient, cd et la, 
des bocriggs enchaiités. O n  placeroit sous leurs 
oi-iibrases(, et au inilleu des tapis de plantesde 
diR&ierites vcl-dures , les Irioiiuin~li~ de ceux 
qu i  les ont apportés en France. 011  verroit 
croître autour d u  magnifique tombcau de 
Nico t ,  amb3ssadeur de France en Portugal, 
q u i  est à présent dans llEglise de Saint-Paul, 
la faineuse plante de tabac, appelke d'abord 
de son nom Nicoriane ; parce qi;e ce fut lui 
q u i ,  le premier, la f i r  coniioirre dans toute 
1 Europe. II n'y a poirit de prince Européen 
q u i  n i  lui doive une statue pour ce service car 
il n'y a point de v2gital au monde qui ait don- 
nt: [an[ d'arjent à leurs rrisors , et tant d'iilu- 
sions agréables à leurs sujets : le nepenthi 
dJWonière n'en approche pas. O n  pourroit 
gaver dans le voisinage, sur un socle de 
'marbre, le noni du Flamand Auger de Bus- 
beck , ambassadeur de Ferdinand premier, 
roi des Roiîiains, à la.porte, d'ailleurs si re- 
corninandalie par l'agrément de ses lettres; et 
placer ce petit monument à l'ombre du lilas 
qu'il apporta de Constantinople, et dont il fit 
prisent à l'Europe ( I ) en 1162. La luzerne 
de la Médie y enroureroir de ses rameaux le 
moriumenr dédié à la r n h o i r e  du laboureur 
inconi~u qui , le premier , la sema sur nos 
collines caillouteuses, et qui nous fit présent, 
dans des lieux arides, de pâturages qui se re- 
r 

11) Voyez Maihiole sur ~ioss&ide.  
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nouvellent jusqu'à cjm:re fois par 311. A l a  
vue d u  ~nl:~ii~~:iii de l'r?irikriqk , q u i  prodilit 
à sa rriciye ln poiiime de terïe , le perit prxple 
btiiiroir le noin de ceiui qiii lui assura un ali- 
ii~eiit qui !le c;aint pas, conime lc bIi, l'in- 
constance des élcinens et les grmiers des nio- 
~iopoleurs. 11 i i y  verroit pas i-i-ithr, sans inrk- 
iêr, l'urne du voynseur igiior6 qoi  o:iia , i per- 
pétuitt., les l-iumLles fei~kries de ses deinciires 
obscures, des coulr.urs brillaiires de l 'auwre, 
en l u i  aFporraix du PiGu la tleur de capil- 
ciiie ( I ). 

Eii avancaiit dans ce lieu agréable, on ver- 
roit, sous des d3ines et sous des ~or:iqiies, les 
cendres et leî buste: de ceux qui .  par I'~!IVCII- 

tion de; arts, nous appriscm ?i tirer palri des 
producGoiis de I n  natiire, e t ,  qui , I:ar k u r  
gkiiie, nous éi;arpèreiit de longs e t d e  ru& 
travaux : il n'y fricd:o:r point d'itiiraphes. Les  
fibori.s d u  méiier à &ire iks  b;ls , de celui q u i  
sa[ à organiser la soie, et d u  inoclin à v h ,  
seroient des iiiscripricii-is aussi augGsres et nussi 
expreqives , su: les r8inbmix de 1~1irs inven- 
teiirs, q u e  la sp1dre inscrite ari cyliiidre :;Cr 

(1) Pour mci, je verrûisl:: niocum:n: de ceihotpme- 
là ,  ne fil?-cc ou'iinc rui!c, ûvec plu5 dc  respcc: ~ U C  ICS 
supcrbcs riiiri:cii&s qii'o~i a é l c v t s  cn  piüsiei!rs eii- 
droi:s de 1'Enropc et r k  I'Aiiiéiic;li~, à la glnire des 
cr:iels conqiidrans du hicxique e t  d u  Perou. Plus d'uii  
historicii a fait le!ir é!o,as, niai5 la .;iïovidence divine 
en a fait jasGcc. Ils one coxs péri de mer: violentc , 
ci la plupari psi 1;i iiiai~i d u  L.0 , ~ i c a u .  -. - 

Aa iij 
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celui dJArcliiinkie. O n  y-pourroit tracer un 
jour le globe aérosratique sur le [ombeau de 
IlIoiigolfier ; 1nai.j il faut savoir aupaagvant si 
certe btraiige niachine, qui transporte des 
hoinines dans les airs au moyen d'un globe 
d>ir dilate par le feu ou  le gaz, servira au bon- 
heur des peuples; car le n o m  d.e I'invenreur 
méme de la poudre à cation, s'il kroit connu, 
ne seroit poiix admis dans l'asyle des bienfai- 
teurs de l'hunlanicé. 

E n  approchant du  ceii.re cet Elysée, on 
r-11con:reroient les moilumens e n c o n  plus 
-vénérables de ceux qu i ,  par leur verm, ont 
l a i d  i la postérité des fruits plus doux que 
ceux- des végétaux de l'Asie. et' ont exercé le 

lus sublime de tous les taléns. Là, semient 
E s  tombeaux tr les sratues do g h e r e u r  Du- 
quesne, qui arma lui-même utie escadre à ses 
dépens, pour la défense de la patrie; du sage 
Cat inat ,  également traiiquille dans les mon- 
tagnes de  l a  Savoie eL dans l'liuinble retraite de 
Saint-Gratien ; et de I'liéroïque chevalier d',4s- 
sas.  se sacrifiant la nuit uour le salut de l'ar- 
rn& f ranpise ,  dans les Gois de ~losreik'ain. 
Li .  seroient les illustres tcrivains qui e d a m -  
mkrent A r s  compatriotes, de l'ainaur des 
giandes acrioiis : o n  y vérroit Amyot, appuyé 
su r  le buste de Plucarqiie. Ec vous,  qui avez 
donné à-la-Fois le precepre et l'exemple de la 
vertu, &via auteur dg Tklémaque! nous révé- 
rerions vos cendres e t  votre image, dam une 
image de ces-Chritnps EIysk_es que vous avez 
si hiin décrits 
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Il y auroit aussi des .inonurnenc de1emnies 
vertueuses, car il n'y a point de sexe pour  la 
vertu :on y verroir les statues de celles qui, 
avec de i a  beauté, préferkrent une vie labo. 
rieuse et cachke, ailx vaines joies du monde ; 
des m2res ,de famille ,qui rétablirent l'o~dre 
dans une inaison déra:igéê , q u i .  Mi!les à la 
mémoire d'un époux, souvent infidile, gar- 
dirent encore la foi conjugale après sa mort , 
et sacrifièrent leur jeunesse à lJSducation de 
I C U L S  chers enfans; et enfin les effigies véi-ié- 
rables de celles qui atteignirent au plus liriuc 
degré de l'illustrarioii., psr l'obsciriré iiiême 
de l e m  vertus. O n  y t rans~orteroit  le coin- 
beau d'une dame de ~ ~ J a i n o i ~ i o n ,  de la pauvre 
kglise de Saint-Gilles, où il est ignoré ; sa  tou- 
chante kpitaphe l'en rendroit encore us 
dime. aue  le ciseau de Girardon dont i P' ert " - 1  

le chef-d'cuvre; o n  y lit qu'on avoit dessein 
d'entciier son corps dans un  autre endroit; 
mais les pauvres de la paroisse, à qui elle avoit 
fait beaiicniii> de bien pendant sa vie . l'enlc- 
virent par force, et le déposheiit dans leur 
é;lise : sans dolire ils transporteroient eux- 
nitines !es restes de i w  bienfaitrice, et  vien- 
d:oieiit les exposer , -c!dns ce lieu , à la véné- 
ration publique. . 

Eic manus ob patriain plignando vlt!nera passj, 
Quiye sacerdorcs ca5ti dum vira rnancbar: , 
Quiqne pii vates et Phabo  digna locuci , 
Inventas aut qui  virai11 exîoluerc pcr arres, 
Quique sui metnoles ahos fccere mercndo. 

Eneid. L6.- 6. 
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w Là, seroient les guerriers qu i  predi&~èrent 
u leur sang pour la d2fense de la paxie; les 
* prêtres qui furent chasres pendmt le coiirs - de leur vie ; les po2rcs pleins dvpiéri , qb~i 
3; chantèrent des vers dignes d'Apollon ; ceux 
B, q u i  contribuirelx au bonlicur de la vie par 
,> l'invention des arts ; et tous ceux qui ineri- ., tè rmt  par leurs bienfaits ,de vivre dam la 
58 rnéinoire des hoi~itixs. Y J  

I l  auroit I i  des iiioniiinniis de toute espke, 
distribukï suivant les digérens mérites : des 
obilisques , des co1oi.ines , des ppinydes  , 
des urnes, des bas-reliefs, des rntLdailloi~s, des 
sratws,  des soc1i.s , des péristyles , des aôines; 
ils ii'y seroient pas eiitriçsLs comme dans uii 

n~agasiii,  mais dispei.sés avec goûr; ils ne se- 
roieix pas rous de i>iarbre blanc, coinine s'ils 
sortoieilt de la i d n i e  cai-riCre; niais de maibles 
et de pierrts de toutes les couleurs. 11 ne fan- 
droit dalis ce vaste terïiiil, auquel je suppose 
au moills un ~xi l l e  er dwi i  de diainkrre, ni  
a l ig~emen t , ni  terre bêchée , ni boulingrins , 
ni  arbres taillis et émoiid&, ni rien qui res- 
se i i~bl i t  à nos jardins. Il n'y auïoir de in5ine 
ni iiisciiptions lxiiies , ni ex;)ressiuns riiytlio- 

logiqiies, ni rien qui  sentir son acadtini:. Il 
y auioit encore moins des :itreç de ctigi-iicés ou 
dJ:imnnul.s qili rappellent les vaines idCes d u  
11ionJe; oii en imaiidiéroir toütes les qnalirés 
qüe  la inort d k r u i t ;  oii nYy tiendcoit coinpre 
q u e  des bonnes x t ions  qui survivent aux ci- 
toyeiis, et qui sont 12s s-uls rkrcs d o x  la pos- 
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tirid se soucie, et que Dieu récolnpehse. Les 
inscriptions e n  seïoient simples , et naitroieiic 
Be chaque sujer.'Ce ne seroieiit pas les vivaris 
qui  y paileïoie~-it inutilement aux inorts et aux 
objets animks , comme dam les nôtres , mais 
les morts et les objets iiianiinés q u i  parleroient 
a t r i  vivans pour leuc iilsrr~ictioii , coinme chez 
les anciens. Cette correspondance d'une nature 
invisible, à leur nature visible, d'un temps 
éloigné au teiirps préseiit, donnent à l'ame 
I'extmsion cklesre de l'inh:ii , et sont les sources 
du charme que JQUS font éprouver les ins- 
criptioiis antiques. 

Ainsi, par exehple , sur un rocher Flante 
au milieu d'une touffe de f~aisiers du Chily, 
on liroit ces inots: 

J'ETDIS INCONNUE q L'EUROPE; MAIS EN 
TELLE LNNÉE, UN TEL,  NÉ EN T K L  LIEU , 
.M'A TRANSPLANTÉE DES HAUTES MONTA- 

GNES DU CHILY j . E T  M A I N T E N A N T  J1 

FORTE DES FLEURS ET DES FRUITS DANS 
L'HEUREUX CLIMAT DE LA FRAXCE. 

Au-dessous d'un bas-relief de marbre de cou- 
leur, qui repkenteroit des petits eiifans bu- 
v a n t ,  iilangeant et se réjouissant, on liroit 
cette inscription : 

Nous ÉTIONS E X P O ~ ~ S  DANS 'LES R U E S ,  AUX 
CHIENS, A LA FAIM E T  AU FROID : U N E  

T E L L E ,  DE TEL L I E U ,  NOUS A LOGES,  N O U S  

A VÊTUS, E T  NOUS A RhNDU LE LAIT RE-. 

FUSE FAR K0): MÈRES. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



A u  pied de la statue dc marbre blaix d'une 
jeune et  belle femme , assise , et s'essüyaiir 
les yeux, avec les syinptônies de la douleur 
et de la joie : 

J'ÉTOIS ODIEUSE AU CIEL ET AUX'HOMMES;  

MAIS TOUCHLE DE X E P E N T I R ,  .J'AI AP- 

IAISÉ L I  CIEL PAR n m  L A R M E S ,  ET J ' A ~  

R É P A R É  I.E MAL Q U E  J'AI  F A I T  ACX 

EOMMES, EN SERVANT LES MALHEUREUX, 

Près de là on  liroit , SOLS celle d'une jeune 
fille inal vétue , filant %u fuscau; et regar- 
dant le cicl avec ravis;cinclr-it: 

J'AI ~ ~ É I J R I S É  LES VAINES JOIES DU MOKDE, 

E T  MAINTENAKT J E  SUIS HEUREUSI. 

Il y auroit de ces moilumens q u i  ii'aurcient 
pour tout éloge , q u ' ~ i ~ i  seul nom : tel stroir 

ar exemple, le tombeau qui  renf~riperoit 
%s ceiidrer de l'auteur du  TCl2inque, i 
moins qu'on nJy ces mots si conve- 
nables à 6011 caraccore aimant et  subiilne. 

J e  n'ai pas beîoin de dire qu'on pourroit 
faire ces iiiscriptions d'un meilleur style que  
le mien; mais j'iixisterois poix  que, dans 
ces figures, il iiJy cÛc point d'air i i ~ s o k i ~ t ;  
p i r i t  de c l ieveu~ jetés au vent, comme ceux 
de l'an;:, trompe. de la rksurrecrion; polilt 
de ciodeur tliéâtrale, et de  grands r i lou~c  
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mens de robe comn-ie i la Madelaine des car- 
nielites; point- d'attributs mythologiques, où 
le peuple n'entend rien. Chaque pcrsoiine y 
sêroi~ avec son cosruine : o n  v verroit des 
tooues de matelots. des cornekes de bonnes 
&m, des sellettes de Savoyard, des pots 
an  lait, et des pots au boiiilloii. Ces sxtiies 
Ce cirovens vermeux seroienr bien a~issi  [es- . . 

pecrablés que celles des dierix di1 paganisme, 
et certainement plus intéressantes que  celles 
du rériiouleur ou d u  gladiateur antiques : 
iiiais il faudroit que nos artistes s'étudiassent 
à rendre. coinine les anciens . les caractères 
de l'aine dans l'attitude du coi-ps et dans les 
traits du visage, tels que le repentir, l'esp0- 
rance, la joie, la sensibilité, la nàivetk. Voila 
1ts costunies de la parure,  qui  ne varient 
jaixais, et qui plaiseilt toujours, so~ i s  quelque 
hnbir qu'on les iiiette. Plus meme les occu- 
pations er les v2tenciis de ces peirsoiinnges se- 
ront méprisables, plus l'expression de la cha- 
r i 6  , de l'huiimiité , de l'innocence et de 
roures leurs vertus y pardtra'~sub1iine. Une 
j m e  et belle femme travaillant comme Pé- 
ilElope à une roile , et v h e  modeste~nent 
d'une robe grecque à longs plis, y +irait 
sans doute à tous les yeux:mais ie la trou- 
verois millr fois plus ;ouclionte que celle de 
Peiiélope i n h e  , occiipée du  tniil-ie tlavail , 
sous les lambcaux de 1'infortime.et de la mi- 
sire. 

Il n'y auroi: sur ces toiilbeaux, ni sque- 
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lettes , ni ailes d e  chauves-souris, ni faux du 
T e m  s , ni aucun de. ces attributs efiayaiits, P avec esquels nos éducarims d'esclaves cher- 
chent à nous faire peur de la mor t ,  ce dernier 
bienfàit de  ln nature; inais on  y verroit les 
symboles qu i  annoncent une vie heureuse ec 
iiriiriortellz; des vaisseauxbactus de la tempËte 
q u i  arrivent a u  porr , des co lo inbe~  q u i  pren- 
nent leur vol vers les cieux,  ect. 

Les 'statues saintes des citoyens vertueux, 
couronnees de fleurs , avec les caractkres de la 
félicirb , de la paix et  de la coi~solatioii dans 
leurs traits , seroient rangées vers le centre de 
I'ile, autour d'une vaste pelo~ise,  sous les 
arbres de la patrie, tels que de grand hêtres, 
de majestiieux sapins, des chitaigniers chargés 
de fruits. 0 1 1  y verroit ,aussi la vigne marih  
aux ormes et  le poininier de Norrnaiidie cou- 
verr de ses fruits colorés comme des f3eurs. Du 
milieu de cette pelouse, s'éleveroit un grand 
i e ~ i i ~ l e  e n  forinr de rotonde. 11 seroit entouré 
d 'un péristyle de coltiniies inajestceuses , 
cornine étoit jadis à Roiiie le M o l e s  Adriani. 
Pifais je le voudrois plus spacieux. Sut sa 
frise , o n  liroit ces mors : 

A u  centre, il y auroir un  autel simple et 
sans ornemeiis, sui: lequel , à certains jours 
de l 'année, o n  cll&brercit le service divin. 

- Ni la sculptu ,e ,  ni la p i n t u r e ,  ni l'or, ni 
les pierreries, ne  seroient dignes de dl-coier 

l'iiltlïieur 
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I'iitrérieur de ce temple ; mais des inscriptions 
sacrées y ariiionceroieiir le genre de niérire 
qu'on y couronne. Sans doute tous ceux qui 
reposeroient a u x  environs ne seroieiit pas des 
Saints. Maisaau-dessus de  la principale porte, 
on liroit sur une table de marbre blanc, ces 
p a r o l ~  divines : 

ON LUI A B E A U C O U P  REMIS, P A R C l  

Q U ' E L L E  A B E A U C O U P  A I M É .  

Sur une autre patrie de la frise, on graveroit 
celle-ci qui nous kcldire sur la nature de nos 
devoirs : 

LA V E R T U  E S T  U N  E F F O R T  F A I T  S U R  
X O U S - M ~ M E S , P O U R  L E  B I E N  D E S  HOM- 

M E S ,  D A N S  L'INTENTION D L  P L A I R I  

A D I E U  S E U L .  

On y pourroit joindre la siiivante, propre à 
réprimer nos ambitieuses éniiJar'ons : 

L I  P L U S  P E T I T  A C T E  D E  V E R T U  ~ A U T  
M I E U X  QUE L'EXERCICE DES PLUS GRANDS 
T A L E N S .  

Sur d'autres tables. on pourroit écrire des 
maximes d'espérance dans la Providence di- 
v ine ,  tirées des philosophes de toutes les 
nations, telle que celle-ci qui vieiit des Perses 
modernes : 

@AND ON FST 16 PLUS AFFLIGÉ, C'EST ALORS 

Torne 111. Eb 
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E t  cette autre du mêine pays : 
O 

QU I CON QC E A ATTACH É FORT E M E N  T S O ~  

caun A DIEU , S'EST 'DÉLI VRÉ H E U ~ E U S E -  

MENT DE TOUTES LES AFFLICTIONS QUI  LUI 

'PFUVENT ARRIVER EN CI MONDE 111 E N  

L'AUTRE. 

011  y en pourroit mettre de pliilosophiques 
sqr la vanité des choses de ce monde, telles 
que celle-ci : 

COA:PTEZ CHACUN D E  VOS JOURS PAR DES 

PLAISIRS, P A R  DES AMOURS, PAR DES 

TRÉSORS EX P A R  DES GRANDEURS ; LE DER- 

NIER LES ACCUSERA TOiIS DE VANITE. 

O u  cette autre qui nous ouvre une pers- 
pective dans l'autre vie. 

CELUI QUI A DONNÉ LA LUMIERI AUX YEUX 

DE L'HOMMI, DES SONS A SON O U ~ P ,  DZS 

PARFUMS A SON ODORAT E T  DES FRUITS 

A SON GOUT, > A U R A  BIEN REMPLtR U N  

JOUR SON CûEUK, QUE R I I N  NE FIUT 

SATISFAIRE ICI-BAS. 

Et cette autre qui nous pürre à la charire 
envers les hoinines par notre propre in- 
térét : - ~ 

Cr) Chardin, palais d'Ispahan. 
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B E  L A  N A T U R E .  2 9 3  

QUAND O N  ÉTUDIE LE MONDE, ON NE FAIT 

C S S  Q U E  DES HOMMES Q U I  ONT DE L A  SA- 

ÇACITE ; MAIS QUAND ON S ' ~ T U D I E  soi- 
h l E I I E ,  O N  N'ESTLME Q U E  CEUX QU1 ONT 

DE L'INDULGENCE. 

Celle-ci seroit inscrite , en leteres de hi-or-izli 
aixi ue , autour de la coupole : # 

M A N D A T V M  N O V U M  DOVOBIS ,  U T  DI-  
L I G A I ' I S  INVICEM S I C U T  D I L E Y I V G S ,  
U T  E T  V O S  D I L I G A T I S  INVICE,CI.J~~~I.  
cap. 1 3 ,  v. jq. JE V O G S  DONNE ux VR- 
N I E R  COMMADLMENT , QUE VOUS VOUS AI-  

MIEZ LES UNS LES AUTRES,  COWME J P  VOUS 

A I  A I M ~  MOI-.&ME. 

Pcur décorer ce temple au dehors, avec 
une digilitk coii~enable , il rie faudroir d'nu- 
tres ornenleiis qiie ceux de la nature. Les pre- 
miers 13~011s d i  soleil levant et les derniers 
du s o l d  couchant,  doreroient sa coupcile 
klevie au-dessus dcs forCts; .peiidant le jolir, 
1 s  feux du midi,  et peilriant la nu i t ,  la ciarré 
de la lune ,  traceroient sur la pelouse son 
ombre innjestueuse ; la Seine en repéreroit les 
reflets dans ses eau% : les tempêtes f~i.éi~iirvieilr 
en vain contre son énorme voûte; et lorsqüe 
le temps l'aiiroir broi~zée de mousse , les 
clièiies de la patrie soriiroient de ses antiques 
claveaux, et les aigles d u  ciel plailalit autour, 
viendroieiit y faire leurs nids. 

Ni les talens , ni la naissaiice, ni l'or, ne 
Db ij - 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



seroie~lt des titres pour -avoir un monument 
dans  cette rerre pat:lotique et sainte. Mais, 
dira-r-on qui décideroit d u  mirite de ceux 
doll[ on' y diposcroit les cendres ? le  roi seul 
eli semir le juge, et le peuple le rqqmrreur. 
II ile s u 5 r o i t  pas à un ciroyen , po~n,obreiiir 
ce genre d'illuçxation , de cultiver une plaiire 
dal1s u i ~ c  serre chaude, ni iitknie dalu son 
jardiii ; nisis il f d r i ) i t  q ~ ~ ' c i l e  natiiialisée 
en plein champ , et  qu'on en portâr vendre.12~ 
f k i t s  an marciié. C e  ne seroit pas assez qiie 
le 1-riod2lc d'une machine ing2nieiise fûc dans 
le agliiisr: d'un artiste , et ;ipprouvé par I'aca- 
d&mic d:s sciences ; il faiidroir que la kacliine 
rilêii-ie fût emre los mains d u  peuple, et à son 
usage. II ne suffiroir pas ,  pour constater le 
succks d'un ouvrage littéraire, qu'il eût &é 
couronni  par l'acndéinie F r a n ~ o i s e  , mais il 
faudroit au'il flic 1ii de  la classe d'hoinmes 
laquelle il est descilié. A i n ~ i ,  par exeiiqde, 
rini. ode5 In patrie szroit réputée ne ricp va- 
l o i r ,  si €112 n'ktoit chantée dans les rues par 
le peuple. L e  mérite d'uii homme de guerre 
ou de m e r ,  ne se décideroi: pas d'aprks les 
gazettes , mais d>aprks la voir d:s soldats ou 
des matelots. A .la' vtri:S , le pciiple lie con- 
noi t  glikre , dans les citoyens , d'autre vertu 
que  la bimhisance : il ne consdre que soli 
premier besoin ; mais son ~ i c ç ~ i i i c t  , sur ce 
point ,  est conforme à la loi divine; ca r  toutes 
Ies vertus aboutissent à cd!e-là. inéme ceils , -  

qui en paroissent le plus éloigriées : et quand 
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il y auroit des riches qui chercheroient à le  
captiver en lu i  faisant du bien , c'esr pricis6- 
ment là ce que nous nous proposons de lelu 
inspirer. Ils rempliroient leurs devoiss , et.1e.s 
graiidescoiidirioils se rapprocheroient des pe- 
mes. 

Il résulteroit d'une pareille institution, le 
r~rablisçeinent d'une des lois de la iiacure lcs 
plus impostants  à une nation; jeGyeux dire 
une perspéctive inEpuisable de l ' in ,m , aussi 
i~écessitire au bonheuï &un peripie, qu'à celui 
d'un Farticulier. Telle es[, comme n o u s  l'a- 
voiis entrevu ailleurs . la nature de I'esvsit 
1iumai:i; s'il ne voit l'inf ni dans ses vues, il 
se reploie sür lui-nidme , et il se désuit par 
ses propres forces. E o m e  repïksnra au patrio- 
tisme de ses citoyens la conquéte du monde; 
nuis ce bar: Groit trop Lûrné. S3' dsrnikre uic- 
toile e h  été le c o i n n ~ e i ~ c e i l i ~ i i ~  de sa ruine. 
L'établissement que je propose n'a point cet 
inconvdnieiit. Il n'y a point pour Ihot-iime 
d'objet p l u  étendu et plus profond qiie celui 
de sa propre fiil. Il n'y a point de inoriuriieiis 
plus variks et pliis agrt'ables , que  ceux de la 
vertu. Quaiid o n  ii'élevroit chaque année , 
dans cet Elysée , qu'un socle de ii-iarbre de 
Rrersgne ou de granire d'Auvergne, il y au- 
rait de quoi tenir toujours le peuple en ha- 
lei& par le spectacle de la nouveauté. Les 
provinces du  royaume plaideroient contre la 
capitale , p m  y faire placer leurs habitans 
vertueux. Quel  auguste tribunal o n  pourroit 

Bb iij 
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former d'évtques illustres par leur de 
magistrats intLgres, de génktaux d'armée cé- 
li;b;es, pour examiner leurs diverses préteil- 
tioiis ! Que de mémoires paroîrroient au jour, 
propres à inrhesser le , qui ne voir, 
dans sa bibliothbque , que des arrêts de morts 
des fameux scélirats , c u  la vie des saints, qui 
sont hors de sa porrée 1 Q u e  de sujets ilou- 

. . 
veau pour nos gens de Letiïes, qui ne savent 
plus que rebattre ~ternc!leinri.it le sièclc de 
Louis XIV , ou  être les f ac re~~rs  de l n  d p a -  
taricin des Grecs er des Ilomains ! Que d'a- - 
necdotes curieuses Dour nos riches V O ~ L I D -  

rueux ! I ls  paient far; chkremerit l'lustoire d'un 
insecce de I'Aiiiérique , gravé de toutes les 
maiiières , et Atiidi6 au  iiiicroscope , minute 
par ininute , dans toutes les phases de sa vie. 
I l s  ii'auroient pas moins de plaisir à connoître 
les m e u r s  d'un pauvre charboniiier , élevant 
vertueusement s3 fani l le  dans les fod t s ,  au 
milieu des contrebandiers ~t des brimids;  a11 u 

celles d'un miskrable pi2checr : qui ,.pour four- 
nir  aux dilices de leurs r-.'ù!~s, v i t ,  comme 
ilne mauve , au i id ieu  des rempktes. 

Je ne doute pas que ces inontimens , ex&- 
cuth avec le goût dont nous sommes Capa- 
b1ç.s , i-i'nrrirasseiir à Paris une  foule de riches 
é:rangxs. 115 y vieiiiieiit riiijouYdJiM roqr y 
vivre, iIs y vinidroisnt encore poiir y mtiurir. 
11s cheicheïoient à bien mériter d'une nation 
deveniie l'arbitre des sertils Ce l'Europe, et à 
scqnérir un  den~ieï as$ daris la terre sa i i i~e  
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de cet ElYs&, où tous les hommes vertueux 
e t  bien faisans seroieilt réputés citoyens. Cet  
établissement, qu'on peut sans doute fori~ier 
d'iine inanikre Lien supérieure a la foible es- 
quisse que j'en prisente , serviroit i rapprù- 
cher les grandes condirions des petites, bien 
mieux que nos églises mêilies, ch l'avarice e t  
l'aii~bltion mettent souveiit, eiitre les citoyens, 
drs distinctioilr plus humiliantes qu'il n'y en 
a dans la sociiri. I l  attireroit les étrangers à la 
ciipirale, en  leur offrant lm droits d'une bour- 
geoisie i1lusti.e. et  iiilmoi~el!e. Il rkuniroit 
enfin la religion à la patrie, et  la patrie à la  
rdiçion, dont les liens mutuels sont bientôt 
pris de se rompre. 

Je n'ai pas besoin de dire qce cet i-rablisce 
ment ne coilreroit r i a l  à 1'Erat. 011 en feroit les 
frais,et on l'eiitretiendroit par le revenu de quel- 
que riche abbaye, puisqi:'il serait coiisacrt. à la 
religioil e t  aux r é c ~ n ; ~ t n s ~ ~ ~  de Li vertu. Il ne 
fmdroit pas qu'il devint , ccmine les moilu- 
mens de Y\ome moderne, et i:i&iiie comme 

de nos iiioniirncns royaux, un objet 
de lucie pour des particuliirs, {iii en veiiclent 
la,vue aux curieux. O n  se gardtroir Lien d'en 
bannir le ~ e u p l e  il est mril V ~ U  , et 
d'en chasser, comme &ns nos jardins publics , 
les p u r f e s  et h o ~ i ~ c r e s  oiivriéres en casaquin ; 
tandis que des courtisames b i w  parées se pro- 
mènent avec eEronterie dails leurs graiides al- 
I k s .  Les pllis petites p i s  du I:e~iple pocrroient 
y entrer e:i tuut ten-iys. C'es: à vous, ô mal- 
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heureux de toutes les condicioiis , qn'appar- 
tiendroit la vue d a  amis d: l'liurnanité . et 
vos patrons ne sont désormais que parmi les 
scnrues des hoininef vertueux ! L i ,  un inili- 
taire, à la vue d e  Cat inat ,  appreixiïoit à sup- 

P orter la calniiinie. Là , une fille d u  inonde, 
assée de son inistrable inétier, busseroit les 
eux en soupirant, en voyant la staru>.de la 

budcur  hanorte ; inais 1 la vue de celle d'une , 

femme de son état . retournée vers la vertu. 
elle les relti.vei-oit vers celui qui préféra Ic re- 
pentir à l'ii-inoceiice. 

On pourra m'objecter que notre ne 
tarderoit pas à .porter la destruction dnns 
tous ces monuinens. C'esr eii effet ce qu'il ne 
manque guère de faire à l'égard de ceux qui 
ne l'inr2ressent point. Il y auroir sans doute 
une  police dans ce lieu; mais le peuple respecte 
les , monumens aui sont a son usage. Il ra- 
vage un parc ,  mks  il ne  dktruit ri& dansles 
campagnes. I l  preiidroir bieri~ôt l'Elysée de 
la  patrie so~is  sa protection , et il s'y surveil- 
leroit lui-inéme Lien mieux oue les suisses et 
les cardes. 

I 

fi y auroit encore plus d'un inovcn de lui 
rendre ce lieu respecyable et cher. 11 faudroit 
au'il fu t  Lin asvle inviolable ~ o u r  tous les iii- 
f0rtunth ; par &emple , pour'les p i r e  endei- 
d s  de moLs de nourrice de leurs enfans , et 
pour ceux qui ont fait des fautes légères et 
inconsidérées : il faudroit qu'on n'y p i r  ar- 
rerer un hoinnie que par mi ordre exprés du 
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roi, signé de sa main. C e  seroit 11 aüssi où 
Fourroieiit s'adresser des fiiliilles laborieuses 
q u i  ii-ianqueiit de travail. Il serait difendu d'y 
faire I'aumC-ne , mais permis d'y faire di1 bien. 
Iles gens veriueux , qui savent conuoître e t  
enployer les hommes , viendraient y cher- 
clier des siijers , en faveur desquels ils pussent 
eniployer leur cri-dit ; d'autl'es , pour honorer 
la méinoire de quelque komine illustre , don- . A 

lieroient des repas au  pied de sa statue, i 
quelque fatnil!e de Fauvres gens. L'Etat e n  
donneroit l'exeinule à certaines éuoaues chires 

1 L 

I l a  ~ a t r i e  . coii ike i la fire du roi. Il Y feroit 
donlier des vivres au p e ~ i t  non pas 
en lui jctant des pains à la tête,  comme dans 
nos rtjouissaiices p b l i q u e s  ; mais on  les l~i i  
distiibueioit en  le faisant asseoir sur l'lierbe, 
par c a p s  de mitiers,  autoür des statues d e  
ceux qui les ont  inventés ou. perfectionnés. 
Ces rems ne ressembleroient ~ o i n c  à ceux a u e  
nos gens riches donnent quelquefuis aux mi- 
sérables, par cérkinonie , üù ils les servent 

- 

respectueusement avec des serviettes rous le 
bras. Ceux aiii les donneroient seroicnt oblieés " 
de se inetrre à table et de inaiiger avec eux. l is  
ne s'occuperaient point du soin de leiir laver 
les pieds ; mais ils seroient tenus de leur ren- 
dre un srrvice s lus utile. en leur do i i~~â i i t  des 
bas et des chaussures. 

Là , le riche appïendroit à prariquer rbelle- 
ment la vertu , e[ le  peuple i l a  connoîrre. 
La nation sJy iristruirc3it de ses devoirs, et s'y 
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formeroit une idée de la véritable grandeur. 
Elle verïoit les offrandes prkseiitées 1 la mé- 
moire des homines verrueux et offerres à l a  di- 
vinid , tourner enfin au profit des misérables. 

Ces repas nous rappelleroien[ les agapes des 
premiers chr&riens et les saturnales de la mort 
où chaque jonr nous eiltraîiie, et qui, nous 
rendant bientût tous égaux, ne mectronr en- 
tsc nous d'autre difiireme que celle du bien 
que nous aurons fait peiidanr la vie. 

AuGefois , pour honorer la rnéiuoire des 
hommes vertueux. les fidèles se rassembloieiit 
dans les lieux coiisacrés par leurs actions ou 
par leurs tombeaux, sur le bord d'une fon- 
taine o u  à l'ombre d'une forêt. Là , ils ap- 
portoient des vivres , et iilvitoieiit ceux qui 
n'en avoient pas, à venir les partager avec 
eux. Les inêmes coutumes ont é- ~ t :  ' communes 
à toutes religions. Elles subsisre~it ericore dans 
celles de l'Asie. Vous les retronvez chez les 
anciens Grecs. Lorsque Xbnoplion e u t  f i t  
cette fameuse retraite où il sauva dix inille de 
ses compatriotes , en ravageant le territoire de 
la Perse . il destina une uarrie du biiriii aii'il 
y avoit &né, à fonder'daiis la Gïice Liie 

chapelle à I'honiiew de Dianne. Il y attacha 
un revenu, des chasses et des rey3as pour ceux 
qu i ,  chaque amilke, sJy rendroirnt à certain 
jour. . 

D u  C L E R G É .  

Si nos pauvles participent A 
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quelque mis trable distribution ecclésiastiqile, 
les secours qu'ils en reçoivent, loin de les tirer 
dr la misire, ne font que les y entretenir. 
Que de fonds de terre cependant ont &té légués 
en leur faveur à l'&lise ; Pourquoi n'en dis- 
rribue-t-on pas les revenus, en soinmes asspz 
fortes pour tiret au moins chaque année de 
l'indigence , un certain -nombre de familles r 
Les gens du clergé disent qu'ils sont les ad- 
nùiii~traieurs des biens des pauvres ; mais les 
pauvres ne sont ni des fous ni des imb~cilles, 
pour avoir besoin d'administrateurs : d'ailleurs. 
on ne pourroit prouver par aucun passage de 
l'ancien ou du nouveau testament, que cette 
charge appartient aux prétres : si'ceux-ci sont 
les administrateurs des pauvres, ils ont donc 
acruellemen[ dans le. royaume sept niillions 
d'hommes dans leur administration tempo- 
relle. Je nc pouâscrai pas plus ioin cette rk- 
flexion. I l  f a u  reiidre à chacun ce ciui lui est 
dû : les prêtres son[ d e  droit divin 1;s avocats 
des pauvres ; inais c'est le roi seul qui est leur  
administrateur naturel. 

Coinine I'indigence est la principale cause 
des vices du peuple, l'opulence peut,  comme 
elle, produire à son tom des disordres dans le 
clergé. J e  ne m'appuierai point ici des répré- 
hensions de S. Jéroine. de S. Eeriiard. de 
S. Aiigus~in et des autre; ptres de l ' ~ ~ l i s e - ,  su  
clergé de leur temps et de leur pays , dans les- 
quelles ils leur prophétisoienr ia  destruction 
iorde de la religion, coiiiine une suite néces- 
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saire de leur tnoeurs et  de leur richesses. L a  
prophkt:e de d'eixre eux n'a pas tardé 
a se vérifier en R k i q u e ,  en Asie, en Judée 
et dans l'empire de la Grèce,  où ilon-seule- 
ment 1a.religioii a disparu, inaiç mime les 
gouvernemens de ces nations. L'avidité de la 
pliipaït des ecclCsiastiqiies rend bientôt les 
fonc~ions  de l'église suspectes : c'est uiP argu- 
nient qui frappe tous les hommes. ct Je crois, 
a disoit Pascal ; à des témoins q u i  se font 
1. égorger. 3, Il y auroit cependant quelques 
objections à faire 3. ce raisonneinent; mais il 
n'v en a point contre celui-ci : cc J e  me méfie 
II. Jdes r&ioins qui s'enrichissei~t. 91 A la vérid, 
la religion ades  preuves naturelles et surnatu- 
relles, bien sup&ïicures à celles que peuvent 
lui fournir les honiines. Elle ne dduend ni de 
notre ordre., ni denotre désordre; inais la patrie 
e n  dipend. 

Le monde regarde aujourd'hui avéc envie, 
et disons-le , avec liaine, la plupart des prêtres. 
Mais ils sonr les enfans de leur sitcle , 
comme les autres homnies. Les vices qu'on 
leur reproche appartiennent en  parrie à leur 

-nation . a u  tenivs où ils vivent, à la consriru- 
tion politiq~ie dé l'état, et  à leur cducation. 
Les  nôtres sonr des Français cotnme nous; 
ce  sont nos oarens . sacrifies souvent à noxe 
propi?! fortune, par I'ainbition de  nos pkres. 
Si nous étions chargés de lellrs devoirs, nous 
ngys en acquitter~niis souvent plus mal. Je 
n'en connois poiiit de si pinibles et de si 

dignes 
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dignes de respect, que ceux d'un bon ecclé- 
siastique. Je  ne  parle pas de cenx d'un évêque 
qui veille sur son  diocèse, qui fori~le de saçEs 
seininaires , qui entretient 1 ordre et la p i x  
daiis les communautés, ,qni rksisre aux in& 
chans et supporte les foibies, qui est t o u j o u ~ s  
prkt à secourir les malheureux , et qui ,  dans ce 
siide d'erreur; r È f ~ ~ t e  les objections de3 enne- 
mis de la foi par ses p ~ o  res verrus ; i l  esr rk 
coiripensE par l'estime pu ! lique. On peut ache- 
ter par de pénibles ttavaux la glaire d'être un 
Féiielon , o u  1,111 Franlois de Pa&. J e  ne dis 
rien de ceux d'un curé . oui attirent ouelairéfcis 

1 I 

par leur i tnpoi~ance  1;at;enuoii des rois, riide 
ceux d'un tnissionnaire qu i  va au rnattyre. 
Souvent les combats de celui-ci ne dnrent nu'uii 
jour, et sa gloire est immortelle. Mais  jeLParle 
de ceux d'uni siiqpl'e et obsciir linbirué de pa- 
roise, auquel personne n e  fait artenrion. 11 est 
obligé d ' a b d  desacrifier les   lai si rd et la l i b r ~ k  
l ~ s ~ j e u n e r r e  à d'ennuyeuse;erpkiiI"blest.tudes;. 
Il Lut qu'il supporte , cous 1;s jours de sa rie, 
la coritinence , knintne une lourde cui rass~ , 
daiis i d l e  occaçiûtis ûronres la faire nerdre. 

1 1  

Le inorde n'iiioiiore que des vertus de  ;héâtre 
et des victoires d'un moment. Mai$ combattre 
chaque jour u n  ennemi logé ad  deciails de soi, 
et qui s'approche en ami;  ïepoùsser sans cesse, 
sans témoin , sans gloire, sans éIn_ge , la plds 
for:e des passions e t  Ib dodx des peucliiai~$ 
voila ce qui' est difficile. Des coinbats d'iine 
~ t r e  espkce l'atteiidenr au-de!iors. Il est obligé 
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d'eqoser journellement sa vie d m s  des inalndies 
kpidélniques. Il faut qu71 coilfesse, la t h  siir 
l e  i i ibne  oreiller, des inalades qui  on t  lapetite 
vérole, la fihvre putride, le pourpre. Ce cou- 
rage o'bstur ine p r o i t  fort supki-ieur nu courage 
pilitnire.Le sûldat combar à la vue des armées, 
a u  bruit -du cari011 et  dei tarnLc)ürs; il se pr& 
sente à la mort en I ié ï~s .  Mais le pritre s'y 
&voue en victime. Quelle forîune celui-ci se 
proiiiet-il de ses cyavaux ? une subsisraiice sou- 
vent précaire ! lJ'aillsi?rs , quand il acquerrait 
des biens, il ne peut les faire passer à ses des- 
cenians;  il voit toutes ses espérances reinpo- 
reiles mourir avec lui. Q u e l  dkdommagement 
reçoit il des honimes ? Avoirà consoler soiivent 
des gens q ~ i i  ilJoli6 plus de foi ; étre Ic rehge 
des pauvres, et n'avoir rien à leur donner; étm 
perstcuté quelquefois pour ses vertus mêmes; 
voir tourner ses c o m h r s  en  mépris, ses dC 
marche7 en ruses, ses veïtus en vices , sa rdi- 
gion eii'ridicule : tels soni les devoirs et l a  rÉ- 
compense que le inonde danne a la plupartde 
ces hommes d o n r  il envie le sort. 

Voilà ce que j%i os6 propos& p u r  le bon- 
heur du peuple et des principaux ordres de 
l'&rat, et ce qu'il m'a été permis de mettre au 
joiir. Assez de p l i i loç .~~hes  et de poIiriques ont 
dixlamé conire les vises de la i.ociCcé, sans 
S'au barrassrr'd'w rec!;ercher Ies causes, er en- 
c o r e  mc i i~s  les reiiikdes, Les plus babiles n'ont 
vu nos maux qu'en d;tail, et n'y ont ernpbjé 
quedcs pnlilaiiii. Les uns ûiit proscrit le l u e ;  
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d'autra ,'les célibataires , et o n t  voulu forcer 
à se chargpr d'uiie famille des gens q u i  i i 'oi~t  

as de quoi subvenir 3. leurs propres besoins, 
b'auties ont  voulu q ù o n  ern$oisoiin2r les 
inmdiails ; d'ailtres ont  &fendu aux fillei de 
joie de Fnro"itrc 2x1s les rues. I ls  wjssciir 
coiiiine ces inédeciiis qlii, pour guérir les bou- 
t o ! ~  d'un corps inalacie ; s'efiorceroicnt dt. Ics 
iiscïcurer au dedans. Politiques, vous appli- 
quez le reuitde à la t h ,  parce que h d c d e u t  
esr nu froiit; inais le mal  est dans les nerfs : 
Cest x i  ct ru ï  qu'il f a u ~  pourvoir; c'est le peu- 
pie qu'il Faut guérir. 

Si $elque grand ministre , jaloux de faire 
notre  onh heur au dedans et ci'éteiidre norre 
piiissance ari dehors, ose entreprendre de les 
rkablir , il faut qu'il suive clans ses prockdés 
Ceux de la nature. Elle n'agit que lentement er 
pnrréacrioiis. Je le r é p h ,  la cawe du pouvoir 
prodigieux de F'or , qui a o t i  à - M o i s  la morale 
er la subsistance au peuple, est dans la vit?ülité 
des chaiçes. Celle de la ineiidiciré qui s'&tend 
aujonrd'liui à sept tnillions de sujets, est dans 
lesgïandspropriétairrs des teires et-desemplois. 
Celle de la pronirurion des filles d u  monde 
vient, d'une Fart ;-de leur iiidigence , et h 
l'autre, du c?libat de deux millions d'hoinmcs. 
La surabo~idancs inutile de bourgeois oisifs et 
midisans dans nos petires villes, ilait de la 
taille y i  avilit les habitaiis de la cainpûgiie, 
les p j u g é s  des nobles viei-tl~ei-it dés rcsseiiri- 
rnciis des roti?riers; et tous ces maux et iim 
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, infinité $'autres physiques ec intellectuels, du 
qalheur  du peiiple. C'est I'indigciice da  penple 
qui produit des foiiles de çoniédie~is , de filles 
du monde, de  brigands, d'incendiaires , de 
-gens de lerrrcs licencieux , de caloiiiniareurs , 
de supeïsritieux, de mendiam, de filles etitre- 
tmues  , de clariatans dans tous ks états, et 
eexe snulrirude infinie d'hoinmes corroiilpus, 
q i i j  ne pouvant p r v e n i r  à ritii par des verrus, 
c;iierchenr à se procurer du  pain et de la consi- 
dération pa.r lecrs vices. Vous aurez beau y 
cippxer des l~lan,s financiérs , des projets de 
dixme réelle, des orclonnances de  police, des 
arrkts d u  parlement ; ious vos travaux seront 

&IO" t ':..,1:?," .-,.- 1,- ,,.,,, ,, ,, ,U peupla es: ü s  g:'s:U 
Neüve qui s'accroit chaque année , .  q u i  sur- 
nion.te toutes les digues, et qui finira par les 
renverser. 

II se joint enccsre à cette cause physique de 
nos inaux une cause morale; qu i  est notre tdu- 
cation, Je hasarderai quelques réfiexions à ce 

sL1iet 
uoiou'il soit au- dessus de m e s  forces; 

inais s'i est l e  plus' iniportant d e  nos abus, il 
me paroît , d'un surre cô:é , le aisé à ré- 
furmes; et  cette rkionne me seiiibk si nises- 
aire ,  que sans elle toutes !es autres sonenulles. 
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A Q U  o i  , dit Plurarque ( i  ) , devoir Numa 
1< plutôt employer son &rude FaireJisn 

nourrir les eillans et à frtire exercer les jea- 
iies gens, afin qu'ils ne fuçsent%trérei~s 
de m a u r s ,  tulbulens ponr 1'1 diverîir6 de 

rt leur nourririlte; mais f ~ ~ s s e n t  tous accor- 
t~ dans enwnble  pour avoir e:&, dans leur 
cK enfaice, nclieiiiiti&s à une tnknie ri rice, et 

moules sur une tnênle forme de la v e r i u ~  
(1 CeFn, outre les autres 11:1,lirés, s ~ ï v i t  en- 
(< core i mniiiteniç les loix de l,ycu~gde ; 

car la crainre du seriiimt que les ,Sraïria- 
tes avoient ju ré ,  eût h c n  peu d'cll-icace , 
si , par l'instiiution et la noorriture, il 
n ' e h ,  par manière de dhe, teint en laine 
les ii~rle~irs des ei~fai ls  , er lie legr eilr ,avec - - 

11 le ]nit de leurs iloiir:ices, presque Cait su- 
c~ cer l'amour de ses lois et de sa police. ,\ 

Voill un jugeinent qui coildarnne routes 
nos écl~cations , en faisant Ielcge de celle de 
Sparte. Je ne balance pas à att~ibuer 1- rioc 

(1) Piutarquz , c ~ r n ~ h p o n  de'Numa rt de Ly- 
cnigue. 

cc iij 
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éduca tbns  madernts l'esprit inquiet, ambi- 
lieux, haineux, tiacassier et i i i tol i~ant de la 
plupart: des Europtrns. On en peut voir des 
effets dans 12s inalheurs des peuples. 11 est 
remarquable q u e  ceux qui ont  kté les plus 
agité au dedans et 'au dehors, sont précisé- 
nient: ceux où n o m  kducation si vantée a 
k é  la plus florissante. C'est ce qu'an peut 
vérifier pays par pays,  siècle par sihcle. tes 
politiq~ies oilt cru voir 1a caure des inaiheurs 
Publiques dans les &ffcienres foïnies de gou- 
verrieiiieiiC Mais la Turquie  est tranquille, 
er l'ilngleteii-e esr souvent agit&.Toutesforihes 
politiques sont indifférentes au  bonheur d'un 
é ta t ,  comme nous l ' avon~  d i t ,  pourvu que 
le peuple y soit heureux. N p u s  aurions pu 
ajouter,  et pourvu que les enfails le soient 
aussi. 

Le Philosophe LabubEse ,  envoyé de 
3,ouis XIV i Siam , dit ,  dans la relation 
do son voyage, que  les Asiatiques se moquent 
de nous, q u a r d  nous leur varitons Yexcel- 
k n c e  de la religion cli~étieime pour le bonheur 
des érrrts. Ils deinailderit, en lisaiit nos his- 
roires. commenr il est: ~ o s s i b l e  au? notre re- 
ligion soit hun-iaitie , e; oiie ne& fassions la 
%;erre dix fois plus &,&nt qu'eux? Que di- 
xdeix - ils kionc , s'ils voyoient parmi nous 
nos  procès perpttïuels, les médisaiices et les 
calomnies de rias saciétés . les ialousies des 
corps,  lcs batreries du petit piuplr ,  les düels 
clzs p - 1 3  bien &:.çs, et nos haines de tout 
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genre, auxquels on rie voit rien de compa- 
rable en Asie , en Afsique , chez les Tartares 
ni chez les Sauvages, nu tkmoignage même 
des missionnaires ? Pour moi , je trouve la 
cause de tous ces dGsordres particuliers er gé- 
nerauxdans nopéducation an~bitieuse. Quand, 
on a b u ,  d&s l'enfance, dans la coupe de 
l'einbirion, la soif en reste route la vie, et 
elle dégénère en fièvre au pied des autels. 

Certainement, ce n'est pas la religion qui 
tn  est la cause. Je na sais pas cornment des 
royaumes, soi-di ant chrétiens, ont pu adop- 
ter I'ainbirion pour base de l'Lducarion pu- 
blique. Indépeildainmetit de leur constitution 
politique, qui l 'inwdit à tous ceux de leurs 
sujets qui n ont pas d'argent, c 'd -àd i re  au 
plus grand nombre, il n'y a oint de passion P si constamment proscïire par a religion. NOUS 
avons observé qu'il n'y avoit-que deux pas- 
sions dans le coeur humain, i'amoui: e t  l'am+ 
bition. Les lois civiles portent de grandes ' 
peines conrre les excès de la première; elles 
En répriinrnt , tant. qu'elles peuvent, les mou- 
vemens. Il y en a des infamantes conrre 
la prostitution, et même en. quelques lieux, 
il y a peine de mort contre l'adulrère. Mais 
ces mêmes !ois v c ; ~  au devant de la seconder 
elles lui proposent par-tout da prix, des ri- 
coinpses et  des honneurs. Ces opinions rè- 
giient' jusque dans les cloîtres. 11 y pr un 
grand scandale dans un couvent, si les in- 
trigues anoueuses d'un moine vierlnent à y 
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éclater ; mais q)ie d'&loges y sont donnés à 
celles qu i  le font cardinal ! Que de railleries, 
d'imvrécarions et de inalédictions coiitre la 
faiblesse impriidenre ! Q u e  de Fermes doux et 
honorables pour la ruse audacieuse ! Noble 
Cmulation , amour de la gloire, esprit, intel- 
ligence, mérite rtcompeiisé ; de combien de 
noms glorienx pallie-t-on l'intrigue , la flatte- 
rie, l n  simonie, la perfidie, et tous les vices 
qui marchent, dans tous les états, i la suire 
de l'.ambitieux ! 

' - Voilà comme on juge le monde; mais la 
religion , coujo~rs conforme à la nature, 
porte, sur  les caractères de ces deux passions, 

-un jugeinent bien dif&ent. Jésus appelle ii 
lui la foiHe Samaritaine, il pardoi~iie la 
fernilie aduitère, il absoüt la pécheresse aui 

I 

baigne ses pieds de larmes; mais écoutez 
coinine il sévir contre les ambitieux : M hlallieur - à vous . scribes et ~harisiens'. aui iiinez , I 

sr les preiniéres places' dais les festins, et 
cc les premières chaires dans les synapgues; 

qui . . aimez qu'ow vous salue dans les placss . . 
C I  publiques, et que les hommes vous ap- 
cg pellent ina'trns ! Malheur aussi 21 -vous, 
= docteurs de la loi, qui chargez les hoinines 
*& de fardeaux .qu'ils ne sa:.roient -porter , et 

oui ne voudriez pas les-avoir roucliés d u  ..- bout du doigt !  alh heur aussi à vous, doc- 
n teurs de la loi, gui vous êtes saisis de 
cc la clef d e  la scieiice ,c et quj , kraiit 

poiix entrés vous méines , 1 avez encore 
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8 fermée à ceux q u i  voulaient ,y 'entrerl 
etc. ( r  r Il leur déclare -que ma leurs 
vains honneurs dans ce monde, les prosti- 
tuées les préckderont au royaume de Dieui 
II nous ordonne, en plusieurs endroits-, de 
prendre garde à eux et. i l  nous avenir que 
nous les re~onnoitions à leurs fruits. Dairis 
des jugcmeris si &Grens des nôtres, il juge 
!:os passions suivant leurs convenaiices natu- 
relles. I l  pardonne à la prostitution, qui est 
eii elle-milne u n  vice, inais qui n'est, après 
tout, foiblesse par rapport à I'ordra 
de la société; et il condamne, sans indul- 
gence, l'ambition, coinine un crime qui est 
i ia-fuis conrre l'ordre de la société er celui 
de la nature. La première ne fait que le 
maiiieur de deux coupables, mais la seconde 
fait celai du gepre h~iinain 

A cela, nos docteurs réponknt qu'il ne 
s'agit, dans I'éducation de nos enfans , que 
de leur inspirer l'&mulation de la .vertu. Je 
ne crois pas qu'il soit question, dans nos 
collèges, d'exercices de vertu, si ce n'est pour 
faire, à ce sujet, quelques tliêmes o<i quel- 
ques ainplifications. Mais i>pi leur donne une 
réritable ailibitioii , en. leur apprenaiit à se 
disputer lespremi&res places da is  les classes, 
et en le& aisant adopter mille sistêrna iii- 
tolérans. Aussi , quand ils ont .une fois la 
clef de la science dans leurs poches, ils saiic 

(1) Saint  aih hi eu chzp 23 e t  SU~Y. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



bien déterininks, comme leurs maîtres, 4 
noy laisser encrer persorme que par leur porte, 

La vertil et l'ambition sont iilcompatibles, 
La gloire de l'ambirioii est de monter, et 
celle de 13 \wt i i  de descendre. Voyez coinille 
Jésus repriinande ses aF&ires , lorsqu'ils lui 
deinandent lequel d'enrre eux doit kre le 
premier. Il ~ r t w d  un enfaiir , et le met au 
milieu d'eux. Sans doùre , ce ii'koit pas lin 

enfant de nos écdcs. .RI; ! lorsqu'il nous te-  

conmande l'liui~iili:6 si coi iv~i~able  à norre 
foible et miséiable nature ,  c'est 4u'il n'a 
pas cru que la puissance , meme supGne, 
pcZt faire notre bonheur dans ce moide; et 
il e z  digne de remarque, que ce ne Fut pas 
'an disciple qu'il aimoit le plus; qu'il donna 
la primauté sur les autres; mais,, pour prix 
de son amour qui  fut fidlle j usqu à la mort, 
il lui légua, en mourant,  sa propre mire. 

- Cette prétendue émulation, inspirée aux 
enfans , !es rend pour toute l eu r  vie into!é- 
rans , vains , chaiigeaiis a u  i~iuii-idre b l h e  , 
ou  al1 plus perir éloge d'un i n c o n ~ u .  On leur 
doni~e ,  dit-oii ,deI'aiiibitionpourleur bonheur, 
afin qu'ils fassent forruire dans le inonde; 
mais la cupidité iiaturelle su&t au-delà pour 
remplir cet objet. Esr-ce que les marchaiids, 
les ouvriers er toures les professions lucra- 
tives , c'est-A-dire , cous les érars de la sociLré , 
ont besoin d'ün autre st ip~ilant? Si on n'ins- 
pii-oit d'an~birion qu'à LUI seul enfan!, destiné 
;1 ïetnplir un jour de giands einpiois, cetre 
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dducation, qiii ne seroit pas sans inconvé- 
n ien t ,  seroit au moins conveinnble i la car- 
riire qu'il doit parcourir. Mais, en l'inspi- 
rant à tous, vous dmilez à chacun deux 
autant d'eiinemis,qu'il a de eoinpagnons; vous 
l is  rendez inallieureux les uns par les autres. 

Ceux qui ne peuvent s'élever par leurs ta- 
lem, cherchent à réussir, auprès.de leurs maî- 
tres par des flatteries, et à faire tomber leurs 
kgaux paf leurs médisances. Si ces moyens 
neleur réussissent pas, ils pïenneix en haine 
les objets de leurs krnulation, qui !alent à 
leurs camarades des applaudissemens, et qui 
sont pour eux des sources perpépelles d'en- 
nui, de châtiineiis et de iarines. Voilà pour- 
quoi tant d'hommes bannissenr de leur m& 
moire les temps et les objets de leurs preil~iè- 
res études quoiqu'il soit narurel au c e f i  
humain de se rappeler avec délices les Jpoques 
de l'enfance. Combien voienr encore avec 
une tendre einotioi~ les beroeaux d'osier et les 
poeions riistiques qui ont servi à leurs re- 
iiiiires coushes et 1 leurs premières rages , 
et ne peuvent voir, salis aversion, un Tursô. 
lin ou un Despautkre !Je ne doute pas q u e  
ces dkgoûrs de I'éducariop n'influent beau- 
coup sur l'aniour que nous devons porter A 
la rsligion , parce qu'on ne nous en, mmtre 
de même les élén~eno qu'avec tristesse, ord 
gueil et iiihunianirks. 

LL! politique de la piuparr des maîtres con- 
siite sur-tour à coniposer l'extérieur de lerus 
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f '4  E T U D ~ B  
élèves. Ils inOdèlcnt i la même foriqè une 
mulritude de caractères que la nature a ren- 
dus diKirem. L'un les veut graves et posts , 
cornme si ç'CLroieiir de perirs prksidens ; les 
autres en plus grand nombre, les veulent 
prompts et yifs. Un des refrains de leurs le- 
çons es: de leur crier sans cesse: .< Allons ,dbpé- 
1' chez-vousne soyez pas paresseux. J'attribus 
A cette seule impulsion l'étourderie gént'raic 
qui  caractérise notre jeunesse, et qu'on re- 
proche à notre nation. C'eçc l'iinpntience des 
maîtres, qui produit d'%bord l'étourderie des 
écoliers. Jlle-s'accroît ensuite dans le monde 
par l'impatience des femmes. Mais est-ce que 
dans le cours de la vie, la réflexion n'est 
pas lus utile que la proinptitude? Combied P d'en ans sont destinés à y remplir des Ctats 
graves ! La. réfiexion n'est-elle pas la base de la 
prudence, de la teinpèrance, de la sagesse ec 
de la plupart des qualités morales I Pour moi, 
j'ai toujours vu.les honnêtes gens assez tran- 
quilles, :mais les fripons toujours alertes. 

Il y ci à cet égard une différence bien seiisi- 
bie entre deux enfans , dont l'un. a été b l e d  
dans la maison pa:ernelle , et l'autre dans une 
école publique. Le premier est, saris oonrre- 
dir , plus pol i ,  plus lionnéte, moins jaloux; 
par ceIa seu l  q u  il a é t b  tlevé sans 'envie de 
surpasser personne, et encore moins de se sur- 
passer l u i -  même, suivan~ une grande phrase 
i la incide, vide de sens, coiiiine rant d'ai- 
cres. UP enfant , reinpli d'éinulation de col- 

Ihge, 
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]kg, n'est-il pas obligé d'y renoncer dEs les 
pnin:ers pas qu'il fait dans le .monde, s'jl 
veut être stipportable à ses d p u x  et à lui- 
mtme ? S'il ne s'y propose d'autre bu[. que 
son avancement, $y sera-t-il pas afiligé de la 
prospbritt: d'auu-oi ? N e  s"y reinpliïà-t-il pas 
de haines , de jalousies et de desirs qui le dé- 

cront au physique et au moral ? La phi- 
Esac&ie est Ir reiigion ne le forcent-elles pas 
de travailler chaque jour de sa vie à détr:iire 
ces vices de l'éducatioii ? Le moiide même 
l'oblige d'en masquer l'aspect hideux. Voilà 
une belle perspective ouverte à la vie humaine, 
eù il fa~i t  employer la moitié de no? jours à 
détruire avec mille ef;orts , ce a élev6 
dans l'atitfe avec tant de larmes & d'ap- 
pareil. 

Nous R V O ~  pris $es vices des Grecs, salis 
songer qu'ils avoient contribué à leurs divi- 
sions perpituelles ec i leurs ruiiies Snales. Au 
moins la plupart de leurs exercices avoient 

our but l'utilith de la parrie. Sil! y avoir, chez I Grecs , des prix pour la lutte , le pgi lar ,  
le disque , la 'course à pied et en chariot ,.c'est 
que ces exercices Etoient nécess~ires à la guer- 
re. S'ils en avoient brabli pour l'éloquènce , 
c'est qu'elle servoit à défmdre les intérêts de 
la patrie , de ville 3 ville, ou dans les asscm- 
blées générales de la Grèce. Mais à quoi em- 
phYons-nous les longues é;udes des langues 
moues ét des coutuines Ètrangkrcs !t notre pays ! 
La plupart de  hos jiistitutions , par tapporr 

Torne 111. Dd 
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aux anciens , resseinblent b a u c o u  ad paradis 
des Sa&ages ae  l'dinérique. Ces 1 oimes gens 
disent qu'aprts la mort , les aines de leurs 
coinaatriotes vont dans un certain Davs où 

a ,  

elles'chassent les aines des casrors avec les 
aines des Hhches , en marchant sur.l'ame de la 
veige avec l'aime &S raquestes, et qii'elles font 
cuire l'ame de leur gibier dans dans l'aine des 
marmites. N o u s  avons de n i h e  des images de " 
colyske , oh il n e  se donne point de jeux ; des 
images de péristiles et de où 
l'sri ne peut point se promener ; des images de 
vases antiques , où 1 o n  ne peut mettre au- 
cune l iqueur ,  mais qui servent belucoup à 
nos iiriazes de grandeur et de patriotisme. Les 
vrais Grecs eï  les vrais Romains se croiraient 
chez nous dans le navs de leurs ombres. Heu- . I 

EUX si nous n'avions emprunté d'eux que  de 
vaines iinages , et si nous n'avions pas natu- 
ralist: chez iious leurs inaux rtels , en y trais- 
portant les jalousies, les haines et les vaines 
éinulatioris qui les ont  relidusiiialheuréux.! 

C'est Charlemay~e , dit-on , qui a institd 
nos  &tudes ; quelques-uns disent que ce fut 
Four diviser ses sujets et leur donner de l'oc- 
cypation :il y a fort bien rkussi. Sept anides 
d hurnanitks , deux de pliilosophie , trois de 
t hko lq je ,  douxc; ans d 'mnui , d'ambition et 
de suffisance , san5 compter les années que de 
bons parena font doubler à leurs enfans ;,pour 
les renfotcer , disent-ils, Je demande si, au 
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sortir de l à ,  un 'ecoliiir eit , suivant' la déno- 
rniilatkm de ces mémes érudes , plus hu- 
main, plus piiilosophe, et croit plus en  Cieu 
qu'un bon pnysaii qui lie sait pas lire ? A q u o i  
doiic tout cela sert.il à la F l u p a ~ t  des horniiies? 
Quelle utiliré le plus grar.d rio~ilibre en tire- 
t-il daas le ii-ionde m u r  la ~erfecr ion de ses 
FIOPFS 1umii:-es et pour la p r i t 2  de sa  tiir- 
tion ? Nolis avons v u  que les auteurs c h s i -  
ques eux - inèines n'ont puise leurs C O ~ ~ I I C X S -  

saiires aile darir l a  nnrure . e t  oue ceux de 
iioae r i h o i i  qui  se soiir 1- F l ; ~  dis:i;ipki 
duiis les scieilces et  dans les lettres, tels que 
Descartes, Michel hlonraigiie , J. J. RGLIS- 
sean, etc. n'ont riussi qu'en s'écartant de la 
route de lkurs mod2les, er e n  en Dieiimt sou- 
vent une opposée. C'esr ainsi que Descartes 
attaqua et ruiiia la pliilosophie d'Arisrc:t. *; 
vous diriez que les sc iekes  er I ' é loq~ence sont 
uréciçC.irient liors des barriires de nos insiiru- 
tioils gothiques. 

J'avoue cependant qu'il est heureux , pour  
beaucoup d'eiifms qui oiir de mauvliis paren$, 
qu'il y nit d2s collé:,es ; ils y sont moins mai- 
henre~is que dans la inaison pteriielle. Les 
dtfaurs de leurs iii>.Ttres , &nt exposés à la 
vue , soiic en pnrtie rEprimés par l n  craiilre 
de la c-nsure p b l i q u e  ; i n a i s  il n'eii est pas 
ahsi de ceux d-: leurs parem. Far exemp!e , 
l'orgueil d'un hoilrine de Icrrres est Dïbilhrd, 
et quelquer'ois inst~ucüf;  celui &uii e&sias- 

Cd i j  
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tique est disslinulé , niais flmêiir ; celui d'un 
geiitilhomine est altier , inais fhiic ; celui d'un 
paysan esr insolent, mais iiaïf': mai; l'orgueil 
d'un bourgeais esï morne et stupide ; c'est 
I ' o i g d  à son aise , I 'oryei l  en robedechain- 
bre. Coinine un  bourçeais n'est ininais contre- 
d i t ,  si ce n'est par sa femme, ils se réunis- 
sent  l'un -ér i'aurrc pour r c n d ~ e  leurs enfais 
ina!lieureux , sans m h e  s'en d o m r .  Feoc-on 
crairz que ,  dails une sociéré où roüs ks mo- 
ralistes co~ivieiinent que l e ~  hoinii l~s sont cor- 
rompus, oi'i les ciro ens ne se mainriennent i que pa r l a  crilinte des ois,  ou  par la peur qu'ils 
on t  les uns des autres , les enfans Çoib!es et 
salis dkfeilse E e  soicnt pas abnndcnnés h la 
riiicdrion de l d  -tyranni?? Il n'y a rien de si 
borné et si ~ a i n  pu: ln plupart des bourgeoisi 
c'est c h r ~  t ü x  que !a sotcise jette des raciiies 

: vous ne voyez beaucoup, hommer 
e t  feinines , mourir  d'apoplexie pour mener 
une vie trop séleiitaire, pour manger du bcuf 
et  prendre du bouillon de viande h n t  mala- 
des, saris se d o u ~ e r  un moment que ce régime 
l f a r  soir i~uisihlc. Il ,n) a rien de si sain , 
disent-ils ; ils l'onr toujours vii observer à leurs 
tances. C'est-là qu'une foule de faux reinkdes 
et de supersritioiis conservent les réputations 

perdent dans le monde; c'est dans leurs 
armoires que  le cassis , esptce de poison, passe 
entrore pour une panacée universelle. Le ré- 
gime de l'éducation de leurs malheureux 
edam ressemble à celui de leur santé ; ils l a  
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forinerit à dcç trisres usages ; i ls leur font ap- 
, p r m ~ i i e ,  la verse à 12 rna11-i , jusqu'à l'évan- 
gile; i ls les tieriiicnt skdeiataires toi:t le long 
du jour, dans 1';ge où la nature les force de 
se inouvuir pour se développer. Soyez s:.ges , 
lem ci,seiit-ils sans cesse ; et cetce sagesse con- 
siste à ne pas remuer les ja:iibes. Uiie f e m n e  
d'esprit qui ainioit 12s enfaiis, vir LX j o ~ ~ r  , 
chez uiie matchande de la rue Saiilt- 1)eiiis , 
u i ~  petit p r s o n  et  une petite fille, qui nvoieiit 
l'air fort sérieux. c 4 l i o s  enfans sont bien riis- 
CI  tes , dit-clle à la mkre. -Ah ! nindaiiie , d- 
16 poidlr In bûurgeoise, .ce n'est Fas ciaiiqiie 
cd que n o m  i;ê les fürw:tioiis bieii pour (in. 

Les enfans, rendns misirablus d ~ i i s  lei.rs 
jeux et daiis kiirs  Etiides , dsvieniieiir h v p  
crites et soiirnois deGnr l ~ u r s  yires et leurs 
mkres. Eiifin i l s  graiidisseiir. U n  soir, la fi!le ' 

inet soi1 manrdei , so i s  .prttexce d'zlleï a u  sa- 
lut. et elle va voir s& amant: bientôt sa eros- " 
sesse sc diclare ; alle s ' e i h i t  de In niaison pa- 
ternelle , et elle devient fille du monde. Un 
beau iiiarin , le fils s'engage. Le pthe e t  la 
mère sont au désesnoir. Nous ii'avons r i i l  

1 

épxgné, diseiir-ils , pour lcar  éducation ; ~ o u s  
leut aven$ doniié des mairres de toute esphce. 
Insensés ! vous avez oublié le point principal , 
q u i  étoit de vous en faire aimer. 

Ils justifieix leur tyïaniiie par ce crucl 
adage : cc Il faut cwriger les eiifans ; la nature 
1s hiiinaiiie est corroiripiie. CI I l s  ne  slappet.- 
çoiventpas que ce sont eux-méines qui la cor- 

Dd iij 
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ronipsnt par Ie~irs  châriinelis ( 1 )  , et  que par 
tour F Z ~ F  O$. les pkïes sont bons, les enfans 
I e u r  ïes~eiiib!eilt.  

J e  pouri-& demontrer par une fqule d'exem- 

(1) J'arrribuc à ce gerii:e de chStiinciit, noil-sculc- 
menr la corruptioii physique e t  morale des enfans, c t  
d e  plusieurs ordres de moines , mais même dc l a  iia- 
t io~i .  Vous nc sauriez L i r e  un pas daris les rues, que 
vous n'entendiez les bonnçs ct  lzs mEres dire à lcurs 
enfacs : J e  vous fouetterai. J c  n'zi eoinr &C en An- 
,&tene, mais j'érois pcrsuadé q w  la férociré qu'on 
attribue aux Anglois, dcvoit venir d'iiiie pareille cause. 
l ' a i  ou i  dire en c g & ,  qa i  CC gcnrc de etoi: 
plus c r u d  ei  p:us fi;<lucnt chez cux que chcz iIfliIS. 

Voyrz cc r p e  disent a ce sajet Irs iiiusrrcs auccurc d u  
+ecrnreur; ouvrage qui a , siin5 c o n x i d i t ,  conrribue' 
a adoucir leurs inmurs e t  les co'.rrc. Ils repro:licnr à 
la noblcssc an loisc dc perinFtrrc qu'on impiimc ce  
c i i a z t h e  d ' i i k m i e  i scs cdar ï s .  Voyc2. k s  k m s  5 1  
c: 5 2  d u  toine septième. Voici ccmmr:iit se rarrriii:la 

, , ci!:c;uanx-unirrne : = J e  lie voiidiois pis qu'oii iiifi!râe 
1 de ce que je viens c\e d i r e ,  q ï e  nos savans , tant - d'église que d e  robe. q'ii o:it :té foucttEs à i'icolc, 
* n e  sont prs des hommcc d 'un caracrCre uoble et 
n p t r é r e u x ;  n12k jc gui5 D:cn sûr que leur caracthe 
m seroi: plus gknét:ax rc ~ ! : i s  nob!e , s'ils n'avoientja- 
u mais s o i i E ~ r t  une pnrciile infamie. r 

i . e  g;>livcrtirincnt doit proscri:-c ce  gcnrc d e  châti- 
ment , non-scülçmeii~ dans leî &coles 
c o n m e  a fa i t  la Ilussie, na i s  dails les couvents, sur 
les vaissea:ix, chez les particciieïs, dms les pensions; 
ilcorromptà-la-fois Ics i e r  rn~rcs,lesprécepteurs 
e t  Its e n f h s !  l'en pouriuis cirer dçs  actions :errib!es, 
si l a  pudeur me le pc:mcrmii. N'csr-il pas bien Cton- 
nanc que dss h o m m e s ,  au denjeurant Lien composés 
à i'exriricur, posent pour bacc a'uc: kduiation ch+ 
tienne 11 douceur,  1'humani:é , la chasteté ; et  punis- 
SUIE Irs rirnidcs et  irinocens eiifans du plus c ruder  du 
g u s  cbscène de tous les supplices? Nm sens de iertrcs 
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que la dépravation de nos plus fameux 
sçélétats a coinmencé par la c rwuré  inthe 
de leur éducarion ; depuis Guillery jusqu'$ 
Dcsrues. Mais, pour s o r h  tout -Hai t  de cetce 
p q e c t i v e  odieuse, nous ne fei-011s plus que 
cetle rk9exion : c'est que,  si la narure liit: 

maine éroit corrompue , comme le prérsiiclerit 
- -- 

qiii on: rCfotilié ta:it d'abus depuis un siècle, n'ont 
pas a:raq:ié celui-ci comme ils Ic r n é r i x ;  ils ne s'oc- 
ciip:iit pas assrz des malhcuis d e  la ginEsarion futurc. 
Ci. srroic iiiie qucstioli de droir intkersante à rrniter , 
savoir si l'é:nt peu: laisser le droir d'inf3ig-r l'infamie, 
à d e s  Iioniincs qui n'out pas droit de vis e: de mort  ? 
I! e s t  ccr:ain que l'infamie d'un ciroyeti a dcs  riac- 
tioiis plas dari~crectses sur la sociirt,  que sa p ropre  
ninrt. Ce ii'cir rieu, dit-on, ce ne sont que des enfaiis ; 
mais c'csr parce que, ce soiir: des enfzns, que  route a m e  
gictrei~se doit les poréger , et parce que tout enfant 
inist!:ab!c devieiir-un Iionime méchant. 

Ai! r e m ,  il s'en faut  bien y c  ce q::e j'ai di[ sur l r ç  
mairrcsrn gSnGral, ait éré d?ns I inrcncion de les rendre 
odieux. Je veux!esavrrtir sedcmenr,  que ce; cli2tiincns 
d o n t  i!s o n t  empidnté i 'u~açe des Grecs corroinpiis du 
Bas Empire , in9utiii: beaiicoi~p plus qu'ils ne pensent 
si;r la haiixqiie lcur porte,  ainsi qu'aüx m t r c s  ministres 
de Iari.Iigiun, t an t  moines qu'ecclPsiasciques , le peuple 
p'us é d 3 i r i  qu'rutrefo!s. D a m  le fond , les malmen 
traitelit leurs élGves comme ils ont Cr: tiaité eur- 
mémes. Ce sont des malheureux qui forment d'autres 
nialilcurci~x, souvent ;sans s'en doiticr. Tout cc que je 
pré:cnds Ct~Sl i r  ici , c'est que l 'hommc a 6:é  n b a ~  
danne à sa proprc providence ; que  tous les maux qu'il 
f i t  a ses semblaliles rejaiilisssnt sur  lui tôt ou tard. 
Cette r iact ion est le seul contre-poids qui puisse le 
rarncner a l'humanit6. Touccs les sciences sonr encocc: 
dm I'enfance ; mais cclle de rendrt: les hommcs hiu- 
reux  n é s t  pas encore au  jour, mCmr à la Chine,  dom 
k politique est si s~ptrieure à la riôrrc- 
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? ii s ' a r r o p t  le p i i v n i r  de la +fariner, 
les en ans ne mcriqucroienr pns d'ajouter une 
corr~ipiioii nouvelle à ceHe qu'ils trouvent 
déjn introduite dans l e  910iide ; loïsqu'ils y 
arrivent. Ainsi, la  scyiclté hüinaii:e atteiiidruit 
bient6t le terine de sa dzstructinri. Ce sont 
L s  enfans a u  contraire qui l ' i l ~ i ~ n e n t ,  en 
y a p p x t a n t  des ain;.s neuves. EL innocentes. 
Il faut de longs apprentissages pour leur faire 
na*itrc le goût de ilos passims c t  de nos Fu- 
reurs. LES ginéurions noüvc-lles resseinbl~iir 
aux rosées et aux .da ciel qui rafd-  
chisseilt les eaux des tleuves , ralmties dans 
leurs cours , et grêtesà se corrompre : changez 
les soiirces d'un fleuve, vous le chaiigerez dans 

- to:it son cour;  changez l't.du~a:ion d'un peu- 
pl6, voxs clinn~erez son caractkre et ses mcurs. 

N o u s  hasard~rons q~iclques id! ces sur un 
sujer si imporrnnc , e t  noils e n  che~d~erori: les 
indicarions dans la nature. Lorsqu'on exa- 
mine le nid d'un oiçcau , o n  y trouve iioii- 
seiilzment les iiouwitures qui sont agréables 
à ses petits i mais à la inollesse des fairrures 
pli Ic tapissent , à sa sirunricil qu i  l'abrite d u  
froid , de la- plriie er du vent  , e: à une mul- 
t i i~ ids  d'auires pricaüiions, il est aisé de re- 
coi-inoîrre que C ~ U X  qui l'ont coiiariiit , ont 
réa!ii autour'de leurs petits toute I'iiltel- 
l i p c e  et toute la bieilveillailce dont ils 
éioieiit capables : leur  . pEie in2ine chailie 
à quelque disi-ance de leur berceau , ex- 
cité plutôt , je pense , par les sollicirudes 
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de l'amou! pa tehe l  , qne par celle de 
l'ainour conjugal ; caL ce dernier sei-.timeiit 
finir chez la p l u p a ~ t  , dès que leur couvée 
commence. Si iious exaininions sous le m@ne 
aspect lcs écoles des enfans des hommes, nous 
auiioils une bien mauvaise idée de 1'aEectioil 
de leurs parei-is. Des verges, des fkrüles , des 
fouets , des cris , des larmes, soiit les pre- 
miires leçons doilnkes à la vie humaine : à 
la vkrité , o n  c\Sinkle quelques récompenses 
parmi tant de chiriinens ; mais, symboles de 
ce qui les attend dans la sociéd , la douleur 
y est en rkalité , et le n'y est qu'en image. 

Il est digne de relnar ue que , toutes les, 
esplces d'Çtres s&siblw ,I'erpèce humaine est 
la seule dont les petits soient élevts force 
de coups; J,e n e  voudrois pas d'autre preuve 
dans le genre h u m a i s ,  d'une dépravation ori- 
ginelle. L'esp& européenne surpace à cet 
égard toutes les nations du monde ; coinine 
austi en inéchaiiceté. Nous avons remarqué, 
d'aprés les rhoigi iaçes  des miss'ionnaires 
in?mes, avec quelle douceur les sauvages 
élkvenr leurs enfans , er quelle afrectioii ceux- 
ci portent à leurs parens. Les  Arabes étendent 
leur humai-iirk j ~ i s ~ u ' à  leurs chevaux ; jamais 
ils ne les frappent ; ils les dressent à force $de 
caresses , et ils 1 s  rendmt si dociles , 
n'y en a point dans le inonde qui leur soient 
cornparables en beautt: et  en bond. Ils ne les 
atiachent point dans leur camp ; ils les lais- 
sent errer en paissaiit aux eiivirons, d'où ils 
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acconrent la voix de leurs maîtres, Ces 
animaux dociies vieiin-.nr la nuit se coucher 
dans leurs tentes au  iiiilieu des ciifais , sans 
j a q i s  les blesser. Si un cavalier tombe dans 
une  course, son chevd s'arretr slir le champ, 
et reste aiiprès je lui s m s  le qaitter. Ces peu- 
ples sont parvenus , par I'in4uriice iiivincible 
d'une tdiiiizrion docce , à faire de liiurs che- 
vaux les ureiiiiers coiirsiers dz- l'univers. On 
ne peut lire sans a te~idrisse~nei-ir ce que rap- 
porte à ce suj_r le vertileux coiisul dArvieux 
dails son voyage du  IJ~L;1n. U n  pauvre Arabe 
d u  Dimt avoit pour tout bien une rnngni- 
h u e  iumeiit : le consul de E7raiice a Seïde 
lui  de la liii veiidie , dniis l'inten- 
tion de I'envorer à Louis  X 1 V. L'Arhe 
pressé par le besoin , ,brilmca lopg - temps ; 
al fi:^ 11 y coiiseniir et ets demanda un prix 
coiisid:r~ble. 1.e consul . ii'oxmt de son' ciief 
doiiner Lille si grosse soinnie, écrivit à sa cour 
pOur en obtenir figrinlent. Louis XIV daniia 
ordre qu'elle fût  dilivrie. Le consul sur le 
champ mande l 'Arabe, q u i  x r i v e  inonré pur  

sa belle coursière , et il lui cotnpre l'or 
qu'il avoit demandé. L'Arabe couvert d'une 
pauvre narre, inec pied à terre, regarde i'or ; 
il' jette ensuite. les yeux sur sa jument, il 
soiipire et lui dit : cc A qui vais-je te livrer ? 

li des Europtiens qui r'artaclieront ; qui te 
u barrront , qui te rendront ~nalheureuse : 

revicnç avec moi, ma bclle, ma inignoiise, 
64 lna pzelle! sols la joie de nies enfans ! Eii 
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disanr ces mots, il sauta dessus , et reprit la 
route du Désert. 

Si les kreu battent les enfans chez nous, 
i e r r  qu'iPr ne les aiment pas; s'il les metrent 
en nour~ice dès qu'ils sont venus au inoiide, 
c'est qu'ils ne les aiment pas; s'ils les envoient, 
dès qu'ils grandissent, dans des pensions et 
des colliges, c'est qu'ils ne les aiment pas ; 
s'ils leur Frocurent des ktats hors de leur 
krat et de leur province, c'est qu'ils ne les 
aiment pas : ils les kloigiient d'eux à toutes 
les Spoques de la t i e  , sans doure parce qu'ils 
les rega~dent coinine leurs héritiers. 

J'ai cherçlié long-temps la cause de ce 
sentiment dénaturé, non pas dans nos Ijvres ; 
car leurs auteurs, pour faire la COLU aux phes  1 qui achkrent leurs ouvrages, n'y 

rarlenr des devoirs des enfans, et si que quesfois ils 
1 s'occupent de ceux des pkres , ceux qu'ils leur 

prescrivent eilvers leurs en fans sont si tristes, 
qu'ils semblent leur doniier de nouveaux 
moyens de s'en fclire haïr. 

Cette apathie paternelle tient au désordre 
de nos mœurs, qui a détruit parmi nous tous 
les sentimens de la nature. Chez les anciens 
et même chez les sauvages, la perspective de 
la vie sociale l e m  prGsentoit une suire d'ein- 
plois depuis l'enfance jusqu'i la vieillesre , 
qiii étoit parmi eux l'âge des grandes ma- 
gistratures et 'du sacerdoce. Les espéraiices de 
leur rdigioii vetioient alors terrniiier la fin r'e 
leur carrière, et achevoient de rendre le plan 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



de leur* vie conforme celui de la'nature, 
C'est ainsi qu'ils entretenoient toujours dam 
l'ame de leiiïs citoyens , cerre perspecrive dr 
I'infini , si naturelie au Garur humain. hlair 
la vl-nalité et les mauvaises inceurs, ayant 
renversi parmi nous l'ordre de la nature, le 
seul âge de la.vie qui air conservé ses droits, 
est celui de la jeunesse et  des amoürs. C'est- 
là l 'époque où tous les citoyens dirigent leurs 

ensées. Chez les anciens , c'étoient les vieil- 
rardn .qui gouvernoienr ; cher nous , ce sont 
les jeunes gens. O n  force, dans tous les em- 
plois , les'vieillards de se retirer. Leurs chers 
enfans leur paient alors le fxuit d e  l'éiluca- 
tion qu'ils en on t  reçue. 

Il arrive donc delà qu'un père et une mtre, 
Ôsant chez nous l'époque d e  leur bonheur 
vers le milieu de la vie, ne  voient qu'avec 
peine leurs elifans s'en approcher, dans le 
temps qu'eux-ii-iiines s'en éloignenr. Comme 
leur foi  est A-peu-près dktruite , la religion u e  
leur présente aucune consolation. Ils ne voient 
plus q u e  la mort au bout de -leur 
Ce point de vue les rend tristes, durs , et 
souvent cru& Voilà pourqliûi les,pères, chez 
nous n'aiment point leurs eiifans , et qiie nos 
vieilles gens aEecrent. tant de goûts fiivnles , 
pour se rappïocher d'une gkiiérati~n qui les 
~ei)o!~sse. t 

C'est par une  suire de tes n2rne.s inœvrs, 
qu'il n'y a poiix de parriorisme chea nous. 
Il y en avôit , au contraire , beaucoup chez 

les 
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1:s  ancien^. Les aiicieiis se proposoiént , tioii- 
seulement de grarides r&oilipeiises dans le 
prisent, mais de bien $us grandes pour i'a- 
venir. Les Roinaiiis , par exemple, avoirnr 
des oracles qui proinettoimt' à Rome d ' k m  
l n  capitale du iiloiide, et elle 1e.dgviiir. Cha- 
qoe citoyen , en particulier , se Hatrent d'in- 
fl~ieilcer sur ses desrins , et de prC;sider un jour, 
cornme $11 dieu tutélaire, s r i f  ce.ux de sa 
piopre postérité. Ils ~~'aiilbirioniloient ricil  d e  

que de voir leur sithle honoré et dis- 
tingué par-dessus tous ceux de la république. 
Ceux qu i  parmi nous ont ainbitioii 
pour l'avenir, la bornent à erre disci~~gués 
eux-inhies de leur propre siicle, par leur 
savoir ou  Ielir pliilosophie. Voila à peu-près 
i qu8i se terminé notre riinbition naturelle, 
dirigée par notre kdiicatinil. 

Les ailcieiis clierchoient à deviner ce que 
devieildroit leur posttriré ; et nous  , ce 
qu'ont kt& no<; ancirres. Ils rqardoienr en 
avant, et nous en arrière. NOUS soinmes dans  
l'&rat, coii3ine des passagérs embarqués de 
force dam uii vaisseau ; nmis regmdci-is à la 
poupe, et noil à la proue ; la terre d'cd nrius 
plrtoris , ef noi-i celle où iious devons abor- 
der. Nous recoeillons , avec einpresseinenr ; 
des manuscrits gothiques , des 1uoiiun:ens de 
chevalel-ie, des iné;laillons de Cliildéric; nous 
rainassons avec adcur Joutes ces pitces us& 
de l'ailcieiiiie- inailuxivre de notre vaisseau. 
Nous les suivbns de la vue derïikre nous b 

Torne III. Ee 
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plus loin que nous pouvons. Nous étendon! 
niéine ce souci de l'antiquité aux inonuinens 
qui nous sont étrangers, à ceux des Grecs er 
des Romains. Ils sont, comme les nôcres , des 
dkbris dc leurs vaisseaux qui  ont péri sur la 
vaste mer des siècles , sans pouvoir parvenir 
jnsqu'i nous. Ils nous acconipagneroient, et 
nous devanceroienc même, s'ils eussent éd 
bien gouvernés. 011 peur encore les reconiioitre 
4 Ieirrs dkbris. A la simplicité de sa coiistruc- 
tion et i la kgèreté de sa coupe, voilà le vais- 
seaii de Lacédt'ino~ie. Il etoit fait pour voguer 
éternellement; mais il n'avoir point de<arêiie; 
il survint une grande tempete, et les Ilotes ne 
purenr le ramener à son équilibre. A la haureür 
de ses châreaux rie poupe, vous reconnaissez 
l a  srlperbe Rame. Elle ne put supporter le 
poids de ses hautes maliaouvres ; ses grands 
se renversèrent. On pourreit graver ces 111s- 

criptions sur les différens écueils où ils ont 
échoué ; 

A ~ s u n  DES CQNQVSTES. GRANDES PRO- 

PRIÉTB. VENALI~E DES- CHARGFS, COR- 
RUPTION DES M ~ E U R S .  Et sur tous : fiIf.- 
PRIS DU' PEUPLE. 

Les Rors du temps i-iiugissent encore sur 
Iéurs vnsres débris , e: en  déracheiit des par- 
celles, qu'ils dispersent partni ies nations vi- 
vantes , pour leur instru~tion. Ces ruiiies 
mubleiit lelrr dire: 66 NOUS soinines des resres 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



b H  L A N A T U R E . ,  329  

,, de I'ancieii goilveinent de 'I?oscans, de Dar-  
,, dailus, et  des petits-fils Nuinitor. Les états 
,, qu'~ls ont transmis à leurs descendans nonr- 
,, rissent encore des nations, inais elles n'ont 

plus les rn2ines langages , ni les inkines re- 
1, ljgioiis, ni les inéiiies dynasties de souve- 

rains. La providence divine, qour  snnver 
les lioinines d u  naufrage, a noye les pi1ott.s 
et brisé les vaisseaux. . 

Nous admirons , au contraire, dans nos 
sciences frivoles, leurs conquêtes, leurs grands 
et iiiütiles biriiriens, et  tous les inoni:nicns de 
leur luxe, q ~ l i  sdnr les écueils inkineç cÙ ils 
ont péri. Voilà où  nos tninent nos &tudes e t  
jiotre patriotisme. Si la postkité s'occupe des 
anciens ,' c'est que les a i ic i~ns  ont  travaillé 
pour elle; niais si nous ne faisons rien pour 
la nôtre, certainement elle nem s'occ~ipern kas 
de noiis. Elte s'entretiendra, coninie nous f i -  
sons sans cesse , des Grecs et des Roiiiains, 
sans se soucier en rien de ses pkres. 

Au lieu de nous extasier sur des riiédnilles 
romaines e! grecques, à-demi rongées par l e  
temps, ne seroit-il pas aussi agréable et plhs 
urile de jeter-nos vues et nos coiijecrures sur  
nos enfans fcais , vifs, poteles, et de chercher 
a reconnoîxe dans leurs inclinations, quels 
seront les coop i ra t e~~rs  futurs de notre pari-ir) 
Ceux q u i ,  d a i n  lems jeux, ailnent à bâtir, 
l u i  éleveront u n  jour des n~oriuinens. Parmi  
cenx qui se plaisent à faire eiirr'eux des guerres 
iiinoceiires , se foriiîeïont des Scipions et des 
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Epaminonclas. Ceux qui sont arsls sur l'herbe, 
sp8ccnteurs rranquii l~s de jeux di  leurs com- 
pay io i~s ,  li;i doilneroilr un j o x  de graves ina- 
gistrsrs, et des plii!osoplics maïtres de leurs 
passions. Ceux qui,  d m s  leur course iii- 
qüiéte, aiment à s'écarter des autres, seroiir 
d'illi?sires voyaçeurs er des fûiidxeui'.~ de colo- 
nies,  qui porteront les moeurs et 13 laiigue de 
3a France parmi les sauvages & l'Ain-rique, 
s u  dans ll?nréricur de 1'Afriaue rnéme. Si nous 
sommes bons ei1wi.s nos ei~Liiç , ils béniront 
notre inémoire; ils trailsrne:tronr sans alté- 
ration nos coutumes, nos modes, notre 6du. 
carion, notre gouverncineilt et notre souvenir 
à la postéi-iiié la plu. reculie. Nous  serons 
peur E U X  di's die:ix bienfaiiails , qui les aiiront 
soüstrairs à la barbarie gothique. Nous satis- 
*;rio ils le intié tle l'infini , encore miew, 
e n  jetant i i o t ~  vue à deux mille ails dans I'a- 
venir ,  q n ' i  deux mille ails dails le passé. 
Cette manihre de voir,  plus conforme l 
notre nariire divine , fixrroit notre bii.iiveilla!ice 
su r  'des objets sensibles,. q ~ ? i  existent, et qui 
doivent encore exister ( I ). Nous  nous iiiLiia- 

( 1 )  TI y a iin çran'd cnrxrè re  dnii. les o:iorngcs de 
la pivinire. Non-seu 'e~ ien t  i l s  s w t  ?aifzi:c,ina:s ils 
vont roujq~ws cil crois:aiit dc ~.lcrfccrion. Xous  avoiis 
dit quelque chose de cc:tc loi, cil pi ia i i t  dcs liarnio- 
nicî des planrcs. Uii jeune plan mir mieux ciie la 
grninc q u i  l'a proJuit; i:n arbre en Etiirs cr en fr:irs, 
mievx qu'un jciine plant  ; ei:fin u n  nrbrc n'est jan iz is  
plus beau que quand , devenu vicüx , il est enrouré 
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gecions ?I nous-mémes , pour nos vieux jours 
si tristes et si îebutis , la reconnoissaii~e de la 
geilération qui va venir nous remplacer; et en 
assurant son banhew et le nOtïe, nous con- 
courrions de rous nos moyens, à celui de la 
patrie. 

Pour contribuer à cette heureuse révolilrion. 
je hasirderai encore quelques idces rapides. 
Je suppose donc que j'aye à eiiiployer urile- 
ment une partie des douze anntes que perdent 
nos jeunes gens dans les colliçes. Je riduis 
Ir temps de leur éducatjoii à rrois époqucs 
de trois anides chacune. La ~ r e n i i h e  aura 
litu a sept ans, çoinine diel; les Laddéino- 
nieiis , .et in2me auparavant : u n  eni'nnt est 
susceptible d'une éducarioj-i patriotique, 22s 
qli'il sait pa r l e r  et marcher. La seconde coin- 

d'one forêt de jeunes a rb~es  sortis d e  ses semqlces. 11 
en est de m h e  de l'hoinnic. L'trac d'un ambryup  
vaut mieux que ceiiii du nEarit ; celui de l'eiifaiicc, 
que l'état d'ambryon: L'adolescence e s t  prtfërable à 
i'enhnce; et la jeunesse, saison desamours, l'emporte 
sur I'adolescence. L'homme . dans I'igc viril , chef 
d'uiie fainille, cst préférable a un jeunç honlmc. L3 
vieillesse qui l'entourrc d'iinc po;rt_riré r;oinbreuse . 
qui ,  par son exptrieiice , l'admet aux coiiseil drs na- 
tions, qui ne suspend en' lui l'empire des passions, 
quegour donner plus de pouvoir à celui de sa raison : 
la  vieille qui semble le mettre au rang dçs dieux par 
Jcs espirances inulriplites qiie lui  ont données I'cxcr- 
cicc de la vcrcu et  les loisdela Providciice, vaut mieux 
que tous les âges de la vie. k voudrois qii'il en  f i t  
ainsi de l'âge de la France , et que le siècle de Louis- 
XVI surpassâr en bopheur tous ceux qni l'ont prtcédb. 
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mencera à l'adolescence; et la troisicme finira 
avec elle vers la seizikine année-, âge où un 
jeune homme peut êrre utile à sa pxrie, et 
embrasser u n  but. 

Je dispowois d'abord , vers le centre de 
Pari9 , uii grand édifice bâti iilrérieureinent 
en aniphitéârre- circulaire , - divisé par gïadi~s, 
Les  maîtrc-s , destiiiés à l'kducarioil , se tien- 
droienc au centre d a m  le bas, et il y auroit 
.en haut plusieurs rangs de a h  de 
nlultiplier les places pour auditeurs. 11 y ail- 
roit au dehors et ront autour de ce bâtiment, 
de larges portiques .à étages, destinÈs 
à recevoir le pesple. 011 lirait ces mots SUI 

le fronton de l'eiitrke : 

Je n'ai pas besoin de dile que les eiifms pas- 
saiit rrois aniltes dans cllaque +que de leur 
éd~catioi-i ,  il hudroi t  uil clc ces édifices peiir 

I'iiistruciioii ci:: la gihéï'ation arîi~uilk , ce 
q u i  fixeroit au nombre de rieur' celui d-s 1x0- 
nuineris desriiiés à l 'édxation gtii&ale de la 
capitale: 

Autour de 'chacun .de cw aniphitl;é4tres, 
seroir un  grand parc couvei-r de plalires et 
d'/arbres du  pays , jetés au hasard "corcine 
dans la campagne et dani' les bois. 011 y 
verroit des primevèïes et. de? violertes au pied 
des cl12nes, des poi~ièrs et des pimiilers con- 
fondus avec des hetxes. Les berceaux de l'in- 
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nncence nc: seroient pas moins inckïessniis que  
les toiribeaux de la vertu. 

.\ 
Si j'ai désire qu'on dIev% des monuinens 

a la &ire de ceux qu i  ont  enrichi notre cliniâc 
de plantes exoi iq~~es,  ce n'est pas que  je pré- 
fire celles-li ;. celles de la parrie; inais c'est 
pour rendre à l a  inéinuire de ces citoyens ,.une 
p a r ~ i e  de la reconnoisSailce que nous devaiis 
à la nature. D'ailleurs , les plantes les plus 
coininunes de no; campagnes , iiidép?ndam- 
meni. de leur utilité , so'kt celles q u i  nous 
i,apl)ellent les sensarioiis les plll.s agréables : 
elles ne nous jettent pas au dehors coinme 
les plnixes étraiigEres ,~ mais elles nous .sa- 
minei?t au  dcdniis et à ,  n o u ~  mêmes. La 
sphkre emplumée d'lin pi~senli t  , me fait 
ressouvaiiï des lieux oh, assis sur l'herbe avec 
des e11la:i~ de inon içe , nous teilrioris d'en- 
lever, d'un seul sauge , toures ses aigrettes, 
sans qu'il e n  !estât une seule, La forrune a 
soiifdi de m h e  s w  nous ,  et a dispersé nes 
cercles légers dans tous les pays .du iuoiide. 
Je nie rappelle, en voyant certains bpis de, 
çraminées , l'âge tieure~ix où m u s  coriji!guions 
sur letirs stip~lles a1:ernatives , l e i  di22i'érens 
temps et les difi?reiis modes du  verbe aimer. 
Notis tt-eiilblions. d'entendre nos c o r n p a p m s  
finir a la deriiière, $aï : cc Je ne vous aime 

plus. Ce ne sont pas lès plus belles fleurs 
que nous aEectionnons davaiiragc.. Le senti- 
inent nioral dktetmin? 3 l i  loiigue touç nos 
gohs physiques. Les plantes qui me seinblent 
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les plus malheureuses, sont aujourd'hui cella 
qui m'iiispireiit le plus d'intkrèt. Souveilr je 
fixe mon attention sur un brin d'lierbreau h a u ~  
d'un vieux mur ,  ou sur une scabieure bartue- 
des vmts au milieu d'une Plus d'une 
fois, eH voyant dans les pays étrangers, un 
poiliinier sans Heurs et sans fruits, je me 
suis tcrii : O h  ! poiirquoi la fortune vous 
7 a-t-elle refus6 , comme i moi, uii peu de 

terre dalx votre terre natale ? SJ 

Les plailres de la patrie nous en rappelléiit 
par tout l'idte d'une manii-re plus tou~haiite 
que ses inonuwrns. Se n'épargnerais dom 
rizn pour les téunir autour des enfails dc k 
nation. Je ferois de lelu bcde  un lieu chai- 
me:it cornme leur âge , afin que quand 1 s  
injustices de leurs patrons, de leurs amis, de 
leurs pareris , de la fortune, aiiroient brisé 
dans leurs e u r s  tous .les iiens.de la pairie, 
l e  lieu oil leur enfance auroit été lieureuse, 
fit encore leur îapitole. 

J e  le déc.oreïois de quelque tableaux. Les 
enFaiis , ainsi qtie le peuple, prkfkreiit la 
peinture à la sculpture., parce que cetre der- 
nière a pour eux trop de beauris di? con- 
vention. I ls  n'aiment point les figures routes 
blanches, mais avec des doues rouges et des 
eux bleus , cotnine kurs , h a s e s  de plâtre. 

i ls sont plus friipp8r des couleurs que des 
formes. Je voudrois qu'on y vît les portraits 
de nos rois enfans. Cyrus élevé: avec des en- 
falis de son ' i g e  , en, fir des ht'ros ; les iiG:ns 
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semient élevés a u  m ~ i n s  ivéc les images de 
nos rois. l i s  preiidroient a i eu r  ece les pte- 
mixs sei-itirnéns de l'ar:achement qu'ils doi- 
vent aux péres de la patrie. 011 y verroit des 
nbleaux de religion , i ioi l  pris ceux qui  :ont 
&;nYans , et q u i  sont desrinés à  appeler 
l'bannie au r e ~ e n i i r  ; niais ceux qiii soiit 
F r o P w d  - -  rrassi1rt.r l'innoceii~e. '9'el s c r ~ i r  cclui 
d2 la Vierge, tenant J isus  enfrtnt dalis ses 
bras. Tel seroitf3ésus lui mEil-ie au  milieu des 
eiifans, porrarx dails leurs atr-iruc4es et leurs . , 
traits , la ilalveté et la confiance de leur âge, 
~t tels que le Sueur les e l l t  peinfs.. 0ii liroit 
au  - dessous ses paroles de Jesus - Christ 
mê1ne : 

S'il étoit nécessaire de représenter dans cette 
école, quelque acre de sa justice, on  pour- 
rait y peindre le figuier sans fruits ukchaiit 2 
sa v&. 0 i i  vfrroit les feuilles Je cet aibce 
se crisper, ses brniichos se tordre, son &corce 
se crevasser , et le v é g M  entier frappti de  
terreur, périr sous la  nal lé di cri on de l 'Auteur  
de la nature. 

011 pourïoi t  y mecue auelqlie imcript ioi i  
siiiiple et ccurte , tirée deJ'évangile , coinme .. . 
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Et cette autre: 

VENEZ A MOJ V O U S  Q U I  ;TAS C H A R G E S ,  gT 

JE VOUS SOULAGERAI.  

Et cette maxime drlja iiécessaire A l'eii- 
fance : , 

Et cette autre : 

POUR Ê ~ R E  VERTUEUX, IL FAUT R~SISTER 
A SES PENCHANS, A SES ;INCLINATIONS, A 
SES GOATI . E K  COMBATTRP SANS C ~ S S L  

CONTRE SOI M$ML 

&lais il i a des inscriptions naxquelles on 
ne fait guère d'attention , et dont le sens 
importe bien davantage aux enfans; ce sont 
leurs propies -noms. 1,eurs noms sont des 
inscriptions qu'ils portent par-tout avec eux. 
011 rie sauroit croire conibieii ils ii;fiueiit 
sur-leur caractire naturel. Norre noin est le 
preinier et le dernier bien qlii soit à notre 
disposition il diterinine dhs renfance nos in- 
clinatioiis; il iious occupe pendant la vie , 
et jusquJnpr2s la mort,  il me reste un nom, 
dit-on. Ce sont les noms qui illustrent ou 
deihonorent In terre. Les rochersde I a G r è c e e t d e  

JItalie,ne sontni plus ziciens,ni plus beaux qve 
ceurdes  aurres parries d u  monde, mais noiis les 
estiinoiis davanrage parce qu'ils portent de 
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plus beaux noms. Une inidriille n'est qu'un 
morceau de cuivre souvent rouillé, mais qui 
est décorb d'uii noin illustre. Je voudrois donc 
qu'on d o ~ ~ n â t  de beaux noms aux enfai~s. LTn 
enfant se patrone sur son noin. S'il porte à 
quelque vice, ou s'il prüce à quelque iidi- 
cule, comme font beaucoup des n0ties, son 
aine s'y iiicline. Bayle remarque qu'un certain 
iiiquisireur appelé TORRE-CRÉMADA , ou de 
la Tour-billlke, avoit fair brûler je ne sais 
combien d'hkrétiques dans sa vie. Un corde- 
lier appelé F EU-ARDENT , en fit mut antant. 
C'est un autre abus de donner à des enfans, 
destinés à des occupatioiis pacifiques , des 
noms turbulens et ambitieux, comme ceux 
d'Alexandre et de César. I l  est encore plus 
dangereux de leur en donner en ridicdes. J'ai 
v i l ,  à cette occasion de malheureux enfans 
si vexés par leurs coinpàgons, et même pjir 
leurs propres parens , à I'occasion de _leurs 
fioins de baprênie , qui einportoient quelque 
idée de siinplicitk et de bonhomie, qu'ils èii 

prenoient insensiblement un caractkre O posé P de maligrké et de féïociré. Les exemp es en 
sont fréquens. Dcux de nos plus fameux (mi- 
vains satiriques en- théologie et en poésie, 

c s'appelaient , l'un BLAISI Pascal, et l'autle 
COLIN Boileau. Colin n'a point de malice, 
disoit son pire. Ce mot lui en a donné. La 
sctléraresse audacieuse de Jacqiies CLEMENT . 
naquit peut-être en lui  de quelque ridicule i 
l'occasioli de son noin. L'adnlinistration doit 
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donc veiller sur les noms d0nnl.s aux enfanr, 
puisqii'ils ont  de si terribles .&~Hiieilces sur les 
caractkres des citoyens. .Te voudrois al~ssi ¶u'à 

. l ey r  noin de b a p t h e  , o n  joigntt un surnom 
de quelque fanille chkbre par ses vertus, 
comme faisoient les Koiaains : ces e s p h  
d'adoptions attacheroient les perits am grands, 
et les grands aux petits. Il y avoit à Rome 
je ne sais combien de Scipions ,_,dails lcs fa- 
milia 011 feroit revivre de même, 
parmi notre peuple , les noms de ilos faAlles 
illustres , c o n m e  celles des FkiGloils , des 
cari na:^, des Montausiers, etc. 

0ii n e  se setvlroit point, dans cette école, 
de cloches bru-yante pour annoncer les dif- 
fbrens exercices, mais du son des flûtes, des 
hautbois et des musettes. T o u t  ce qu'on y 
a ~ ~ r e i i d r n i t  serait mis en vers cc en iuusisue. 

L. 

O n  ne saiiroit croire que'le est l'iiit?ueiice de 
ces deux arts réunis. J'en citerai quelques 
exeinI:les pris dans la ltgis1arion &I peiiple 
qui  a peur-êxe é:k le mieux policé, je veux 
dire c t~l i i ide  Sparte. Voici ce qu'el] dit Plu- 
tarque dans la vie de Lvcurgue. .& Lycurgue - e r m t  donc p a r i  de son pays ( pour fuir 
r d  les caloinnies, qui étoienr les ~kcompenses 
rc dt. sa verru ), il dressa , preinièreinenr, son 

vovare en Candie . là où . i l  obs'eivera et 
1 " 

** cons idh  di1igeitiment la forme de vivre et 
u de gouverner la chose p n b l i q ~ ~ e ,  que l'en - y gardoit , en banrant et confirant avec 
u les  lus gens de bien et les plus renommes 
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1, qui  y f a s e n t .  Si y trouva quelq:ies lois 
1' qui 11ii seinblèi-enr honiici , et  cil f i t  exri-air 

en d&libcration de les porter en scn pays. 
'6 pour s'en servir à l'avenir ; aussi t n  tra:iia- 
s< î-il d'autrcs , donc il ne fit cornpie. O r ,  
1' p a v o i ~  il un persoiiiiage entïe les alit:es, 
' 1  qui étoit esriiné bien sage et bien eiitc,idu 
< <  el? matière de goüvtriieiilcilt, e t  s'apFel<;ir 
11 Shalks,  envers lequel Lyc~irgue tir tant 
.I par p d ï e s  et par anritib q~i ' i l  avoit prise 
u nvcc lui , qu'il lui persuada de s'ci-i allei: 
(1 à Sparte. Cetrui T l i a k s  avciic brcit d'erre 
(1 p è ; ?  lyrique , et prerioir le rirïr de cet 

arr-la ; niais en &et ,  il faiscir tout ce qlre 
11 pou~oicnt  L u e  les nicilleurs cr plussii%sans 
11 çoiiveriiems et rkfor-inareùrs d u  inonde : car 
q~ tous ses propos écüicnt bel!es cl~ziisons , 

èsq~elIes il préschoit et atl~i~oiiescoit le 
p e q l e  , de vivre sous IJobti.issance des lois 

1 1  en  ini ion et coi icord~ les iins avec les an- 
K [le: , é ' t m ~  ss P x ~ ) l e ~  accompagnées de 
r< cli,ints , de gestes et d'accens de doli- 
(1 ceiir e t  de gravité, qlii secrettement adou- 
16 cissoierit les m u r s  fblons des écoutai~s , ec 
cc 1:s iiidiiiwieiir à aiiiiii-r les ç l i ~ ~ e ~  hotiilêm , 

en les diiouriiai-it des séditions , iizii~itiés 
cg et divisiniis  qui pour lors régiioient entre 

e u x ;  t ~ l l n x e n t  qu'on peut dire que ce f ~ ~ t  
rc h i  q:ii trf:i:;ira la voie à I,yciirgue, Far bù 

il cond~lisir er rangra dcpnis les Lncédémo- 
nieils à la raison. J. 

Lycurgue iiiirodcisit encore parmi eux la 
Tomr III .  F f 
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riiusique dans plusieurs exercices, entre air- 
ties dans ceux de la guerre - ( I ). cc Quaiid 
cc toute leur armée émit rang+ en bataille, 

à la vue  de l'ennemi, le roi adonc sacri- 
CS b i t  aux dieux sne  c h h r e  , et quant et 
cc quant cc7minandoit aux coinbattans qu'ils 
cc nissent rous sur leurs réces des cha~eniix 
cc Je fleurs , et aux joueurs de Hites qu'ils 
CI sonnasseiic l'ailbade ; qu'ils appellent la 
CC chanson de Castor, au son et à la cadence 
CC dr7 laqllelle lui-même comiriencoit à rnar- 
c c  cher le premier &de sorte que c'étoit chose 

- .P p l + m t e ,  et non maiiis effroyable, de les 
cc vois ainsi marclier tous ensemble, en si 
a bmne  ordonnarice + au son des flûtes, m i s  

-.c jamais troubler leur ordre ni confondre 
.- leurs rangs 5 sans s e  perdre ni é:oniicr 
cc aucunement, ains aller pos&~neiit et j o y e ~  

.a-  sement au son des instruinens, se hasarder 
aux périls de la mort. w 

Ainsi, à la diGrence des peuples nmderiies, 
-la inosique smvoit h réprimer leur courage, 

qu'à l'exciter, et il ne leur falloit pour 
ceh , ni bonnets de peau d'ours, ni eau-de-vit, 
n i  rambours. 

Si la musique et la poésie eurent tarit de 
pquvoir à Sparte , pour rankner à la vertu 
des hommes corrompus, et ensqite pour les 
gouverner ; quelle ?&luence n'auraient-elles 
-pas sur nos enfans dans llâgc de l'innocence l 

k 

C r )  Plutarqiic, vie de Lycurçiie, 
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Qui pourrnit'jaiiiais les saintes lois de 
la morale , si elles broient mises en inudqie, 
er en vers aussi agréables que ceux du  Devin 
di1 Village ? l I e  pareilles institutions feroient 
nn'irre pal-mi nous des po i i t~s  aussi sublimes 
que le sage Ta lcs  , où que Tyrtée qiii. com- 
posa l'hymne de Castor. 
l CES Innyens 'érablis. pour  nos eiifans , la 
pnikre  chose qu'on l e w  apprendrdit , seroit 
la religio!i. O n  leur parleroi t d'abord de Dieu . 
pour le 1Sür faire aimer et c r a i ~ d r e ,  mais crnin- 
dre sans leur -en faire peur. La peur de  Dieu  
engendre la su~erst i i ibi i ,  et donne d ~ s  Frayecrs 
hoïriblcs d i s  prêtres et de la  inort. Le pre- 
m;er cornmandeinent de !a religiori , est d'ai- 
mer Dieii. (6 Aimez et faites ce que vnris 
voudrez, 3, disoir iin Sninr, No t re  1-eligioii 
nous ordonne de l'aimer par dessus tctites 
choses. Elle veue qne i io~ i s  iioiis adressioiis 
à lui, comme à notre pEre. Si elle nous or-  
d3iine de Ic craindre , ce n'est qrtc re!ative- 
riieilt à l'ainauï que nous lui devons, parce 
que nûiis devons ci-aiiidi-e d'offenser ce qiie 
nom devans aimer. Au reste, jene pei;se pas , 
à beaucoup prks, q ~ ' ~ ~ i i  enfant puisse avoir 
l'idée de Dieu  avant l'âge de quatorze a n s ,  
comme un écrivain, que j'aime d'ailleurs, l'a 
mis en avaix,Ne donne-r-on pas aux plusge- 
tits enfans des seiltiineirs de peur et de haine 

, p u r  d a  objets mttaphysiques qui ii'exisrent 
Fas ? Coinineht ne leur cn iilspireroit-on pas da! 
coiifiance et d'amour pour 1'Etre qui remplit 

Ff ij 
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toute l a  nature de sa bieiifaisaiice? Les enfans' 
n70nt pas J'idke de TJieu a ia manière d e  la 
thSologie o u  de la. ~ l i i losophie  ; mais ils sont 
rrks-capables d'en avoir le zeii:iine~ir, qui, 
coinine ~ Q L I S  l'av.ons .vu. esr la raison de la 
fiasure. Ce s ~ i ~ t i m e n t  même a h é  exalté parmi 
eux ,  d u  temps des Croisades, jusqu'à en 
pprer  un ga i id  n o i ~ l b i ; ~  à se croiser pour la 
coiiquitc de la Terre-Saince. PlGr à Dieu que 
jeusse conserv& le senriiiienr de 1'e:ristence de 
D i e u ,  et  de ses principai~x arrrilücs', aussi 
p r  que je I'avois dans le preii~ier i g e  ! C ~ H  le 
ccuï , p l u s  encore que l'esprit, que, la rcli- 
S ia l  danande. Et quel est , je vo i s  piie , 
I être k re:npli de la DivinicC e t  le plus 
z.$aLle à ses yetix, de l'el~iàiir q u i ,  plcin de 
son sqiiiinc-lx, Ièvc ses mains ir-inocenres vers 
le ciel, €11 balbxiaiit sa prière,  ou du sco- 
Ins5qiie qui en  cxFliquc Ja nntcire ? 

11 est fort aisé de donner a m  eiihns des idées 
de Dieu et de la vertu. Des marguerites sur 
l'herbr , des h i r s  suspendus ailx zrbres de 
leur eilclm , sert>i,piir leurs pmllit;çes Ieqons 
de th&ologic , et les preiiiieïs cxeïcices d 'ah-  
rinei~ce et d'o'ùiisjaiice aux lois. On les fixe- 

, . 
roi[ sur l'objet principal de la rt1i;ioii , par 
f <  récic pur et simple de la vie de JEsus- 
C!irist dans l'Lvangile. 115 nppreiidroient dans 
li;~ir Crrdo tout ce qu'ils pc:iv~iit savoir de 
33 narure de D i r u ,  et d;ms Iq Pater tout 
cc doivciit lui deinander. 
II est digne de remarque, qne  de tous les 
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livres saints il n'y en a point que  les e i ihns  
apprennent avec riutam dr fiicili~é que l'é- 
vaiigile. Il faudroit les exercer parricriiière- 
iiwnt i en exécuter les acres, saris vaine 
er: sans respec, humain. O n  les dresseroit 
donc à se prévenir inutilellement cil amiriés, 
en diicreiices , et en toures sorres de bons 
ciflices TOUS les_e!i€ans des citoyens seroieiit 
admis dalis cerre 4cole J e  la patrie , sans en 
excepter aucnn. On eii exigeroic seuleriiei-it Ia 
plus grande propreri , ne fussenr-ils 3 d'ail- 
leurs, revétus que de lambeaux recousirs. 0 1 1  

y verroit l fenfmt  de. I'honlme de  qunlitd , 
coiiduit par son g o u v e i ~ e u r ,  ai'rioer en &qui- 
page et se près de lJeriCaiit d'un paysan., 
appuyé sur son hâ~oilner ,- v e n d e  tojIc a l i  
milieu même de l'hiver, et  px ranr  dniis un 
sac ses livrers et sa [ranche de  p i n  noir ,  
pour se substenter tou:e la journée. Ils appren- 
droient alors l 'un et- l'autre A se coiinoître 
avant de se séparer pour  toujours. L'enfant 
du.riche s'iiisrruiroit à faire part de sot? su: 
perAu, à celci qui est souvent destiné à le 
nourrir toute sa vie de son propre ~ikcessaire. 
Ces eilfals de routes conditions assisrc-roienc, 
la tête couronnée de fleurs , e t  distribu&s  ri 
chœurs , à nos processions publiques : leur 
â g e ,  leur  ordre,  leius chanrs et  leur inno- 
cence y psésenreroienc un  specracle plus aud 
guste que les laquais des grands, qui  y postent 
les armoiries de leiirs maîtres collées à d t s  
cierges, et sans contredit plus touchmt que 

Ff iij 
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344, . E T U D ~ S  
les haies de soldats et de  briioniicttes dont on 
y enviroiiiie un Dieu de paix. 

011 st)p~cn,i~-oit., dans CECE école, ai?x en- 
h i i s  à lire, à kcïirc et à .cliifLrer. Des homines 
inginieux ont  iinaçiné à cet P&C des bureaux 
et des i n i r h ~ d c s  siinples, promptes et agïkables; 
mais les inaitrgs dd'&coles ont eu srand soin de 
1:s rendre inutiles , parce qu'elles dirruisoient 
lsar empire, C r  que 1'l.ducatioii d u i t  trop 
vite pour leur profit. Si vous voulez ap- 
preiidre promptement à lire aux en fans, mettez 
une  dragée sur chacune de leurs letrres ; ils 
sasiïori~ bi:iit&t l w r  alp!?abet. par curur; et 
si vous cil rnultiplieS ou  diminuez le iioinbre, 
ils lie trirderoiit pas a savoir l'arithm&ciqae. 
ALI reste, ils ayront bien profiré dails cette 
é c o k  de la patrie, s'ils en sortenr salis savoir 
lire , kcrire et chiffrer ; inais Féilétïks seule- 
meiir de certe vérité, que lire > tcrire et chiflyer, 
et toures 12s scimces du inonde, ne sont rien; 
mais que d'étre sincire , bon ,  officie~ix , ai- 
mant  D i e ~ i  e t  les hoin!iles , est la seule science 
digiie du .  ce i i r  liuinain. 

A 13 secoiide époqiie de  I'édiic -' , qLi: j: suppose vers l'âge de dix ou doiize ans, ou 
leur inte&jence s'incjuiére-çr s'empresse d'iini- 
ter tour ce voir bise, je leur appreii- 
&ois coinillent 011 pûiirroic aux besoins de la 
société. J e  n e  l u r  fetcis pas connoîti-e les 
j , ~  arts et m2tiers rqu'oi~ exerce dans P:iris, 
niais seulement c n q  qiii scïverir aux pre- 
~ i $ ~ c s .  n$cessi:és de la vie , tels qtie~lJaçricul: 
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turc , les ciiwrses prépararioh; du p i r i  , les 
arrs appelés par notre orgueil , mtcsniques , 
tels que ce~tX de filer le lin ec le clianvte , d':il 
fnire de ,la roile , et d e  bâiir des niaisons. J y 
joiildrois les él;~iiens des sciences nnturellcs 
qi!i ont fait imaginer ces inétiers , les t . l&nie~~s  
de gkoinétrie et les expériences de physique, 
qui n'ont l i e n  inventé à cet égard, inais qui  
et;liqaeilt leurs procéciés avec beaaco~ip d'ap- 
p r i l .  J'y a.ouserois des cotinoissances des 
airs Ijbéraux, tels que celles du dessin, de 
i'arcliirecrure, des forrificarions , non pas pour 
6n faire des peiiirres , des k r ~ h i r ~ c t e s  et des in- 
gbnieurs, mais pour leur apprendre coinment 
u n  se loge et coimnent o n  défend la patrie. Je 
leur ferois c h e r v e r ,  pour les p r i~a rve r  de la 
vaniré qiie lessciences inspirent, que i'hoinme, 
au milieu de tant d'airs et de métiers , n'a rien 
i~nagiiié; qu'il a tout iimirt! or1 d'a~rès  Fin- 
dustrie des animaux, OLI d'a@ les opéra- 
tions de la nature; que son industrie est un 
tiinoipage de la inisè~e à -iacpelle i l  est con- 
drimnk , qui  l'oblige de combattre-sans cesse 
contre les é l i m e i ~ s  , ccintre la faimet& soiF, 
coiitre c ~ ;  se i~ ib ln~Ies ,  er ce qu'il a de plus 
Micile, çailue lui-inêine, de, leur ferois sentir 
ca relations des vêiirés de la religion avec 
cclles de la nature ; et  je 1ês disposerois ainsi 
à aimer la classe d'hcmmes ut iks  q u i  pour- 
voient saris cesse & leiirs besoins. 

Je tichelois to!ijours, dans le coucs de cetre, 
tc'.ucation, de faire aller de pair les gxercices 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



du corps et ceux de- l'aine : ai114, pendanr 
qu'ils acquerraient des connoissaixes des arcs 
uriles , je leur appreiidrois le latin. J e  ne le 
leur enseignerois pas inLrap11ysiqueinent et 
graininilticaleinent , coinine dans nos colkges, 
où ils l'oublieiiç dks qu'ils en sont sortis, 
~ i a i s  par l'usage : c'est aiiisi que  I'appreiiiieiii 
la plupart des paysaris Polonois qui le parlent 
toure leur vie, quoiqu'ilç n'aient poient été 
au collége. Ils le parlent d'une r~ailiére très- 
intelligible, coirirne ie l'ai éprouvé en voya- 
geant dails leurs pays ; ils on t  coiiservk, je 
crois, cetre langue de q~ielqu6s bannis du 
temps des Romains , -er peut - être d'Ovide 
relCIgué cliez les Su~mates  leurs ancêxes, pour 
la n-iémoire duquel - ils ont encore la plus 
grande viilération. Ce noest pas, disent nos 
savans, du l x  n de Cichm. P&s quJirn- 
porte ? C e  n'est pas parce que. ce5 pliysanr ne 
savciit pas assez bien le latin, qu'ils ne p a d m  
pas le langage de Cicéron ; c'es  perce qu'é:aii~ 
serfs, ils n'entendent pas celui de la liber[&. 
N o s  pavsans .François n'en comprendraiein pas 
les ineilleiirs traductions, fussent-elles Ae l'u- 
niversité. Mais u n  sauvage du Canada les en- 
teridïoir fort bien, et  mieiix que  beaueou? de 
professeurs d'éloq~ience. C'est le ron'ds l ' a m  
d* celui q u i  écoiite , q~ i i  dmne  I'intc.lligeriçe 
du langage de celui q u i  parie. On avoir pro- 

arir une prosé, je crois sous Louis XIV, de bA 
ville où l'on auroit q u e  latin, ce qui eût 
abrégC: i n h i m e n t  l'étude de c e ~ k  lmgiie; miis 
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snn5 d ~ u t e  14iniversité n'y auroit pas trouvé 
son compte. Quo i  en soir , jc silis bieii 
sûr q u i  ne  f~1:droit pas filus de deux ans pour  
npprendre Ir larin par l 'usqe  ,aila etifans de 
l'école de In pairie, sur-tout si dails les lecrcres 
oii ils assisteroient , on  leur donnoi t  ~esextrnirs 
de la v ie  des grands hommes François et Ho- 
iiiaiss, hien kcrirs e n  latin, er ensuite bieii 
expliqllés. 

A la troisième époqrie de  l'édocg:ion, à- 
EU-prks dans 1'2ge aù les prissions preniiént 

Fersar, je leur ep moiir~eroir  le doux et 
lnnynge dalis les Eg logu~s  et les G6orgiquer de 
Virgile, la pliilosoplie dans quelrIues odes 
d'Horace, et des rableaux d e  leur corruptionJ 
d m  TacKe et dans Suérom. j'achewrois la 
einrlrce des hideux ex& oh elles plongent 

Fharninr , dans q i i ï l c f i i ~  hisrrnioi d ~ \  haie in-  
pire. Je  leur ferois reiliarquer comme les t a l a s ,  
le  goût, les lnrnikres e t  1'éloqiience totnbèrcnt 
à i:, fois chez 12s anciens avec les m e u r s  et  la 
\er ru .  Je  me regardoient bièn de les h:iSii,or 
sur ces lcctuïes7 ge ne leur eii iiiontrerois qce - 
Ils morceaux ies plils piqaans , af in de lem 
fqire i n ? t ~ e  Ir desir d'en- coimoîrie- le reste. 
hion bnr lie seroir v a s  de lecr f<~ i re  faire rm 
coürs de Virgile, d'Horace ou de  7'aci-e , tirais 
LI! varitable conrs-d'h~mailirés. en r-érinisant 
d m  lerirs ktudes ce que Ics hoinrncs de-gCnie 
oiit pensé de plus p r ~ p r e ' à  perftctiont~er la-- 
~iarmliuinaine. Je lebr Ferais apprendrt égale- 
lnent p a ~  l'mage la langue gecque , qui q s  t sut 
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Ir point d'étre entièrement bicntôt inconnue 
chez nous. J e  lenr ferois connaître Humtre, 
principiurn snpientiœ e t  fons, dit Horace avec 
ranr de raison; Hérodotc, le pire de l'histcire ; 
quelques niaxiines dulivre sublime& ieIWqc-Au- 
rèle. Je leur ferois sentir couiine dans tous les 
t e q s ,  les taleiis, les vertas, les grands lioninjes 
et les république% fleurissent avec la conSance 
dans la Providelice divine. Mais pour doniicr 
p h s  Je  poids à ces.krei-nelles vérités , en- 
treinêlerois les étudos ravissantes de la nature. 
ciont ils ii'auroient vu q u e  d e  foibles esquises 
dans les plns grai~ds écrivains. 

J e  leur ferois remarquer la dispositioil de 
ce globe suspendu d'une manikre incoinpré- 
heiisille sur le néant, parcouru et naligué 
par une infinité de nariotrs ; je leur ferois% oh- 
server dans chaque climat les ~rincipales 
~ l a n t e s  qui sont utiles à la vie humaine, les 
ariiniaux qui  se rnpporient à ces piüilres er 
leur territoire, sans s'éteiidre au-delà ; ensuite 
les hoinmes, seuls de tous 1 s  êtres sensible's , 
dispergs par-tour pour  s'airii.r inutuelleinerir 
et pour recueillir à l a  fois toutes les produc- 
tions de la nature. Je lebr f eo i s  voir que les 
iiitérês des yr inca  ne sonapas autres que ceux 
d u  genre humain,  et que ceux .de chaque 
peuple ne différent point de c m x  d e  leiirs 
princes. Je leur: parlerois des diverses lois quS 
,goilvernent les nations j je leur apprendrcis 
celles de leur propre pays, qui ,sont ignortes 
de la plupart des ci~oyeiis. J e  leur doiinercis 
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une idée des principales religioiis qui  di\ '  riseiit 
la  terre; et je l ew ferois connoi'rre combirn la 
chrétienne est préférable à toutes nos lois poli- 
liques, et  convenable au boliheur du  genre 
humain. Je  leur ferois seiltir que  c'est elle 
q~ii empêche les divers états de la société de su 
briser les uns contre les autres, et qui leur 
donile des forces égales sous des poids inkgaux. 
I?e ces coilsidérarions sirblimes , s'a1tumeroit 
dans ces jeunes cœurs, i'ainoor de l a  patrie, 
qu i  s'eii8ainineroit par le spectacle de ses mal- 
hturs inêines. 

J'entreniêlerois ces spéculanioils touchantes 
d'exercices utiles , agréables, e t  convenables 
à la fougue d e  leur âge. J e  leur ferois ap- 
prendre A nager, noii pas t a i t  pour leur ap- 
prendre à se tirer eux-inéiues du péril , s'ils 
venoieiit i faire quelque naufiage , que pour  
porter du secours à ceux qui peuvent se trouver 
dans le i i i h e  cas. Quelque utilité psrticu- 
litire qu'ils pussent tirer de leurs études, j e  ne  
leur proposerois jamais d'autre but que le bien 
d'autrui. I l s  y feroient de  grands p ragds ,  
q~iaiid ils n'en recueilleraient d'autre fruit que 
la concorde et  l'amonr de  la patrie. D a n s  
la belle saison , quand la moisson est faite , 
vers le coininenceinent de s ~ ~ t e i n b r e ,  je les 
mènerois à ln  campagne, divisés sous plusieurs 
drapeaux. Je leur donnerois une imago d s  la 
guerre. J e  les fer& coucher sur l'herbe, à 
l'oinbré des forêts : l à ,  ils prépZreroienc eux- 
nénies leiirs aliineix ; ils apprendraient à dé- 
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f indre et à artaquer un poste, passer 
'une riviere à 13 linge. Ils s'exerceroieiir d friiit " 
usage des armes à feu , et i exkcutcr eii n:êirie 
temps des inanauvres prises de la tactique d a  
Grecs  ,-qui soqc poj i\iaitrès prcsque eii tour 
genre. Je ferois tombe;, par c ~ s  aerckcs  mi- 
liraires, le go$ de l ' e sç ï im~,  q u i  lu: r m i  les 

'so1da;s rcdoutsbles quJar(.x citoyms, iiiutile et 
7nuisili>le à la guerre, r ép rowé  par tous les 
grands cayiraiacs, et dkl-o;eaiit au comge, 

"disoit Philopénien. En  mon enfailce, dit  
-,J Michel TiiTilnragrie, la noblesse fuyait la ré- 
: putaîi& de biaiiesrrimc; comme ii;jurieuse, 
w ct sc diruLoir p o ~ r  I:ntprendtx , o i n m  

m i i i ~ ï  de sub:iliré , deïcgcant à la vraie et 
u ni ive  vertu I r ) .  3, Cet  àrc, né  daiis la 
méime socikté , Se la. lraine des classes in& 
, . 
neufes contre les supérit.urcs q u i  les  GP- 
priment , pom esr venu dz l'Iralie, oh i l  a 
ps.rd~i l'art niilitaire. C'est lui nourrit w r -  

c', mi nous l'espi-it des du& Cet esprit 11 es: 
pas V C ~ U  ,dss peuples du hrord, ccicme f'oiir 
dir tant d'tcrivaiiis. Les  duels sont phrares 
e n  Prusse et PLI KLLSS~E; il.; sÿn t  tout-à-fair 
h-iconiicis aux snuvJges d u  No~d ; leur origine 
vierit de I'lrnlie , cc;iT\n:e i;ii peai en juger par 
les faixeux livres d'est:-iiq er per Ies tesirLes Je 
cet a r t ,  qu i  mnt irnliciis, comme tierce, 
quarie : il $est i ? ; i t~ ra l i s6  diez iious par la 
foiblesse et"Ja corrriprion de beaucoüp de 

t 
A .  

1 - 
(1) Essai de mic2iel Monraipe. ,  liv. z +p. r7. 

femmes 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N A T U R E .  3 $ ?  
'. 

f m m e s  qu i  son t  bien aises de trouver u n  
spadassiiiLdans un aniaiir. Ç'est sans d o u t e  
à ces causes morales qu'il faut atrtibiier 
cerce t h l i g e  t r n d i ~ t i o n  de not re  gouverne- 
iueiit . q u i  d&iicl le duel, et q u i  Ferniet en  
i n h i e  teinps l'exer~icepublic d'un art q u i  n'ap- 
prend r ien autre  chose cju'h se  battre, en 
duel ( I ). Les iolkves de la patrie ausoienr u n e  . r 

autre idee d u  courage; et dans le corirs d e  l e u r s  
études, ils feroieat u n  m u r s  de la vie 11s- 
maine , où ils apprendroieiic cynri1er.t ils 
doivent u n  jour se coinporter en vers les ci- 
toyens et eilÿcrs l'pilileil~i. 

L e  temps de la jeunesse se passeroit agréa- 
blement er urilenxnr dans un si grand nombre 

u 

d'occupations. Les espri ts  et les ç o r p  se d&- 
velopperûient à-la-fois. Les taleiis naturels , 
sguwn: iiicoilrius dans la plupart des hommes, 
se inaiiifesr~roient à la VUP des d ff&m abjets 
qui leur seroient présepris. P lu s  d 'un ~cl;lle 
seiitiroit à la vue d'une épke , son Sang s'en-. 

(1) LPS tnaîrrcs en  fait d'armes diserft que leur art  
dhcloppc le COrpF et apprc:id i marcher. Autant en 
d i w t  du !car les  rnaî~~rcs à danser ; la prei v e  qu'ils se 
trompent, c'c« qu'on Irr connoîr d'abori Ici ei? i r  
lesaucres à I'affccration d ç  lcur démarché. Un citoyeii 
ne doit avciii n i  i'atririade iii 1,:s mouverntns d'uii gia- 
diaicur ou d'iiii sybnrire. Mais si l'art dc I'esciime est 
néxssaire , on devroie perincttrcr Ic duc l  piibliqucmeiit, 
i f i n  de tirer Ics honiiêtcs g e n s  dc la c r ~ c l k  alternative 
de se déshoiiorcr éga!riucnr cn inaiquant aux lois d,c 
I'éta: t r  de la religion , ou eu Ics &ervant, Eu vl r i~e , ,  
icsméchans sont parnu nom bien à lcur aise. .. 

Tome III,  Gg 
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flainmer ; plus Bdn Vaucanson, l l'aspect - 
d'iine machine , niéditerorc dotgaiiiser le  
bronze ou le bois. Toutes ces coiilmissances, 
dira-f=m, deinandent* un temps considérab'e ; 
fn?,is si on songe à =lui qiii est perdu dans 
JIOS colliges, par les répétitions ennuyeuses 
des leçons, par des décompositions et expli- 
cxioiis grninma:icales de la langue latine, qui 
na doni imt  pas seulelnent aux écoliers l a  faci- 
lité de la et par le concours dangereux 
c'une vaine ambition, on ne sauroit disçonve- 
nir aue nous n'en faisons ici u n  meilleur 
usa&. Les écoliers y barbouillent chaque jour 
a;itnnt de papier que des procureurs f 1 ) ,  

d'autant plus iiiutileinent , que ,  graces à l'iin- 
oressior? dés livres dont ils ~ o ~ i e n t  le5 ver- 
;ions o u  les tliêtnes . ils n'ont bas besoin de 
tout cet eniiiiyeux riavail. à quoi b 
ri.çeiis mêines emploieraient-ils leur temps, 
si e$ écoliers fie ~erdoient  le leur?- 

L 

, Dans les écoles de la patrie, tour se passoit 
à la mani21-e académique des $losophes 

(;) Se suis persuadC que si ce plan d'édiicîtion, 
tout informe qu'il est,  (toit adopté, un..desphs granEs 
obstacles a la refonre qi~iverselle de notre savoir et de 
n os mcrurs, ne ser«ir a i  les réceiis , ni Ics inc!iriirioi:s 
CO lltgfales , iii Ics privi1Egcsde l'qi;ivcrsité, ni les Lon- 
ncrs de doctrur, Ce scroit les marchands de papicr ,  
q u i  verroirnr  tomlxr  par-la une de letir plu< grandes 
branche de commerce. I l  y auroit, pour les privilèges, 
des maîtres , d'heureuses e t  d c  glcheuses compeiisn- 
ticiis ; mais uve objcction d'argcnt , d a q  ce siicle 
vfoal ;me scnlble saus ripouse. 
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Grecs. Les élèves y érudiroient tantôt assis, 
tantôt de bout; rantOt à la compagne, tantôr 
dans l'ain~hithéâtre ou dans le parc qui l'envi- 
ronneroit.%l n'y seroit besoin ni de pluiues, 
ni de pnpier , ni d'encre; diacrin apporreroit 
sculemenc avec lu i  le- livre classique q u i  serort 
le ssjet de la lecon. J'ai épïouvt bien des fois 
que l'on oublie ce qu'on écrit. Ce que je 11:g:s 
sur le papier, je l'&te de nia niémoire, et bien- 
rût de mon scuvenir ; je m'en suis appsgu 
à des ouvrages entiers que j'avois mis au 118, 

et qui me païoissojenr aussi étrangers que s'ils 
eussent éré faits d'une autre main que de la 
mienile. 11 en n'est pas de mérne des impres- 
sions que nous laisse la conversation d'autïci , 
suï-rout quani  elle est accompagnée d'un 
grand appareil. Le ton de voix, le geste, le 
respect dG l'cmreur , les réflerions de 110s 

voisins, concourent 1 nous graver les paroles 
d'un discours, bien miewx que l'écriture. Je 
cirerai encore, A cette occasion , Xaurorité de 
B1u:argce , ou plutôt celle de-Lycurgiie.. 

Mais il faut bien noter que jailiais Ly- 
11 curgue ne voulut qu'il y eût pas tine de ses 
11 lois mise par écrit; aiils est expresséineur 

porté par l'une de ses ordonnances q\i'il àp- 
11 pelie rêtres, qu'il lie veut pas qu'il y en 
11 ait aucune écrite ; t a r ,  quant A ce qui eSE 
11 de principale force et eficace pour rendre 

une cité heureuse et vertueuse , il estiiuoit 
JJ que cela devoit êrre empreint, par  la nour- 

riture, t s  caeurs et ïs  mœurs des homilies, 
G-g i] 
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i~ pour '  y delneriter à jamais iininuable; C'est 
la botme volonté, qlii est un lien plus fort 

= que toute autre coi~traiiite que [on sai~toit 
5. donner aux horn~nes. .qui fait4ue chacun 
m. d'eiix Be s e n  de lüi à soi-mEine ( I ). J J  

Les  tetes de nos jeunes gens ne seroient 
donc pas Eati;;~iées , dans les &coles de 13 pa- 
nie, d'une vaine er babillarde science. 7'ânrôr 
ils déhldroierir entï'eux la cause d'un citoven; 
tantôr ils porczroieiit leur juçetnmt sus UR 

neinent public. .Ils syivrûicnt le piocédt: d'un 
3i.r C I ~ I I S  ~ O L I C  son COUPS. Leur Ploqüence seroit 
une v r ~ i r :  i-ioq'ucnce, et I,oyl- savoir un vrai 
savoir. 11s ne s'occupercieix ni  de scrences 
abstraites, ni de recherches vaines, qui sont 
coiniiiuilCinziit des fiuits de l'os~ueil. Par is  " 
le.$ h d e s  qge je propose, tûut m u s  rainine 
à la tociétti., à lit conco:d;, à la religion et 
la nature. 

. -  
Je n'ai pas &soin de dire que ces diverses 

ecoles seroienr décodes conven~blement à leur 
usage , et que  toutcs serviroknt daas leurs de- 
hors ,- de proi?ienoirs et  d'asyles a u  peuple , 
sur-tout p~nC,zilt les joxs longs et tristes de 
I'liivcs. 11 v wrroic chacue jour des saecracles , z 

pius pr6pr& à h i -  inspiwr de la ve& ou de 
l'uinrour envers sa parrie, je rie dis pas que 
crus des L~u levn rds  du q u e  les danses du 
V a u x h d  , inais i h h e  que les tragédies de 
Corneille. 

(1) Plu:arq.x, vie dc Lycurgue. 
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I l  n'y auroit , pai:nii ces jeunes geiw, iii 

~écoinpeiîse , ni puili:ion, ni érnuiation , e t  
partanr point d'envie. La seule pufiition qu'on 
y exerceroir , seroit de bannir de l'assenîblée 
cclui qui la troublerojt--, seuleiiieiît pour un 
temps proportionné à la faute dii coupab!e : 
encore serois-ce LW acte de police qu'une 
punition : car on  n'xacheroir point à cet exil 
aucune èsptce de hoiire. Mitis , si vous voulez 
uoiis former une idée d'uiiepareiile assemblée, 
concevez, au lieu de nos jeunes gcns de colkge. 
$es, inkditatifis , jaloux, rreiriblni~s sur les 
succès de leurs infortunées coilîpositioi~s , dcs 
jeunes gcns gais , conteiis ; anirSs Far le 
Sir dans de vastes salles circulaires , '021 itk- 
vent $à et là les statues des hommes il!usrres 
de l'antiquité et de la patrie; voyez-les rous at- 
tenrifs à la leçon du inaitre , s'aidant les cns 
les autres à la concevoir , à la retenir, et à rk- 
pondre à ses questions imprévues. Celui - c i  
suggère tacitement Line réponse à son voisin, 
cet autre excuse la nigligence de soli camarade 
absent. Repïksèntez-vous le rogr?s rapide des P . .  
études éclaircies par des maitres i i i t e l l ~ ~ e i x  et 
recueillies par des élhves qui ssen:r'aideilt inu- 
tuel!ement à les retenir. Figutez-vous ln-science 
se r6pandaiit parini eux coiniîîc une flainnie 
dans un  bucher dont toutes ' les p i k e s  son t  
bien ordonliées , se coinniuniquaiir de I'uile à 
l'autre , et les etnbrâsant tontes à - La - fois. 
Voyez naître parmi etix , au lieu d'une vaine 
éiiiulatioii , Suiion , la bienyeiilance, l'amitié;. . 

Gg iij  
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pour une rép&e suggécée à propos, pour one 
exccse don ide  en faveur d'un ~ b s e n t  PX des 
camarades voisins, et pour d'rtutrcs services 
rendas. Le  souvenir  & ces liaisons  LI prcinkr 
âse les mpptxPleroieiit encore dans le iiioiide , 
malgr& les préjugés de leurs conditiui-is, C'est 
dans  ce^ âge tendte que la recoiinoissriiice et 
le resseiitinient se gravent, pour toute la vie ,, 
aussi profondémelx que  les éléinens des scien- 
ces et rie la religion. II n'en est pas ai nsi de nos 
collkges , où chaque écoiia- cherche à sirpplan- 
rep son voisiii. Je iile souvieils qu'un jour de 
comt>o~itioi, , je ipe trouvai fuïc embarrasd 

o u i  avoir oublié un  auteur h i i l  dont il fal- 
bit rmiiuiro une pas? ; un de nics voirinr 
m'ofLir. abligeaiilinent de me dictei la version 
qu'il e n  avoir f~iire. J7acceptai. suii szrvice , iiii 
le rcina-ciaiit beaucoup. Je copiai donc sa ver- 
sion , A c!ialigeiiieils de inos près, 
gcmr ne pas faire voir au  rtg?nr qu'elle étoit 
la mêiii? que celle de mou voisin ;  nais celle 
qq'il in'arcir doilil& , p'iroit qu'une fausse 
copie d3 la sienne , et  reili$lie de contre-seils 
si ex:rnvagans , que 12 i - i g ~ i ~  Sleii é rmfia ,  et 
s r  doun d'nbord qu'elle n';toit pas mon ou- 
vrage ; car ?'&ois assez bai  icolier. Je n'ai pas 
perdu Ic souvsnir de cett. perfidie ,' quoique, 
e n  vt:i&, j'ea n,e ~ i ~ b l i é  de plus ciuelles d~ 
puis .ce temps là j ii;eis le premier 3gs de la 
vie humaine es; l'a.;!: des rcssentiineiis et des 
reconi io issa~c~;  ii1e5q:bli.s. Je nie rappcl:e 
des époques d'un reiip.j eircoire pliis éluigiié. 
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Lorsque j'allois en fourreau auY écoks,  je Fer- 
dois quelquefois mes livres par étourderie. 
J'avois u n s  bonne,  appellée Marie Ta lbc t  . 
qui' m'en acheroit de soi1 argent, de peur que 
je ne fusse fouettE à l'école. t e r r e s  , 12 Sour 
veiiir de ces petit$ services est restt ç i  bien et 
si ions-temps e n i ~ r e i n t  d w s  inhn carur, que 
je puis dire q u e ,  ma inEre exceptic., jz n'ai eu 
Fersonne da119 le monde pour qiii j'aye con- 
servé une ri forte et si durable aflecition. Cette 
boi-iiie et pauvre fille est enirée scuceilt dans 
mcs i i~ut ikd p~ojets de fo~rune .  Je colnptois 
lui rendre AyeC usure, dani ~ ~ G i c i l l e s s e ,  où* 
elle troir , pour ainsi dire sails sccours , les 
reiidles soins a~i'elle avuit niis de mon en- 
faire j inais à peine ai-je pu ' i~ i i  d o m e r  
ques inarques bteii foibles e t  bicn I{@res de 
ina boiiile volonré. Je  rapporre ces iessou- 
m i r s ,  dont chacun de incs lectedis peut 
avoir, par devers lui et dam, sa piopre PU- 

fance, des traits plus i~it~ressans ' ,  Four pou- '  
ver ccmbici~ Ir premier âge mrit nntuielle- 
ment la sais011 de la vertu e t  de l a  reconnois- 
tance, s'il x 'é~oit  pas souvent d é p v b  chez 
iioiis par le vice de ilos insticurions. 

A/Ia, avant derablk ces &coles de la pa- 
tue , on foTineroir des holimes pour y p i s i -  
der. 011 ne les choisiroit pas pparll~i ceux q ~ i  
stinr les  plu^ rcxdininartdér. ?las 2s auroienc 
de recoinriiniiditioi~s , plus i l s  seroicnr iritri- 
gans, et par coilséquent moins ils auroient de 
vertu, On ne demaiideroit pas sur leur compte : 
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Est-ce un bd esprit, u n  homme brillant, u n  
philosophe-? Mais : Aiine-t- il les eilfans ? est- 
ce un  hoinine ,qui frkqiienre plus les maheu- 
reux que les grands ? est- ce un hoiiline sensi- 
ble ? a-r-il de la v e r t u t C a  seroit avec des 
hommes de ce caracrère-là qu'on fotineroit des 
r n a h e s  de l'6ducarion publique; encore jevou- 
drois qu'on changeât cette qualificarion de inai- 
tres et de doctetirs , comme' dure et orgueil- 
leuse. J e  voudrois que leurs titres signifiasssnr 
les amis de l'eiihrice , les pères de la patrii, 
et qu'on les esprimât par debeaux noms grecs, 
afin d'ajouter au  rspect  de leurs fonctionsle 
inystihe de le&s ticres. Leur  état , desriné à 
former des citoyens à la liaiion ; seroit au  
moins aussi noble et aussi dist i i ig~é que celui 
des icuyers qui dressent des chevaox chcz les 
princef UV magistrat rirrt présideroic cous les 
jours à l'école. Il seroit bien iuste qiie les ma- 
gisuars fissent dresser sous leurs yeux , i la 
juscice et aux lois, les enfans doivent 
-un jour juset et r t s i g  comme hoiimes. Les 
enfam sont aussi de petits cirovens. Un 
grand seigneur des plus. qualifi& auroit l'ins- 
pection p&riirale de ces kcole~ de la parrie, 
sans contredit $us iinportante que  celle dcs 
haras du royaimme ; et aiin que des g q s  de let- 
tres, Lasseinent iiatreurs, ne fusseiir pas tenrés 
d'iiisérer , dans les papier$ F ~ L ~ ~ C S  , les jours 
où ~ ~ . D A I C N E R O X T  y &#ire sa visire, ce devoir 
sublime seroit sans revenu ; et ne lui vaudroic 
que l'honneur d'y piésider, 
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b i  L A ' N A T D R E  g j ,  

Plût D~TU -que je pusse faire coi~coiirir 
l'éducation des Ceiilines avec celle des homines, 
coinine.%Sparce ! inais nos m e u r s  s'y opposent. 
Je ne crois pas cependant qu'il eût  aucun in. 
tonvénient à rasseii-ibler , dans le premier iee , 
les enfans des deux sexes. Leur so~ié:& se p r h  
des grlices inutuelles : d'ailleurs, les premiers 
ékrnens de la vie civile , de la religion et  -de 
la.vcrt~1; sont fos m h e s  pour les u ih  et p u t  
les autres. Cetee premièreipoqne exceptie . les 
filles n'nppieiidroiei-it ïien de ce que doivent 
savoir les hommes, lmn pas pour l'ignorer 
tonjouïs mais afin d e  &?en insrrilire avec plus 
de plaisir, et de trouver un  jodt leurs ma'itres 
dans leurs atnans. Il y a cette différence inorale 
de l'homme à la femme, qhe l'liorniiie se doit 
i l a  patrie, et la fenime au bonheur d'mseul 
hoinnie. Une fille ne  parvieiidi a jamais à ce 

gue par 
le go& des occuparions de coii 

sexe. n a beau la Charger de tautes sorres de 
sciences, et en faire un: phlosopl?e ou une 
théologienne; un mari n ailne p o i n t 4  trouver 
un rival n i  u n  docteur dans sa feninie. Les 
livres et  les i-iinltres chez notis Aéxissent de 
bonne heure, dûns iii-ie jeune fille, l'ignorance 
virginale; cette fleur de Sanie si cliarmaiite à 
cueillir pour u n  ainanr. Ils enlkvent a m  époux 
les dotlx charmes de leur iinion , e lces  
coinmunicatioi~s d'cse science amoureuse er 
d'une igncirance naïve, si propres à r&iplir les 
loi-igs jo~iïs di1 maring?. II-s dérriliser~t ces con- 
trasce de caractkre que la n a m e  a érabiis enti-e 
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j 6 0  E T V Û E J  
les deux sexes, pour y faire naître la plus ai- 
mable des harinoii iei  , 

Ces contrastes ~iatuiels sont si nécessaires 
à l'ainour , qu'il a pas une seule feinme 
célébre par 1 attachement a inspiré à 
ses amans,  ou à son époux , qui ait du son 
enipii-e-à d'autres attraits qu'aux ainusemens ou 
aux occupaticns de son &xe , depuis le siicle 
d e  Pén;lope jusqu'au 116rre. Il, y en a de tous 
les ttats ec de roiis les caracrkres, mais il n'y 
eii a point deiavantes, Celles qui oilr kté sa- 
vmtes ; ont été presquecoutes malheureuses en 
amours , depuis Sapho jusq u'à Clirisrine , reine 
di: Suède, e t  même plus près de nous. Ce seroit 
donc auprès de sa mkre, de son père, de ses 
frères et de ses s a u r s ,  qu'une fille s'instr~ii- 
rni t  de ses devoirs futurs de mére et d'épouse, 
C'est dans la maison paternelle qu'elle appren: 
droit une multitude d'arts domessiques, ignores 
aujourdhui de nos hl!es bien élevées, 

J'ai vanté plus d'une fois dans ces écrits, 
le bonheur de laHoliailde ; >ais coinine je n'ai 
v u  ce pays passant, j en  connois peu les 
mczur9 cioiriestiques. J e  sais senleinent q u e  les 
feinines g sont sails cesse occiipdes du soin de 
4a.m d n a g e s  , e t  que la plus grandes concorde 
rigne dans les i i i a r i ap .  Mais j'ai v u  à Berlin 
une image des charmes que ces mœurs, si mé- 
prisées p r m i  nous, peuvent rl.pai~dre daiiswie 
maison. U n  ami que la providence m'avoit 
mSilngk- dans cetre vilie d i  je n e  coniioissnis 
persoilile, 1n'incrod:iisit dans une socie;C de 
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demoiselle ; car, en Prusse, ce n'est pas chez 
les femmes où se tiennent les assemblkes, mais 
chez leurs Alles. Cer usaee s'observe dans tcnires " 
12s familles qui n'ont point éré corrompues p$ 
les moeurs de nos ofliciers fi-anpis qiii y furent 
prisonniers dans la dernlkre guerre. I l  est donc 
d usage que les dernoisélles de la même sociéte 
s'iiivitent tour à tour à des assembi~es au'on 
appalle caRs. Pour h r  iinaire , c'est le jeudi : 
elles se rendent avec leurs inév, chez celle qui 
les a invitées. Celle-ci leur sert du café i la 
créine, avec toutes sortes de pâtisseries et 4e 
confitures faite$ de sa main. Elle leur prisente, 
au milieu d7 q>qer i  des fruits de toutes gspk- 
ces, conservés ans e sucre avecleurs couleurs, 
leur verdure et leurs parfums , en apparence 
aussi frais que s'ils Stoierit sur les arbres. Elle 
reçoit de ses compagnes mille cornplimens 
qu'elle leur rend avec usure. Mais bientôr elle 
déploie d'autres taleiis. Tai& elle dtiroule-A 
leurs yeux, sur une grande pièce de tapisserie 
à Iaquelle elle travaille jour et nuit, des forêts 
de saules toujours r e m  , qu'elle a planrbselle- 
m i m e ,  et des riiis~eaux de moire qu'elle a fait 
couler avec son kguille. TantGt elle inarie sa 
voix aux s8ns  d'urr clavecin. et semble réunir 
dans soli apparteineiit tous les oiseaux des 
bocaçes. Elle invite ses caripagnes à chanter 
1 leur tour. C'est alors que les éloges redou- 
blellt. Leurs mEres, comblées de joie, s'ap- 
1a:idissent en secret , comme Niobk , des 

Pouangr donnees A k m  filles : Penermnr 
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gcuriiapcctv.r. Q r ~ ~ ! ~ c e r  o-%cieïs en unifmnel 
et en  botres , Cciiappés furtiiciririit de leur 
exercices , vic.sii~i;ix jouir parmi eilrs d'mi iiis- 

txnt  dc ca!ine di!icieux ; et pendant que cha- 
&ne d'elles espkre rrouuer daris l 'un Jeux son 
prorecreui et son aini, cliacuii J e u x  solipire 
apr& la coiiipagiic qui doir adoi~cir un jour, 
par 11 charixe des talei-is dornesriques, la ri- 
gi!Cur cics travaux iiiiliqires- Je  n'ai ~ c ' i n t  v u  
de 17a;is oh la jeucessq d& deux sexes ait gus 
de inrzurs , c.t *où 12s niaïi:.ges soient plus 
he~ii-eux.' 

11 n'ejt uus h-rjoin d'ailer ~h?rcher chez 2es 

1 i 

lciirs maïiagcs, à ce qu'ils pmvent se livrer de 
triiç bonneIieure a cc.( honi?Gte sentirneci. C'est 
l'aiiiouï aüi les rciid cotitt.iis de leur uénible 

1 

srirr; il s;y;eiid inê;lie Ir5 rnurix de l'esclavap~. 
J'a-i y u  soiivenr à l'de de France , des Noirs , 
épui&s des ïxigues dü jour, se mettre en route 
à lJentrte de la nui:, p p c  aller voir,  à rrois 
on cuatie lieuei de l i  . leiirs inaitresser;. TI\ leur 
doilnent rendez- vous au iuilinu des bûis , au  
pied de quelqiie ruzl~z-r , cd ils allinnent du  
fw; i ls  dansetir avec elle une parrie de la nriir , 
au son de i t ~ ~  tarni:im . et rccieiineiit à leur 
rravail avant lcgoitit du jour , conrens, pleins 
de torce, et aussi f ra is  r p  ceüx qui ont bkii 
dormi : ranr  l i s  a!%c~ioiis morzles oui  se cun- 
biiicnravrc ce senïiiiienr, ont de puissailce sur 
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l'orgmisaiiolil physique ? L a  nuit de l'arnrrnt 
.charme la journée de l'esclave. 

11 y a dans l'écriture un exemple très remar- 
quable ce sujet., c'est dans la Genèse : c i  Jacob, 
,, y est-t-il di t ,  servit donc sept ans pour Ra- 

chei , et ce temps ne lui paroissoir que peu 
i~ de jours : tant f dee t i on  qu'il avoit pour 
IJ elle étoit grande (1)  ! 5 1  Je  sais bien que nos 
politiques, qui ne connoisent que l'or et les 
titres. ne concoivent rien à tout ce!a ; inais ie 
suis bien aise de leur dire qu'aucun homme n'a 
mieux c ~ n n u  les lois de la nature que les au- 
teurs des livres saints , et que ce n'est que sur 
les lois de la nature peut établir celles des 
sociktt5sheureuses. . 

Je  voudrois donc que nos jeunes gens pus- 
sent cultiver le sentiment de l'amour au  milieu 
de leurs travaux, ainsi que Jaccb. N'importe 
à quel ige, dts qu'on est capable de sentir, o n  
est capable d'aimer. L'amour honii&:e suspend 
les peines; bannit l'ennui, détourne de la pros- 
titiirioti . des erreurs ecdes inauiétudes du cSii- 
bat : il reindit la vie de mille uersuectives dé- 

1 L 

licieuses, en montrant dans l'avenir la plus 
fortunée des unions ? il reduuble, dans le caeur 
de deus jeunes amans, le goût de l'étude et 
celui des travaux domestiques., Quel 
pour an jeune homme, ravide la science de ses 
maître:, d'en répéter los leçons à la beaut6' 
qu'il ainie ! Quelle joie pour une fille jeune et 

- 
Genèse, chap. r9 , $. 30. 
Tome III. Hh 
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tirni&, de se voir disciilyde au milieu de ses 
cmipayips , ec d'eiireildre relever par s m  
ainairt le prix er les grnces de sa propre indus- 
t ~ i e  ! U n  jeune honime, destipb à repsitper un 
joar sririin tribunal l'ii~justice des hoinmes, est 
eilchanrl, au milicudu dédale des loifi, de voir 
sa maitresse b r o h  pour lui les f!euïsqui dni- 
vrnt décorer l'aszle de lew union, et lui doii- 
i:ei un- image des de la nature, dont 
de tristes hoiliieiirs doivent le >river toute sa 
vie. Un aotre qu i  duit porter le de lîguene 
au b m ~ t  du   nond de, s'attache à rame sensible 
de son amie, et se Satte que lcs maux qt~'il fera 
au genfe Liuinain , serorir répnrSs par le bien 
au'clle fera aLix innlhe~ii-ttux, Les amitiés re- 

$oxblent dans c b q u e  maisoh ; de l'ami au  
~ L - ~ I E  qni l'inmxiuit , et du frère à la srrur. 
J.es familles se ra&proclïent; les jeunes gens 
fsrment leurs inmrrs, et les 1ieu:euyç pcrspx- 
rives dcn: ils flxeiit  leur union , Ies soutieii- 
n:w~d+iis l'ainour de lctirs devoirs er delavrïtii. 
Q u i  sair si ces choix libres, ces liaisbils tendres 
et pures ne fixeroien t pas cet esprit volage 
croit naturel aux f e i n m e ~  Elles yesppxrrcieii 
des n ~ r i d s  aurnieiit elles-mêmes for- 
mes. Si , étant femmes, elles cherchent à plaire 
à tous , c'ex peut-être parce qu'itniit filles, il 
ne leur est pas perniis d'en aimer un seul. 

Si on peat espl.i-er une révolution lieurense 
dans la patrie, ce n'est qu'en rappelaiit Ifs 
h i n e s  aMx moeurs doiiiestique~. Quelles q u e  
soieilt les satires q ~ ~ o i l  air écsites sur lelir 
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co'inpte., elle3 sont moins coupables que les 
homqies. H i e s  n'oix g&re de vices que ceux 
qiie nous leur donnons ,  6t nous eii avoiis 
beaucoup cqu1el\es \&nt pas. <hant à ceux q u i  
leut  ' f biit propres , on peut dire o n t  
retardé riorre ru ine ,  en coinposalit les vices dc 
notre toilstirution politique. On n'imagine pas 
.ce que yioi r  devenue notre société livrée à 
ioutes lt++iifconséqucnces de nori* &ducatioii , 
à tous ks 'pijuges de nos condit' LIORS e t  aux 
a ~ i ? b i h i s -  de chaque parti, si 19s fenilne$ ne 
rious a~oie i i r  crois& e n  clieimin. histoire 
ne prézeixe que des débars de moiiies contre 
moines', dedocteurs cohtre docreiirs , de grands 
c o n t ~ ~ g r 6 H d s ,  d e  ncjbles conrre vilains , yen- 
daiir que des politiques rusés s'einparent peu- 
à-peu dC nos posseç'sions. Sans les femixes , 
touu-ces pa;tis~ani'oieiit i i i t  à la  fin ui! disert 
de l ' .k i ts  et riient jusqu'au derilier du  peuple 
à l abucher ie  ou au  inarchi coinine on  le con- 
~ d l o i t  ilp a quelqnes anriees. Il y a PLI des 
sièdes bu nous a~irioiilr éc& tous cordeliers., 
naissanr et  mouraiir avec le cûrdoii de S. F a n -  
cois ; d'autres, tous cksva!iers erïnns, cosi-ant 
(es rndrlts et les vaux la lance à la illain ; ~ i . 2 ~ 1 -  
&es coizs $énireiis, parcc>utai-it les villes en pro- 
cessions eten IIOLIS 1~;~~e~lant~~~i'aiittes,~~~:is~uis =D -. 
ou qunrnqmïrfz de 1 uaiverjiré, Les'fi-iniiies , 
jettses hors de leur étar iinturel pas nos mm L ~ S S  

injustes, reiiversenc rout , senioquciir de toix , 
détruisent tout, 1;s e p i & s  Fort.~mes, les pi- 
tentions de 1'~rgircil et les préjugés de l'opi- 

Hl1 ij 
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riion. Les femmes n'oilr qu'uiic passion qu i  
l'ainour, er cecre passion n'a qu'un objer .rai;- 
dis que les hommes rapportent tout à 1 amLi- 
tion, qui en a des in i l i l s .  Quels que soiept le4 
désordres des fa imes  , elles ,sont ipujours pl. 
prks de la narure que nous, parce que l eu  

dominante les en rapproche sans çesre, 
et que la nôtre an contra re iioiis en écarte. Uri 
bourgeois de province et m+tw de Paris, 
caresse à peine sestiifniisquaiid. iissopriin peu 
grands, mais il s'iilrlilie profondéiilcnt devant 
ceux des étrangers, s'ils sopt riches ou dequa- 
licé. Sa femme au contraire.les juge la figurei 
s'ils sont .laids , elle n'en tient compte ; mais 
elie carrersera 4'eiifailt d'un paysai>, s'il est 
benil : elle portera plus de respect. à un homme 
du peuple .i cheveux blancs et à téw vtaérable, 
qu'à un conseiller sans barbe. Les femmes ne 
voient que les avantages nxurels , ec les 
bonmies que ceug de la fortune. Ainsi, les 
femmes au milieu de leurs désordres, nous ra- 
mènent encore à la natute , peiidatit +'au 
milieu de notre préteildue sagesse, nous ten- 
drons sans cesse à iious en éloimer. " 

J e  convieiis cependant qu'elles n'ont empê-1 
ché le malim~ir général, qu'en causant parmi 
nous une infinite de maux pa~ticuliers. Hblas f 
ainsi q u q  nous elles ~~e'trouvgroi-it le bonheur 
que dalis la vertu. Dans mut  pays où la vertu 
ric règne plus, 'elles sont très-malheoreuseç. 
Elles étoient autrefois trks-heureuses dans les 
verrueuses ripubliques de la GiZce et de l'Italie, 
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D E L ? A  N A T  tl RE. 

e h  y dCcidoieiit du s o r t  des états : aujcurd'hui 
e&ves daiis ces inéncs lieux , la p l ~ i p r r  
d'entre elles sont obii&esde se prosrituer ~ O L X  

vivre. Ides aôcïes ne doivent Fris désespercr de 
jious, d e s  6ht  sur l 'h~iiiicc uii einp:rr indi& 
iiable -QI), Nous  lie les coni~cisçoiis qce sous 
le nom de hexe , auquel iious avais doilnc le 
nom de beau par kxcf-lleiice ; inais c~ ir~b ic i i  
d'aurres épithites plus tonchaixes pourrionS- 
nous y ajouter , tetles que cella de noui-ricier 
ei. de cot~solateur. ! Ce sont elles q u i  nous re- 
coivmt en  entrant dans l n  v ie ,  et +i nous 
hinc.ix les yeux à la mon. Ce n'est point à la  
beau16 , c'i-st à la religioii que nos feniines 
doivent leur priiicipaIe puissaxe. Le 'mhe ,  
François q u i  soupiïe à Paris aux pieds de sa 

Il 2 s t  di,pe d e  r e m a r q x  , que la ~ ! s p a r t  des noms 
dec objets de !a namre, de la rnoralr: et Ce la intra- 
physique, sont fcminins , sur tout dans la languc fraii- 
goise. 11 seroit a ~ s e z  cur iwa  de  rcchexcher si les noms 
mns<uliiis on t  dté  donn4ç p x  les fcmmcs , e t  kc noms 
fcminins pa: les hommes, aiix choses ,qui servcnt plus 
pirriculièrcrne!-ir aiix usagis de  chaque sexc; ou  s i  les  
premiers one dri fair d u  p i r e  masculin, parce qu'ifs 
pi&riroiciit drs caract2ïci de force ct de puàsaiicc , 
et 12s seconds dii g e n x  fa i i i i jn ,  parce qu'ils offroieri~ 
des caractcres de graces et d'agrr'iiiens. Je  crois que Ics 
ho T mes ayant i ~ o n l m i  en générd  les objets de la na- 
rore, leur on t 'p rodigut  les noms fcmins, par ce pen- 
rhact SKCrCK qui ics at t i re  vers le scxe : c'cst ce qu'on 
peut remarquer aux noms que porrept irs constella- 
tioüs c+!e~\es ,les quatx  p s r t i ç s d u  monde,  la  plupart 
des fleuycs dts p i j u i r n c y ,  d i s  fruits, des arbres, des 
v e r t a ~ $ d  

Hii iij 
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d t r e s r c ,  1s tieii r dans les fers et sous les fouets 
à Saint-Doiniugcè. Notre  religion seule a en- 
visngk l'union conjugale dans I'ordre naturel? 
élle seule de toute7 les religioiis de la terre pré- 
seilre la feinine à l'hoinine c o n m e  une Fom- 
pagne .; les ancres la lui  abandonnent minme 
une esclave. Ce n'est qu'à la religiori que nos 
&inines doivent la liberté dont elles iouisseiie 
en  Europe; et c'est de la liberré dei femmes 
que s'eit eiisuivie celle des peuples, ec la prds- 
ciiptioii d'une rnultitude d'usages inhumains, 
repnndus dans todtcs les parties du monde, 
tels que l'esclavage, les s4raiIs et les eunuques. 
O sexe diarmtlit! c'est dans vos vertus qu'est 
votre ptiissance. Sauvez la patrie, en rappelant 
Fa r  le spectacle de vos doux travaux, vos 
amans et vos h o u x  à l'amour des inmurs do- 
niestiques : vous rendrez toute Ia société à ses 
devoirs , si chacune de vous ramine un seul, 
honlme à l'ordre naturel. N'enviez point à 
l h o i n i n e  son autorité , ses magistratures, seç 
ralens, sa vaille gloire; inais au  milieu de votre 
foiblesse , etitourées de vos l u h m  et de vos 
soies , b+îssez l 'zu~erir  de la narure , de n'a- 
voir donné qu'à vbus de pouvoir erre toujours 
bomes et  bienfi' , isantes. 

R E C A P I T U L A T I O N .  

S a i  présenté dCs le commencement de cet 
eiivraze les &Eiiei~tes routes- de lq nature, 
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que je ine proposois de pa~cour i r  pour me 
foriiier Iine jdbe de l'ordre q u i  gouverne le 
monde. J'ai expose d'abord les oLjections 

a faijes dans tous les temps courre la 
Providence; je les ai prkseriréa riigtie par ré- 
gne, ce qui tn'a donil& occasiot~ en les refit- 
tant , d ' c -xpos~  des ,vires iiouvelles sur la 
disposition et l'usage des différentes parties 
de -ce globè : ainsi j'ai rapporté la directicn 
des c ld i les  da montagnes sur les conti~iens , 
aux vents ckgulièrs qui soufflent sur I 'Octaii ; 
la  position des {)es, au ~onf luei l t  de  ses cou- 
rails .ou de ceux des fleuves ; l'enrrerien des 
volcai-is , a~xdti.~Brsbituiiiineux de ses rivages i 
les courans de  la mer et les inouuemenç des 
marées, aux effusioiis alrernatives des glaces 
polaires. Aprés cela, j'ai r if i l té ,  l x r  ordre, 
les autres objections faites sur  le rkgiie vé- 
géra1 et animnl , en faisant voir que ces rLgnes 
ii'éroiei~t pas plus gor;vernks par des lois mk- 
câ~iiques que le rkgne fossile. J'ai d h o n r r S  
eiisuire que l n  "plupa z des maux du genre' 
humain naisscient -du vice de nos fiistitutions 
politiques , et  non pas de la nature;  que 
l'hoiiiine écait le seul erre abaiidonné à sa 
p p r e  providence, par q*w!.̂ !qm punition ori- 
ginelle ; mais que cette i n h e  Divinité q u i  
l'avoir livré à ses luinj2res  veillai^ encore sur  
ses destinées i qiiYeIle faisoit rejaiiIir s ~ i r  les 
chefs des nations les maux doiir ils oppri- 
moient les faibles et les peurs ; er j'ai démontré 
l'action d'une Providence divine , par les 
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inalheurs inêine du gyre  humain. Te l  a été 
le sujet de merl premier volume. 

J'ni cornineilci le second volutne par m a -  
q,uFr les +ri_çipes de nos.' scietlceç, ei1 faisant 
voir ~ i o u ~  égarelit, oii par la har- 
diesse de cesl i112cies par lcçqueIs 
e lks  reinonrent à la n x u c é  des éliinens qui 
leur échappent, ou par la fbiblesse de leurs 
niérlio~les , qui  ne saisit à-la-lois qu'une loi 
de la i-iariire , came de l'iinbkcillité de iiotre 
esprit et de la  vanit t  de notre édücation, 
qui JIPLIS fait prendre pocg. des routes imi- 
q;;es les- peti ts  sentiers où -iious iumhonç. 
C est ail& que les sciei~ces ii~turelies ,' et 
inêine les sciences poliriques qui en sont les 
résultats , s'ttaiit séynrérs -parmi nous les 
unes des aimes , c h c u n e  d'elles a fair, si j'rise 
dire , un cul-  de - sac du  cliemiil par où elle 
&oit entrie. CJrst.ainsi que ks cacses php- 
siqiies i ~ o u s  ont ôrt., à la lorigse ; I n  vue des 
firis iiitciletiruelles da i s  l'orcisc de la mai-use, 
coimine les causes fipa~cièms nmm ont enlevé 
les espérances de l a  vertu cr de la religion 

1 dans l'ordre social. 
3'ai cherch6 ensuite uise faciilré plus propre 

à ci&ouvsir la vkritc , que notre raisoii, qui  
n'.est d ' d l en r s  que notre intérêt, peïsû~~nel. 
S'ai C ~ L L  la trouver dans cet iiistinct sublime , 
appiF le sentiment , q u i  esù en nous l'ex- 
pressiwi des lois naturcll~s , et qui est inva- 
riable chez toutes les nation's. J'ai cbservt. , 
Fat. sou moyeii , les lois Ce h imwe, ilon en 
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remnnr.mt ,à lerrrs-. p&xips  ; qui  ne sont: 
coiiiiüq Lie de niez . mais en desendant  à 
3111rs résdtats , qfli sonta l'usage des hommes. 
Sdi eu le boniieur , Far cette route, d ' a p p -  
cevoir quelques principes des convonances er 
Cies harmonies qui gouvernent, le i n o i ~ d n  Je 
ne doute pas cc ne soit par cette inénie 
route. que les anciens Egyptiens se; rendirei~c 
si cd l tb~es  dams 1eiirs'cor;noissances natu- 
relles , qri'ds ont poirées incoiilparabkment 
plus Itiiii que  -nolis. I ls  étudioieilr la nature . 
dms la nature. même,  ec non par p r c e l -  
les et  avec des machiiles. Ils en foriiiLïeix 
une scimc,e mmerveiliebise , et. fameuse par 
route la terre , sous le nom de niagie. L a  
Eltiiiemsde cette science sont imiiitenaiit in- 
coiinus, it 51 n'en est resté que le nom , 
qu'oh doiii.ie+aujouird'hui aux opirarions Icu 
p h s  scupides 0 3  puissent pat ter J'erreur et la 
dépravarion du cceur humain. 11 n'en &oit 
pas ainsi de 1h magie des anciens Egyptieiis , 
célebrée par lés auteurs las p lu s  respctnbles 
de l'anciquiri , et n l h e  par les livres saiiirs. 
Ce fiireni ces ~ ï r i n c i p s  . de convenance e t  
d'harm~iiie .. que Pgragorc puisa chez eux. 
qu'il apporta en Europe , er qui y devi!irenr 
les sources de plusic~u-s branches,.de phil-oso- 
plue qui  y parurent np@s l u i ,  e t  i ~ k i l ~ e  celle 
des arts , q u i  ne cüinmencircnt à y 
feurir; car les arts ne sont que des i inin:ims 
 ES pïocédks de la nature. Vunique inon iR- 
ruEsailce soit ch-grpide , ces principes h a r  
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moniqws sont si lnniipeax ;l qu'ils ' d o n t  
p:iseiité, i id~l-  s ~ u k m n t  de9 disj~osiri~tis du 
g-lob. tour-à-fait nosiqelles > mais ils i~i'oiit 
donni encore les mo,yens dc recorinoîttre les 
caiacrères des plantes à leur premier aspect, 
er de dire : Celle-ci esc de inonragne, er cetre 
auxe  est de rivage,. .l'ni dérncntr; par eux 
l ' r tsag~ des ferritlcs ctcs pl~iires , d t  dhwinli;é 
p u  les fGiues imutiqiies. 06 vo!arilas de leurs 
grairies , ies rappcrcsi c,u'el!~s  on^ ZYW les 
lieux oh e h  sont desthkes i aahrre. .l'ai ob- 
servé güe les corolles d e  leurs- A e u ~  aaoicnt 
des rappom Fo;irifs ou nkgarits avec les 
~ y n i i s  du  soloil,  suivant les lnritucks et les 
puincs d'élkatioil où  elles doire~ir~s'k~ahouir. 
J'a.i -rernarq~~é en~üi te .  1s Ilon!rasres k~~~riilaiis 
de leurs feuilles, de ieuru flcun, de leurs fruits 
er de leurs tiges , avec le. sol ea le kiel où 
elles naissent , ec ceux qu'e!les forment de 
genre à gmre , étant pour aipsi  dir& qoupSes 
d?ux à ckux : eiifir) j'ai iiidiqu; las   el arions 
qu'elles ont avec les animaux e t  les honimes; 
en sc;r c que j'ose- dire aïoi~démcntrt: q:i'il 
a'y a pas u n e .  s e &  nuqiiee de tofileür 
j;tée aii hasard dalis la m t i n w  r a i  d ~ ~ n n i ,  
par ces vues , le moyen. de b m e ~  d a  ch -  
phrcs conip!rts d'iiismire i~nrïlircHc , en mon- 
rraiir, que chnque pkG1x &mir ie centre de 
l'existence d'une in6iiiré d'ailiinau~ , q u i  ont 
avec elle des convenances qui nous sont en- 
cd)e incoili~ues. Q n  po:irroir étei-idre , salis 
doute, leurs hnrnimies plus loin ; car beau- 
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eoilp de pIaiites seiiiblent avoir des relations, 
non-seuleinent avec le soleil, mais avec di- 
verses co~mellntions. Ce n'est pas toüjours 
telle hauteur dii soleil sur l'horison qui les 
met eii vége;atioi-i. I l  y a telle plance qci 
fleurit au printeinps, qui iie développeroit pas 
la  plu^ petite feuille em aLJrninne, qiioiquJells 
éproriVe alors le ir&e degré de chaleur. Il 
e n  est de inêine de leurs seinenses ,, qui ger- 
ment et pousent dLms une saisail et non dans 
l'autre , o,uoiqu'ellrs aient la i i~ême  tempera- 
ture, Ces relations célestes écoknt conriues 
de l'ancieime philosophie des Egyptieiis et de 
Pyragore. O n  en trouve beaucoup d'observa- 
tions dans Flina,~ lorsquJil dit, paï exemple , 
que vers le  leves Me la &assiniAre, les oh-. 
viers et les Gigries concoivent lenr fruit j es 
d'après Virgile, que le &ainent doit se semec 
aprks la zetraite de cette constellation . et les 
lentilles à celle du Bouviex; que les roseaux 
et les saussnies doivent se planrer lorsque l'é- 
toile de la Lyre se couche. C'est d'aprés ces 
relations , dont les causes m u s  sont incon.r 
niies. que Linixzus avoit forint: avec les fleurs 
des $antes , -un  almanach boranique , dont 
Pline a présenté la preliiikro idée aux InLou- 
reurs de son-temps (1 ) .  Mais nous avons in- 
diqué des harmonies vé,i+rales encore ~ l u s  
toachmtes, en faisant voir que le temps du 
développement de chaque de sa Hû-, 
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raison et de la maturité de ses frui ts ,  &oit 
4% avec les développeinens et les besoins des 
animaux, e t  sur-tout avec ceux de l'homnie. 
11 n'y en a polnr qui n'ait avec nous des 
relations d'utilité directe ou indii-ecce : mair 
cette immense et mysrérieüse partie de l'liis- 
ioire humaine, ne sera- peut-cttre jainis coii- 
n u e  que des anges: 1 

filon troisième volume, présente l'appli. 
carion -de ces principes harmoniques à la iia- 
ture même de l 'hon~me. J'y ai fait voir qu'il 
etoit formé de denx puissaiices , l'une physi- 
que et l'autre intellectuelle, qai l'acectent 
perpétuellement de deux sentimens contraires, 

'&ont l'un est celui de sa misère, et l'autre 
celui de an. excellence. ;Tai dimontri- que 
ces deux puissances étoieiit rrks-heuf.euseineiic 
satisfaites dans les diverses périodes. des pas- 
siom . des âges et des occuparions auxquellss 
l a  nature a destiné l'homme, comme l'agri- 
culture, le mariage, l'établissement de la pos- 
térit!, la re-tigion. Je  ne suis arrêté principa- 
lement sur les affections de la puissance intel- 
lectuelle, en faisant voir nue tout t e  qu i  nous 
patoissoit dklicieux et: ravksant dans nos ylai- 
sirs , naissoit du seiitiinent de I'iiifini , ou de 
quelque autre attribut de l a  Divinité, qui se 
montroit à nous a l'extrémité de nos pers- 

ecrives. S r i  déinomré , au contraire, qiie & source de nos innux et  de nos erreurs ue- 
noit de se que ,  dans I'kar socd, nouscroi- 
sons souvent ces sedineirs natirrels par les 

p ré j i i gé~  
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D E  L A  B A j U R E .  f lJ  
pr&j~ic$s de d'idwatiop et de la sociéte; e:t 
çorte que nous porrorrs souvent le sentiment 
de l'iiifini s u r  les objets passagers de ce monde, 
er celui de irtrtre mlkre et de norre hiblesse , 
sut les p h s i m m o r t e i s  de la nature, Je n'ai 
611 qu ' e fdede r~me  riche e t  sulliine inacière ; 
mais-j'use d m  q u e  yar qrre seale ro tm,  j'ai 
pro.uvb çuffisainment la nLçessitb deah  vertu, 
et que- j'mi ai in&@ la v h a b l e  source, non 
di i m ~  philosoplies, ino&rl;es la recherchent, 
c'cst-à-dire , dans nQs h~stitiirioqs poli~iques , 
qui lui  sont souvem contraires, mais dans 
l'état iiaturel d i  l'homme, et dans son bropre 
cmur..l - J 

J'ai appl iq~d ensuite, de mon mieux, I'aa- 
tion de ces dear pu.issanas au boi~heur de la 
socikfé, e n h b a a i  voir d'abord que la plupart 
de iim .maux lxi sont que des _ahcrions so- 
ciales , qui ont ~ol t tes ,  pour origine piinci- 
pales , lzs grandqs propriktés en e~nplois, en 
hoiiiieurs , en argent et en terre. J'ai prouvé 
QLY ces pmpri&t@ roduisoieiit l'in- P disence; physique et mors e d'une nation; 
que cetre indigente engendrait , à son coud, 
une fmlg d'hommes a r m i q x s ' ,  qu i  ein- 
ployoimx murets les Essources de la rtlse ét  
de l'industsie, popr faire rendre aux riches la 
portion 'de leur né-essaire ; que le célibat et les 
iiquiécu&s qui l 'accon~pa~nenr, éroienr , dans 
un graiid nombre de citoyens, des effets de 
et éiar de péiiuri et d'angoisse où ils se troui e voiem. iéduité; er que lesr célibat prodriisoit , 

?O,& 111. 1 i' 
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par contre-coq , la prostirution deS.filles &I 
mondez parce que tout hon-irne qui se prive 
d u  mariage de gr& ou de force, voue une fille 
nu ct.libat ou  à la prostitution, Cer effet r i -  
sulte i~bcessairenieiit d'une dcs lais harmo- 
niques de la nature, plisque chaque hoinine 
vitnt a r  inoude et en sort avac sa.ieimne, ou, 
c c  qui est la iuêiiie chose ; les i112les riaissent 
pi: meurent en noi~bre,égal aux feindles , dans 
l'esp2ce l~uinaiiie, J'ai riré de ces puncipes, 
plusieurs coilséqueix%s iinpoïtantes. 

J'ai dimontré , enfin , %qu'une partie de ilos 
maladies physiques et morales , venoit des 
chltiinens , des rLcompenses et de la vanité 
de noFre éducaripn. 

J'ai liasardk di%rentes vires, pour fournir 
au peuple de's msyem abonhns  de subsis- 
tance et de popirlntion , et pour ranimer chez 
l u i  l'espric de relision et de patriotisme, en 
lui présentant quelques perspectives de l'infiri, 
sans ic-'squelles le bonheur d'une narioii , 
coinine celui d'ml prticuliqr, est nul et bien- 

(r8t tpcisé , quaiid oit le c o ~ x m x o i t  , d'ail- 
leurs, des plans les plus avanraglux de firiince, 
de cominerce eE d'agriciuLttire. 21 fiiut pour- 
voir , à-la-fois , à l'hormxe , comme animal, 
et coliime être intellectuel. J'ai terdiné ces 
diffirens projets , pas prtseiicer l'esquisse d'une 
kdiicition narionale, sans laquelle il ne peut 
y avoir, aucune espkce .de IEgislaribn ni' de 
parïiotisme durable. J'ai râclié, de divel.opper 
à-Ja-fois , les deux piiissances physique et in- 
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tell:ctuel!e d:3 l'hummo, et de les diriger v m  
la paiiic. et l a  lati.iigiuii. 

Suris Joux  je i m  serai souvent égari  &iis 

dês ronrcs si ~;oiivciGs et si étendues. J 'aërai  
kr& bicn des k i s  ail-dessoi?~ de ilion s i ~ j x  , 
pas la CQCFC (1,: il7e.s ~ l . l l i ~ ,  par ilion iiitixyk- 
r i c x e ,  Far 1'cti;Laxa~ rnCrnr: de 11101: sii.le ; 
mais ,  je le tkpere, i lourvu qi:e mes idécs e n  
fasseii: naitre dc ineiikur-s i d'aiirres , je suis 

3 ,  

cont;ici;. (kpei!clnii~ , si lc iiieihe~ir est lz c x -  
min de la veritk , je n'ai pris iri;,iiql:2 de 
inoieils pour me diriger vers elle. I,e:; &.;or- 
dies d o ~ ] ~  j'ai kti so:iirei~t lc r i m c i ! ~  et 1.1 vic- 
time , iu'otit hir iia;srë dt2s i t i t - s  (I'orJre. jJ;ri 
rrouvd q~~ei~~r ie fo i s  srir n x  roui-e , dis grnniis 
acciSdiks et d a  1icrnii:c's n ~ p x e n m s à  des 
corps respecrahl&, qui r rvo~ i i i t  wujd?1rs h h 

. . 
bau& les iiiots de patrie et d'lii:::ia!iiri.. Je 
me suis approcl:é d'2ii:: Fons tn'Cilairer de 
leurs 1i:iriiii.c~ , et pour I W  i n m r e  sons la 
protecrio:: ci$ lcurs v x t ~ i s ;  i x i  je n'ai xouc-é  
q;?a di:s i l l t : - i jax ,  q:li i l ' ; l : .Oi~!l~ di;l:~~i-es ob- 

2 .  

je s que k : i r  :ortune ;::.r~;o!iiiille, et qui  ni ont 
b;. - A , ,  

JJ[ ..r -.a 
> . .  

,,t !s:,ciitc: , i - , a ~ c  ou  11,; :~!it v a  q1.i~ je 
n'kroiî Ficir:e à é-rti !:i l ' : l . ;~i i~ de 1::urs Phi- 
siu , iïi 1:. [ ~ r i ~ c x ~  &. ! ~ i .1  a:i'&cion. J* me 
uis  dey i-;f:ji;& d u  d?  I ~ L C S  e : ~ i x x i s  , 
crGyx!1 c q ; : ~  j'y* . I , > ~ ~ V C L C ~ S  I':\;:~G:IY ck lki  vL~i :k  

3 7 .  

et d ~ l  !;:?il ylI.:;t!C; i l j h i ~  , q .  ?I:.]E~ va' i  :S (jLiC 

sIx:11r ll(3S sc.zr.25 , 11ijs l?;li-:ls c:t 11:;s c o i p  , 
, >  . 
] a i  ~i::oiirïLs pnr-tc;:: Iiç ii-ic:nes ~ i ~ i n i ~ i e s ,  
coui.;rts sc~i2ii,c-iir d':i&irs diiFirzij~. Q u a i i d  

l i  i j  
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les uns et les antres, ont! v u  due je tefusois 
d'être leur secraieut-, ils in'oix do inn ib  ii ia 
ma~iière de ce sikcle , c'est-à-dire, en 
faisant inoii éloge. On vante beaucoup le 
tcrnps oh i~ous vivons ; mais, si nous avoiis 
sur le tïGiie u n  prince rival de P,larc-Aurile, 
notre sikcle est. l'&mule de celui de Sib2ré. 

Si je memis au jour leS mimoires de nia 
vie ( I ) , je ne voudrois pas d'autres preuves 

. , ,  . - . . r  I I . '  < , A '  , , , , 

( 1 )  Au f o n d ,  ce seroi: bien peu dc chose', sans 
doiix ;niais queique salirairc que soit a-rjourd'hui ma 
vie, cl!e a Ctt! mêI& de grni-ides i .évohions.  S'ai d o n d  
a l ' acas ion  de In Pdognc,  un mdmoire fort détaillé 
aii b u i a u  des aEàiccs trrziigèie?, ou je prédisois son 
par tage  par ses voisins, plusieurs annbes avant qu'it 
air é;é cfiectué. Je me suis t r w p b  scuicment , en  oe 
que j'îvois compté qcie lrç puissançes co-partageanter 
l a  prcndroicnt rout.c entière ; cc i e  h'Croi?iie encorede 
ce qu'illes I I C  I'unt pas hi<. Au ïcste , ce n h i o i \  n'a 
étk nrile ni a ce; pays , n k  à iiioi~rnéme, , qiioiqiie j'y 
eiiçsz couru Ac grails risques, en m e  jettalit, a u  $o.rti~ 
d u  service de Russic, uans le parti des répcblicains 
polonois , q . 1 ~  l a  Fiance cf 1'Aiixiclic pi.o!6geoicnt. J'y 
f i 1 5  fdir prisoiinirr en  1765 ; loï<qirc \ ' d o i s ,  avu: i'a- 
grement de I'an1!3assaleur dz  l ' empi rex t  du midstre 
de F r a ~ i w  à Yarsuc'e, !riil jetrcr da115 I'armkz du  prince 
Radjivil. Ce ~nallierir m'drrlva i t ~ o i s  mi.1e deVarsovie, 
par i'indisciétiûn dc nion guidc. J e  fus ramcnc! dans 
cctte ville. mis ed priso:i. et  menacé d'Cfre iivré aux 
Russcs, di1 service rierquels je sortais, si je n'avouois 
que I'anbacsadeur de Vienne et le minime de France 
avoicnt concouru a me faire faire cctte dérnarch~.  
Q m i q u e  ~ ' C U S S C  tout à rcdourcï d t  la part dcs Russes, 
et q w  j'cussc pu ciivclopptr dans nia disgrace dc:ix 
persqnnes i l luwcs par  l e u t  emplois, f t  la rciidrc, p x  
ronséquenr, plus tc l i t an te ,  je persistai à la prendre 
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du mhpris' que rn6riti la gloire de ce monde, 
qiie de moiitreï 4 découvert ceux qui en soilc 

entiorement sut nlon comprc. Je d i s iu lp i  atissi de 
mon mieux mon guidc, j qui j'ayois donné le rems de 
brûler les l e i r r~s  dont il&oi\ porteur, eu r n ' o p p a n t  
l c  p':srolcc A la main , aiix Hoyllaiids , qui vinrent: 
nom çurpeadre la nuit {ans la maison de p ~ ~ t e  O& nous 
fiines norrc-premier cainpkment au miiieu des bon. Ac 
n'ai qu aucune soue  de rCcwnpense pour ces deux 
g&ps d c  selvice, qui m'ont cobcé bcaricoiip de rems 
et 8,aigenr. 11 n'y a pas mime  long-tenips quc j'étois 
encore redevable d'une partie dcs frais de mon vnysge 
à M. Hconin , mon ami ,  qui éroit alois ministre d e  
France &Yaisovie, q u i  est a~iio~ird'iiuipremier cerninis 
des affaces érïang>ris à Vsrsaillcs, er qui s ' e s~dnnn i  , 
i ce sujet, birn des peines inutiles. Sans doute, si M. 
le com*e de Vergennes eût éiC dans cc tcmps là mi- 
nistre des aifaiïes hirangires , j'cus;e é:C convenak-k- 
ment r iconipcnst ,  plirq:i'il in'n accurdf quciqucs lé- 
gtrcs g!-atifica:ioiis. Crpiiiiiaiit , je sais cniûïe rede- 
vable à cette occasion, de plus de quatre mille Iivres 
a plusieurs amis cil Russie, en Pologne ce en Alle- 
magne. 

Je n'ai pas Cri plus heureux à l'île de Fratice , oii j'ai 
h é  envoyt capitaine inghieur  dc la colonie ; car j'ai 
d'abord éié pcrskuté par les inghieurs ordinaires qoi 
y étoicnt , parcc q;ie jc n'ltois pas de leur cerp.ç. On 
m'avoir fait passer dans ce pxys pour y faire foltune ; 
et ic m'y serois consid~Jrablcmrnt e n d c d  , si je n'y 
avois pas vCcu d'iicrbes. Je nc parkrai pas de tous Ics 
maux partICuliers que j'y ai éprouvés. Je dirai seule- 
ment que je cherchai à m'en distraire, en m'occuparit 
de ~ e u r ~ u i , a t f i ~ c o i e n t  i'ilc en général. C'est dans la 
seulc vue d'y rcmldi-r , qiic je publiai a mon re:our. 
eu I 773 , !min vciyape à Pile dc France. J e  crus d'abord 
rendre un çeryicc esç-enciel A ma parrie , en faisant voir 
qae ccrte île ?ük l'on remplissoic de troupes, n'étoic 
prbprt cn autuAr m;i~.ii:.c à & . : r ~  i'cnrrcpôt ni la cita- , 

Ji iij 
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les 0bjet.s. J?en$aiic que-salis nuire à personne, 
apris une inhnitt: de voyages, de services eit 
de travaux inf~uctueux , je pdparois , dans la 
solitude ,' ces derniers fruits de mon exphience 
et de ines veilles, mespneinis seciets , c'esr- 
à-dire , les hoinmes dont je n'ai pas youlu être 
l e  partisan , m'ont fait rettancker un  bienfait 
que  je devois chaque a n d e  à la bienfaisance 
du priiice. C'ktoit le seul moyen 
subsister et d'aider ma faimille. Y e  cette i'eUsse catis- de 
rrophe, se sont joints des altérations de sant6 et 
des maux domesriques iilinarrables. Je  m a  suis 
donc hâté de cueillir le fruit, encore v a d  , de 
l'arbre que je cultivais avec'tant de ccnstance , 
avant qu'if fGi renversé par les teinpites. 

Mais je ne veux de inal à aucun de ines per- 
s&cutcurs, Si je suis forci un jour, à cet é g d ,  

delle de notre commerce des Icdes , dont ellc esteloi- 
gn& dc quinze cents licucs, Cc quc l'ai prouvi mPmc 
paL les évéricrneiis des  guerres pré:&dcnrcs, ou Poudi- 
cheri nous a krk  roujours enievé , qnoiquq I'île dc 
Fr încc  fût pleine de  soldats. La  guerre dernièrc a 

- coiifirmé de nomveau la v+té de nies observa:ions. 
Ponr ces services, ainsi que pour plusiciirs autres, je 
n'ai s e p  d'autres récompenses q u ~  dcs persicucio~is 
indirccrcs, ez drs  calomiiiesde la part des habiransde 
cette  ilc, à qui j'ai repro:hé lear baibarie pour leurs 
esclaves. J e  n'ai p x  méme été dédommagé su&sam- 
ment d'uiie espèce de  naufrage qiie j'dprowai à mon 
rcronr à l'île ile Dourbon, ni de la )rnodicitL de mes 
appoinremcns, qui n'alloicnt pas à l a  rnoitii de ceux d i s  
ingénieurs ordinnitcs de mon grade. Je suis bien sEr 
que sous an miriisrre de la marine éqüirabie, j'aiimis 
recu.cil1i quelgües fruit$ d: mes veilles, et de mes 
SCIVKCS. 
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de parler de  leur coiiduice secréte envers moi , 
ce ne sera que pour justifier la iriieiiiie, J e  leur 
ai , d'ailleiiïs , obligation, Leurs persécurions 
ont cause nion rapos. Je dois à lenr ambition 
ciidaipeuse, m e  libertk à leur grnn-' 
deur. C'est à eux que je dois les études déli- 
cieuses auxq~ielles je nie suis livré. T,a pruvi- 
dmce ne m'a point abandoiitié comme eux. 
Elle n ' a  sliscité des amis q u i  m'ont servi , 
dai-is le temps,  a:ipr$s de mon prinw ; et  elle 
m'et2 suscitera d'autres auprks dr lui ,  lorsquJil 
sera nécessaire. Si j'avois eu en  Dieu. la con- 
fiance que j'ai donnée aux hoinmes , j'aurois 
Cié tuujotirs t r a i ~ ~ u i l l c ;  les preuves de sa pro- 
vidence à m o n  égard dans le passé, devoienc 
nie rassurer pour l'avenir. &lais, par un vice 
de inon éducatiuli , les opinions des hoiii:nes 
ont encore trop d'empire sur moi. Ce sont  
leurs crqii-ites e t  non les i m ~ n n e s  qui  x e  
troublent. Cependant , je me dis quelqliefcis 
à moi-iiiêiue : Pourquoi vous einbarrassez- 
vous de l'avenir ? Avant ,de venir au monde,  
vcus ères-vous inquiéth de quelle maniire 
s'assunbkroienr VOS membres, et se dévelop- 
peroieiit vos nrr& a wos os Quand VGUS 

ires venu ensuite à la liii-t-iike, avez-vaus étu- 
dié l'optique , pour savoir cornifient uoris 
apercevericz les objets ; et l'aiiatomie , Four 
appïendre A mouroir votre corps et pour lui 
donner de l'accroisrement ? Ces qCmions de 
la i la~ure.  bien suptrieures à ceIles des hoirynes, 
se sont fàires en vous à votk i l i s ~ u ,  sans que 
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w u s  vous en soyez mêli. Si vous ne v o k  2t.s 
yas'inquiérk Ju nai'tre , pourquoi d u  vivre, 
et pourquoi du inourir? N'&tes-vous pas tou- 
jours dans la m i m e  main ? 

Cependant  , d'autres sentimens nâturels 
in'onr rittrisré. P a r  exempic , de n'avoir p3s 
acquis, apr& tan: de courses et de services, 
sruleiiient ut1 p r i t  lieu agi-esre , où jJei?sse p u ,  
au sein du repos , inettre cri ordre mes obser; 
vations sur  la i ixure , q u i  sont Ics  seules qui  
ni'aient paru aiinables ec intkrdssantes sousle 
soleil. Un autre regrer encore plas vif, est de 
n'avoir pas attache à r o n  sort une doinpng~e 
simule ,- douce, sci1sib1c er piedse, qui bien 
mieux q n e  la philosophie eiic ridotidi mes pema, 
et q u i  , en CIC doiinnnt &s enfans .semblr!bles 
à elle , rn'ciîr laissk ui:e postt.ri:é plus cli2i.r 
q~i 'une  vaine répnarion. 3'avois ti0~1j.é cec 
asylker ce r x 9  bonheur eu Snssie , 811 rililleti 
&'lin service hoi:ur~ble; mais j'ai r ë i i o n ~ t  à tous 
Gs aviixa;es , pour chercher, à l'i:isrlgarim de . t nos minii;:ïë; , dc fJemp!di dans rila patrie, ou 
je-ii'avois r i s  de sernblnbie à pr&reiidre. Ce- 
pendant, je ~ L G S  dite qire mes ér~ t r i r s  priicu- 
b r e s  ont rkpari Is prémihre ?rirarion, en me 
doiinanr d.- jorii~, non-~euternentd'irn~xrir coi11 
de terre , intiis &.tontes leli  har ri no nies répani 
~ X S  dans leigrand jpdi:l ae  la  nature. Une 

. I 
q o u s e  es:iinrble n r  peur pas érre' aiissi aisi- 
W n t  tern&hct.e; iuais si je petix i i ~ ~  h t &  qvt 
:e: o u v r ~ e  conrr:htie à iTitifriph ifs ~ ; i n r i : ~ ~ e ~ ,  
a les rendre plmç Iiziirerib,' ier a ~ d c u c i i .  I'b- 
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ducx iq  dies enfms, , je croirai perpétuer 
en eux iiza tainille , et ie considéreirii les fem- - < 
mes et les enfa& dc illa patrie , comrnc in'ap- 
partenant en quelque chcse. 

11 a de durabls que la vertu. L a  b -alité 
d u  corps .passe vire; la fortunejnspirc dr  vriiris 
desirs ; Iri grandex fatigue ; la réputation est 
iixonstante ; le rnleiir , et le génie même s'a[- 
foillisseiit : inais ' la vercu est rouj~irrs b.ill,o , 
roujours variée , toujûurs égale et toujours 
forte , paye qu'elle est @s ip i e  tous les évé- 
nmens , aux privatiwis conilne aux jouis- 
sances , à la innrt coriiine à la vie. 

Heureux donc . et mille fois-heurem si i'ai 
pu conrribufr à ïépaycr qlielques uns $es nxux 
de ma patrie, er à lui  ouvrir qudyiie nou- 
velle perspective de bmheur ! Heueux  si j'ai 
pu , d'une paqt , essuyer les i;lrmes d e  quclqiie 
infolortuné , eq rameuec , de -l'awre , ces hoin- 
nies k E x h  par la voluprt: à Ia Divinité vers 
laquelle la nature, l e  temps, ngs propresrnid 
sires, et nas aiTccrions secr&tes iioiu entrai- 
nenr avec tant de rapiditl. ! 

II me seinb!e qu'il de ripate pour nous 
quelq~le révc1,:ticii favora E le. Si elle a u i v e  , 
on en sera ,pdevablc aux lerua: eihs ne rns- 
nent aujourd'hui à tien ceux qui les culti- 

'31f ? alini rious ; c q e n d a n t  elle$ régissent 
tout. e n e  pa:Ie pas de l'influence qü'elles pnr 
parini toute la terre, gouvernée par des Livres. 
L'Asie esr régie par les maximes de Confucius, 
les Yharis, les Bectis , les Vidams , etc. Mais, 
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en Europe, ce ht Crphhe qui , le premier, 
rnrceil~bla ses habitans. -et qui les-  tir^ de la 
barbarie p ç â e s  poésies diviiies. Ensuite le gé- 
nie d'k-loir,~Lre fit i i a lm les ligislations et les 
ri1i;ioiis de la C r k e  : il riiiin-ia Al~xai-idre, et 
Ir porta à la conquête de l',4sie. Il influa sur 
les IJ~orr.aiix , qci cherchCsei~t , d m s  ses poé- 
sies ssbli-mes , la géi-ikalogie du fondareur c t  

des souver~ ins  de l e ~ r  cii;pire , cuirme les 
Grecs y aroient cheïchiI. les origines de lcurs 
répcbhques ~t de &LES loir. Son a n b r e  au- 
gusri préside encore à la poésie ; auw arcs li- 
béraux, arix acai!émies er aux monumens de 
l'Europc : tant ont de p o ~ ~ v o i r  sur l'esprit hu- 
inriin les pesspecïives de la Divinité qu'il lui  
a-.ps%sintées ! ,4iiisi la paco!ç qiii créa le rnbil- 
dt: ,-la gouvenx encore ; mais quand e l l ~  fur 
descendue elle-mérne du c i d  ; P t  qu'elle eut 
inontré aux hommes la route 4th bonheur dans 

- lâ s x i k  vertu ; une luinikre pIus pure que celle 
qu i  bvoir brillé sur les iles de In Grice, éclaï- 
ra les Forits des Gaules. Les sauvages q u i  les 
hnliioienr, acroieilt kit: les plus hcnreux d!.s 
li6inmes , s'ils eiiçsei-it été.. libres.; iiiais ils 
avoieiit des tyrans , et ces %y.iïaiis le? replon- 
gheii t  dans une barbarie sacrie, en k u r  
SPntaut des f a i ~ r h i e s  d'ai~taiit effrayans , 
que les objets de leiir coii5aiice éroienr deve- 
nus. ceux de leur terreiir. C'en éroit kit du . . 
bonheur des , er inéïne &ln r ~ l r ~ i o i i ,  

' lorsque deux hointncs de lertres , R a b d a i s  et 
r lance, hLcliel Cervaiites ;s'éievkife::t, l'unen ';'. 
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et l'autre eu Espagne , ébranlèrent à-la-fois le 
ouvoir monacal ( I ) et celui de la chevalerie. 

four  renverser ces deux colosses , ils n'ein- 
pioyh-ent d'autres armes que le ridicule , ce 
coiitrrisre naturel de la terreur humain?. Sein- 
blables aux erifans , les rirent et s2 

rass~irkrent : ils n'avoienr plus d'aurres ilnpul- 
sioils vers le tonlieur que celles que leurs 
princes vouloienr leur donner, si leurs princes 
alors avoient étk capables d'en avoir. Le Té- 
liinaqüe pa ru t ,  et ce livre rappela l'Ei?rope 
aux harinoiiies de la nature. Il produisit une  
grande révolurion dans la politique. Il rainena 
les peuples et les rois aux arts utiles, au coin- 
merce ,- à l'agriculture, e t  sur-tout au seiiri- 
ment de la DivinirC. Cet ouvrage réunit à Si- 
magiancion d'Moinère la sagesse de Corrfu- 
cius. 11 fur 'rraduic dans routes les langues de 
lJurope. Ce n'est pas en Frnme  où  il a été 
plus admiré ; il y a des provinces en Angle- 

(1') A Dieu ne p!aire qoe j c  vcuillc parler des &ti- 
rabtes rcligicux! Quand ils n'airroient d'autre merite 
dans cérre vie que de 11 pasîer sans faire de mal,  i ls 
seroient respectables aux yew même dc i'incrédulirC. 
11 ne s'agir point ici des hommes vraimenr picux , qui 
ont q u i r d  le monda poix e m b r a s e r ;  sans obstacle ,  
Ycsprit de  la religion; mais de cçux qoi se revêtent 
d'un liabit consacré par la re!igion , pour se procurer  
des richesses et des honneurs dans le m o n d e ;  de ceux 
contre lesquels S. Jirôme a tantctiC en vain , et qui 
ont  vérifié sa  prophétie dans la Palestine ce dans 1'E- 
uyprc , en  dc!crGditant la rcligiori ptr leurs rnociirs ; 
Peur avarice e t  lcur ambition. 
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K terre où on y a p p r e n d  chdore a {ire aux en- 
fdn;. Quand les Aiiglois entdrent dans le 
Cainbrajsis , avm I'armée des alliSs , ils vou- 
lurent en enlever l'aircur., q u i  y \%ois loin 

-de la cour,  potrr lui dcnner , dans leur camp, 
usic f&e miliraile ; iuais sa i~iodestie se refusa 

-21 ce t ~ i o m p h e  11 SP cacha. J e  iI"aroutreaiqu'uii 
t ra i t  h son éloge; ce f u t  te ssul hommé vivant 

.dont L o u i s  XIV fut  jalocx : etail avoir raison 
-de l'étie ; car,  pendant chekclmit 4 se 
faire craindie et admirer de l'F.urope par ses 
a rmées  , ses conquêtes , s e s  fe tes  , ses bâti- 
nieiis et son faste , FkneIon s'et1 faisoii adorer - - 
avec un lime ( r  ). 

.C 

- (L) O n a  bcau comparer Bossuct.et Fénklon . ge a c  
mis  pascapable d';ippr~ciçrIelir mC~ita j m i s  ic second 
me paroît bien préférable i son rival. 1f a rempli, ce 
nie semble,  Ics deux poiiics d e  la loi : IL A AIMI DIEU 
ET LES HOMMES.  i 

O n  ne sera pas fiché dc savoir cc que gmsoir son 
sujet J. J. Rousseau. Un  jour etan: alIr! avec lui pro- 
mener au mont Val&iieii, quai~d nous fume~pa tvcnus  
a u  son;mer d e  la  montagne , nous Ç o m ~ m e s  1s projet 
d e  demander a daim à ses hermires pour notre argent 
Nous arrivâmes chez eux u n  pcu avant qu'ils sr mis- 
sent i tabk,  .ct pcndant q ' i is  i ~ o i c n t  à l'Cglise, J. 1. 
Rousseau nte prapasa d'y cnrrcr , x r  d'y faire notre 
priéie. Lcs hennices ricimient d o r s  I t s  firanies de la 
Providence , qui soi-rttiès-belles. Aprèsqi;e nous cumcs 
prié Dieu daos une pzritc chapelle , rt que les hcr- 
liiirçs SC> furent achcmicrs a lcut rifrctoirc ,J, J. me 
dit avec arrendrissc.n>erir : n Yainrciiant j'tpmiivc cc 
P qui CST d i t  daiisI'Eva~$nilc 5 Q u n d  plu~ieurs ti'enrrc 
n yous seront ~ d ~ s e m b i ~ ~  en. mon nom je me trou- 
u ycrai an niiiieu deux. s* II y a ici un sn t iment  de 

.Plusieurs 
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B I  L A  N f T V n i .  sa7  
Plusieurs gens de lettres , inspirés par 

son génie , , ont changé parmi nous l'es- 
prit du gouvernement et les moeurs. C'est t 

- paix et dc bonheur qui pénitrc I'amc. - Je  lui ri-  
pondis : - Si Finelon vivoit , vous seriez catholique. = 
i l  me répondit hors de lui et  les larmes aux yeux: 
* Ah! si Fénelon vivoit, je chercherois a être son 
m laquais pour m&tcr d'être son valet dc chambre. y 

Ayant trouvi , il y a qiielque temps sur l e  Pont* 
Neuf, une dc ces Petites urnes d e  trois ou quatre sous 
que vendent les Italiens dans les rues, 1'idi.e me vinr 
$en Criger dans ma:solicude un monumeat à la mé- 
moire de J. J. ct de Fknelon, à la  manKre de  ceux 
que Ics Chinois élkvent à celle de,Confucius. Commc 
il y a deux pe~ i t s  ~ C U S S U ~ S  sur cecre urne,  j'écrivis sur 
h m  ccs mors, J. 3. Rous SEAU ; et sur l 'autre , F. 
FÉNELON. Je  la posai cnsuix à six pieds de hauteur 
dans un angle de  mon cabinet, c t  jc plasai auprès 
d'cllc cetcc inscription : 

D. M. 
A la gloire diirablc et pure. 

D e  ccux dont le génie Cclaira les ve ips ,  
combattit à la fois L'erreur et les abus ,  
E t  tenta d 'amena le siècle à . l a  nhure.  
Aux J. J. Rousscaux. auir F ran~o i s  FCneiens. 

J'ai d6diii ce monumcnt d:.arpile, 
Que  j'ai consacrt par leurs noms, 

Plus augustes que ceux de Ctsar et d'Achille. 
Ils ne sont point fameux par nos malheuis: 

Ils n'ont point. pauvres laboureurs, 
Ravi vos bkufs,  ni vos javelles; 

Bergères, vos amhiis ,nourrissons, vos mamellcs 
Rois, frs Ctats où  vous rkgncz : 
Mais vous les combkrcz de  gloire , 
Si vous donnez à leur mémoirf 
Les pleurs qu ils vous ont épargnés. 

Tome III. Kk 
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leurs écrits que nous soinmes redevables de 
la destruction de plusieurs coutumes babues, 
telles que de condamner à inort pour crime 
prétendu de sorrilkge , d'appliqner indifférem- 
men[ tous les criininels à .la question, les 
restes de l'esclavage féodal, l'usage de por- 
ter des épées dans le sein des villes et de la 
paix , etc.. . . C'est 1 eux qu'on doit le re- 
tour des goûts et des devoirs d e  la nature, 
ou  du moins leurs images. Ils ont rendu 
plusieurs enfans les inamelles de leurs mises, 
et aux riches le go4t de la campagne, qui les 
porte aujourd'hui I. quitrer le centre des villes 
pour eii habiter les faubourgs. Ils ont inspiré 
i route la nation celui de l'agriculture,. qui 
est dtgénérée , l'ordinaire, en fanatisme, 
dis qu'il est devenu un esprit da corps. Ce 
sont eux qui ont ramené la noblesse vers le 
peuple, dont elle s'étoit de$ ra prochie, A la 
véritC , par ses alliances avec P a finance ; ils 
ont dirigé toutes les puissances de l'état, 
et inéine les femmes, vers les objets patrie- 

, tiques , eii les couvrant d'agrkmens et de 
fleurs, 

O hommes de lettres ! sans vous l'hoiiime 
riche n'auroit aucune jouissance iritellectuelle ; 
son opulence et ses dignités l u i  seroient à 
charge, Vous seuls nous rappelez les droits 
de l'hoiniiie et de la divinité. Partout où 
vous  paroisse^, dans le militaire , dans le 
clergf , dans les lois, daias les arts, FinteIli- 
gence divine se montre, et le ceur humain 
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soupire. Vous êtes à-la-fois les yeux et la lu- 
inikre des nations. Nous serions peur-ême 
inaintenailt Lien près du bonheur, si pliisieuts 
d'entre vous, voulant a la inultiiude , 
ne l'eussent égarke en Hartant ses passions, ' 
et en pwnanr leurs vois rrompe+tses pour 
celle de la nature humaine. 

Voyez comme ces passions vous ont éga- 
rés vous-mêmes, pour vous être trop appro- 
chés des hommes ! C'est dans la sdimde , 
et rhinis eiirre vous, que vos taleiis se corn- 

' muniquent c i e s  lumikres tniituelles. Souvenez- 
Gous dés temps où les la Fontaine, les Boi- 
leau, les Racine, les Molikre vivoient encre 
eux. Quel est aujou~d'hui votre sort? Cc 
monde, dont vous flattez les passions , voiis 
hrme les u i l ~  contre les aucres. Il vous livre 
i ' la &ire, coinine les ,Romains livcoienc 
des mali~eureux aux bites. Vos lices saiiites 
sont dcvenues des ar6nes de gladiateurs. Vous 
êtes , sans  sous en douter , les ins:ruinens 
de l'ambition d*s corps. C'est par vos taleus 
que leurs chefs se procurent des dignités et 
des riclmses, tandis que vous restez dain 
l'cbs:urité et l'indigence, Songez à la gloire 
des gens de lettres, chez les! peuples qui so:- 
roient de la barbarie : il prksairkrenr In vesiu 
aux nations , et i l  en ftireier les dieux. Son- 
gez à leur avilisseii~ent chez les peuplcs t ~ m -  
bks dans !a corruption : ils en fiaïièrent les 

assions ; et ils en fii~elit les vicrinm. Dans 
fa d~cadence de- l'mpixe Romain , les kmer - 

Kk ij 
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ne devinrent plus le partage que de quelques 
Grecs affranchis. Laissez ,courir la foule sur 
les pas des riches et  des voluptueux. Que vous 
proposez - vous dans la sainte carriixe des 
lettres, sinon de marcher sous la prûtecrion 
de .Mi iqve?  Quel respect le monde auroit-il 

-pour voiis , si vous n'étiez couverts\ de son 
&ide sacrke ? II vous fouleroit aux pieds. 
Laissez-le tromper ses adorateurs; mettez votre 
co&ance dans le ciel,, dont les secours vien- 
dr011.1 VOUS chercher par-tour où vous serez. 

Un jour la vigne, en pleuraqr, se plaign9it 
ab ciel de l'injustice de son sort. Elle envioi~ 
celui du roseau. cc J e  suis p l a i d e ,  disoit- 
41 elle, dans des rochers arides, et je suis 
61 obligée de produire de~-~fi-uits pleins de 

jus; tandis qu'au bas de cette valée, le 
cc rosenu, q u i  ile porte qu'une bourre skhe ,  
9 9  -~ro î r  i scn aise .sur le bord des eaux. a 
Une voix lui  répondit d u  ciel: O vigne ! 

ne vous plaignez pas de ,votre destinée. 
cc L'automne viendra, le roseau pirira sans 

honneur sur  le bord des marais; inais les 
1. pluies du  ciel iront vous chercher dans 

la mcritagne, et vorre. jus mûri dans les 
rochers, m i i a  un jour à consoler les 

rc heiniiies et A rijouir les dieux. 93 
Nous avons ehcore un grand espoir de 

&forme dans YaEection. que nous portoris à 
nos rois. C,hez nous, l'amour de la patrie 
n'est que l'amour du prince. C'est le seiil 
lien qui  iioiis remisse, et qui, plus d'une 
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fois, nous a einpêchC-s de nous séparer. D u n  
mitre cihé, las sunt les vkri!ables 
moiiumens des rois. Tous  ces iiîonuriwns dè 
pierre, dont tant de princes croiefit érerni- 
scr leur mémoire , i ~ e  servent souvpnt qu'à 
la faire dercsrer. Pline dit que les EZgyprieixi 
de soii ,temps maud:ssoienr la mCiiiuiie des 
rois dJEgypte , qni atioicnr bnri les p),raini- 
des ; encûre avo:cilt - ils oublié l c ~ r s  ncixs. 

- Les E+yptiens de iios jours disent que c'est 
le diable qui les a faites. Sans doilce par. le 
seneirwnt des peines qcx . ces travaux ont 
coiîté acx homines. Notre peuple - a:tr ib~ e 
souvent la meme origine à nos anciens p i r s  
et- ~ L I X  grnirds clieii$ns, raillés dans des ro- 
chers qui sont à l n  hauteur des nues. 0 i i  a 
beau frapper pour lui des médailles, il n'et- 
tend ric-II i leurs einSl6mes ni à leurs inscrip- 
tions, Mais c'est le c ~ u r  des I i o~ i~ ines \~u ' i l  
fmt empreindre par des biciifaits ; le timbre 
en esr ineffaçable. Le peuple a perd~i la 111é- 
moire de ses motinrques q u i  oiic p d s i d i  
des conciles ; nia6 il c!iérit encore celle de 
ceux qui oiic soupé chez des meuniers. 

Le peuple n'affecrioiine dans soii prince ' 

qu'uneseule qualité , c'est sa popularité : car 
c'est d'elle que dicoulent toutes les vertus 
dont il a besoin. U n  acte de jusrice, rendu 
à l ' i i n p h  et sans fâste, à une pawrc ve~i te  , 
à lirn charbonnier , le remplisseiit d'admira- 
tion et de joie. 11 reçarde son prince comme 
un Dieu, d o ~ t  la pïovidsiice veille paï-tour : 

Ü j  
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et il a raison: car un  seul kvénement de 
cette nature, qui arrive bien à, propos, tien! 
rom les oppresseurs en cïaince, ec tous les 
opprimés en espthnce. Aqjourd'hui la véiia- 
lieé et l'orgueil ont blevé entre le penple et 
le roi mille inlirs impénétrables, d'oc , de 
fer et de ploiiib. Le peuple ne peur  lus al- 
ler vers son prince, mais le prince peur en- 
core des~endie vers son peuple. On la, reinpli 
1 cc sujet ilos rois de frayeurs et de pïeju- 
gis. Cependant il  est rrks-remarquable que,  
dalis' ce grand nombre de princes de tnuies 
les iiarioizs qui one été les victiines dq di- 
vefsd facrions , pas un seul n'a péri, fd- 
sant le bien, allant i pied et Sncognito ; mais 
tous ou dans leurs carosres . ou à tab!e au 
sein des- p1aisii.s. ou dans leur cour au mi- 
lieu de leurs gardes, et au centre de leur puis- 
sance. A 

Nous voyons de nos jours l'empereur et Ic 
roi de Prusse parcewir en simple voiture, 
avec un ou deux domes~iques et sans gardes, 
leurs états disyersés , quoique remplis enpar- 
rie d'tkrangers cc de peuples conquis. LES 
grands hommes et les princes les plus illus" 
tres de l'antiquir<, tels que Scipion , Germa- 
nicils , Marc-Aurèle, voyageoient sans siajte, 
2 cheval et souvent i pied. Combien de pro- 
vince9 de son royaume n'a pas parcowws 
ainsi, dans un  sikcle de troubles et de fac- 
tions, notre grand Henri IV ? - 
Un roi%ans ses étits, doit ktre cgmm 
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le soleil sur la terre ,' où il n'y a pas une 
seule petite plante.qui ne reçoive il son tour 
l'influence de ses rayons. D e  combien de grandes 
vérités nos. rois sont privés Far les prëjugks 
des courtisans ! Combien ils perdent d e  piai- 
sirs par leur vie ~"edentaire! Je  ne Fas 
de ceui de la grandeur , lorsqu'ils ,yoieilt a 
leur approche accourir i les peuples e n  folde 
sur les chemins, les ramparrs des villes s'en- 
flanmer du to~iierre de l'artillerie, e t  les es- 
cadres sortant de leurs Forts couvrir Ta mer 
de pavillons et' de feux. J e  les crois las des 
$ k i r s  de la Majs je les crois sen- 
sibles a ceux de l'huniantté , dont od .les 
prive perl;étuelleinent. On. les force toujours 
d'ktre rors , on ne leur permet jadais d'Prre 
homiïies. Quel plaisir pour eux de voiler leur 
grandeu colnine des dieux, et d'apparoîtte 
zu milieu dune fainille sertueuse .cQmnle 
Jupiter chez Phil61non et Baucis ! Combien 
peu i l  leur faudroit pour .faire. chaque jour. 
aes heureux !Souvent ce qu'ils donnent à une 
seule farn9le dg courtisans, suffirait pour faire 
le bonlieur d'une province. Souvent leur 
simple apparition y remplirnit d'egroi tuus 
les tyrans, et en consoleroit les malheureux. 
011 les croiroit parrout, quand ?il ne les 
sauroit nulie part. Un ami fidilo, quelques 
serviteurs robustes suffisGent pour rapprocher 
d'eux tous les agréineils des voyages, et pour 
en kcarter tous les inconvéniens. 

Ils souo- les maîtres de va~it-r les saisons 
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à leur gré,  sans sortir d u  royaume, et d'é-' 
tendre leurs plaisirs aussi loin que leur puis- 
sance. Au' lieu d'liabirer des maisons de cam- 
pagne sur les bords d.e la Seine , ou  au milieu 
des roclies de Fonrainebleriu, ils en peuvent 
avoir sur 12s b x d s  d e  l'Océan e t  au pied des 
Pyren&es. I l  ne tient eux de passer les 
ardc-urs brûlantes de l'été s u  Cein des mon- 
tagnes du Danphilié, eiirourkes d'un horizon 
de i i e ip ;  l'hiver e n  Pir~vence, sous des oli- 
viers et tles c!iênes vcrds ; l'auromile, dans 
les prairies to.ujours vertes et sous les porn- 
miers de la riche Norinandie. I ls  verroieiit 
aborder sur k s  rivages de Ia France, des 
gels de mer de toutes les nations, des An- 
glois , des Espagno.ls, des Suédois, des Hol- 
landqis , des Iraliens , vivant toiiç avec les 
Gostulnes ec les ii13ou~s de leur pays. Koç 
rois o n t ,  dans leurs palais , des, ccpmédies, 
des bibliothèques , des serres-, des cabinets 
d'histoire iiaturslle; inais toures ces collectio~x 
ne sont que  dc vaines images des hoinmes 
et dc la naturé. Ils n'ont pas de jardins plus 
dignes d'eilx que leurs royaumes, ni de bi- 
bliot!ièques plus instrucrives qrieleurs 

Ah ! si un  seul homme peur erre sur la 
terre l'espoir du  genre huiriain, c'est un roi 
de France. Il règne sur son peuple par l'af- 
fecrioii , son peuple sur l'Europ,e par les 
inmurs , l'J%rope sur je reste d ~ i  rnocde par la 
puissance. Rien ne 1hiiipêclie- de  faire le bien 
quand il l u i  plaît. 11 peut,  inalgré la ~ h -  
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lité des emplois, humilier le vice superbe et 
élever l'humble vertu, Il peut encore descen- 
dre. vers ses sujets , ou les faire inonter vers 
lui. Beaucoup de rois se sont repentis d'avoir; 
mis leur confiance dsns des rrésoss , dalis des 
alliés , dansdes  ompe eo dans des. grands ? 
mais aucun de s'erre fié à son peuple et à 
Dieu. Ainsi ont rbgné les populaires Charles V 
et les S. Louis. Ainsi vous aurez régné un 
jotit., ô Laais XYI ! Vous avez , dis vos 
prrtniers pas a u  tAne , donné des lois pour le 
térablissemenc des meurs  ; et ce ui étoi: plus 
d!&rile, \Pow en avez montré I'exernplr au 
rnilïeu d'unécour française. Vous avez ditruit 
les restes de t'esclavam féodal. adouci le sort " 
desTmalhureux prisonniers ainsi que les pu- 
nitions milit&ies e t  civiles, don& aux habi- 
tahi' de quelques provinces la liberté de répar- 
tir 6ntre.eux les iinpositions nationales ,hmis 
à lanat ion les droits devotre avhement  à la 
coc~roiiiie , assuri: aiix pauvres matelots une 
potrion- des fruits de la guerie , et rendu aux 
gens de h r e s  le privilkçe ilaturel de recueillir 
ceux de leurs veilles. Tandis que , d'une main , 
vous aidiez ks i~iforrunés de la nation ; de l'au7 
tre, vous deviez des statues à des homines 
célkbres dans les siécles passés , et vous se- 
couriez les Ainéricaim opp r imk  Quelques 
homines sages qui voiis eilvironnent , et ce 
'qui est encore plus puissant que leur sagesse, 
les charmes et la sensibilité de votre auguste 
épouse vous ont rendu le chemin de la vertu 
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facile, O grand roi ! si vous iharchez avec cons- 
tance dans les rudes senriers de la vertu, votre 
nom sera un iour invoaué Dar les inalheureux 
de routes les :iîarions. il p&idera à leurs des- 
tinées pendant la vie mime de leurs propres 
souveraiiis. Ils le présentereliecom~lîeunebar- 
riire à leurs tvrans . et coinine un mod& 1 
leurs bons r o k  II sera révkré du ,co~clinnr l 
l'aurore , coi-i-inie celui des Titus er des An- 
roniils. Lorsqu'aucun petiple vivant iie'subsis- 
tera plus , votre noin vivra-encore .j et fleurira 
d'une &ire coujours nouvelle. La inaiesté des 
siêcleç ajoxrera à sa vénération  et la posd- 
rite la plus reculte nous enviera le bonbeur 
d'avoir 'vécu sous vos lois. Je n e  suis rien, 
Sire. J'ai pu êïre la vicritne des maux publics, 
et en ignorer les eauses. J'ai pu parlec des 
moyens d'y remédier; sans cpiinoitre la puis- 
sance et les ressources des graiids rois. Mais si 
vous nous rendez meilleurs et heyseux , 
les Tacites futurs étudieroar 3 d'aprks vous , 
l'art de r ih rmer  et de gouveliiec les ho~nines 
dans un sikcle difficile. D'autres Féiîeions par, 
h ro i~ t  un joar en France sous votre règne , 
coiimie de l'heureuse Egvpte ,sous celui de 
S&soîrris. Pendant aue vous recevrez alors sur 
la rerre les hminiageS iiivaïiabler; des liomnies . - 
vous sere.z leur médiateur auprks delaDiviniré, 
dont vous aurez &ré parmi nous la plus vive ima- 
ge. A h  ! s'ilktoit possible quenous perdissions le 
sentiment de soli existence par la corruprion 
de ceux qui nous doiveiir l'exemple, par le di-  
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mrdre de nos passions, par l'égarement de nos 
propres liuni2res , par les maux inultiplib de 
l'humanité ; ô roi, il -vous seroit encore glo- 
riecx de conserver l'amour de l'ordre au milieu 
du désordre général. Les peuples livrés à des, 
tyrat-is sans frein , se réfugieroient en foule aux 

de votre trône , et -viendroieiit chercher 
e n  vous le Dieu qu'ils ~I'ap~ercevroient plu8 
dans la nature, 
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E X P L I C A T I O N  

D E S  F I G U R E S .  

F R O N T I S P I C E .  

P L A N ~ I T E  P R E M I È  R E .  

L E  frontispice reprisente une soli tude d i n s  I r i  moii-rynes 
de I'ile de Samoi.  O n  a râcht , matgre la  peti teise du  cliaicp . 
d'y exprimer quelques barinonies élbrneriiairrs particuliPres 
aux îles e t  aux montagnes élevbes. D e s  touibilloiis d e  salile 
f o r m h  p a r  les v m r s  s u r  les xivages de I'ile, et des iiua es  
poiiipbs par le  soleil aii spin d e  la m e r ,  se  dirigent .ibF;rd?es 
somniets des montaqiies 111i tes arréiem par I P U I S  a t t racr io~is  
fossiles e t  hydraiili~jues. O n  %,oit sur le d e r a n  t du pavsage 
quelques arbres qui se  plaisent dans les latitudes fioitlrs e t  
humides ,  pnrre autres , le sapin e t  le bouleau. Ces d e u x  
genres  d'arbres que  l'ou y r rncontm presque t n u j o o ~ s  en- 
semble, prbsenrent difti,rents conrrastes dans leurs couleurs, 
I ~ u r s  formes ,  leurs ports , et dans l e  animaux noùr- 
rissent. L e s a p i n  Plève dan9 les airs s a  pvramidc aux f iu i  les 
roides,  filiformes , e t  d 'une verdiire s o m h r e ;  et le bouleau 
lui oppose sa masie en forme de ppramide reiiversPe, a u x  
f~ii i l les mobi les ,  unondies  , e t  d'une ~ e i d u y e  teiidre. Des 
bcureuils se  joueni dans les ramraiix J u  sapiii , et la rcmelle '  
d'un coq de bluyPre fait son nid dans !a moiisse qui  c o u r r e  
ses racines. A u  contraire,  des caqrors ont  construit  Teura. 
loges au pied du bouleau ; et un\oispau de 1'~spècr de  peux 
qui mangrnt  des bourgeons , voltige aiiiour d e  ses branches. 
Le  sapin por te  son quadiupéde dans ses rameaux,  le 
bouleau nourri t  le sien s u r  ces racines. I.es habitudes de.leiirs 
oiseaux sont Pqaleniciit o p p o s i h .  Cvpendant , i l  y a s n r r e  
tous ces anim'a"r la plus grande harnionie. Un chien regarde 
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palsib!ement leurs occupat ;ons ,  e t  exprime, par le repal 
de son atiitiide , la pain profonde qui rdgne parmi Ics habi- 
tans de ce di.sert. 

A I'mtrhe d'une grote prariqu& dans les f lanta  de la 
moiiragrle, oii vo i t  uu homme occr~pe à sculpter une aratue 
de X 4 , n ~ i r c  dans le ti-onc d'un arbre. La figure de cet te  deesse, 
aymbole de Ja sagesse div ine ,  et la niatibre d o n t  el e est fa i te ,  
caraci&r;soiit ici I'intel[igeiiçe s u p r h e  qui se manifeste dans 
I'hanno~iie des veg&taux. Ce philosophe e s t  PtiiloclEs, (Yoyed 
son Iiistoire dans T e l h a q u e ,  liv. 13 et 14. ) 
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Tome premier , page 179. 

O n  voit  1 hérn;sph&e At lan t ique  awc ses  sources  , ses 
glaces , son canal , ses  c o u r a n s  e t  s ~ s  n i a r t k  dans  les mois 
d e  j a n v i ~ i  ct de li.vi.ier. . 

Q u 6 i q u r  j c  anis oliligé d e  rbpb t r r  ; r i  qtielques o l~se rva t ions  
q u e  j'ai d r j a  , l a c c ~ s  dans le t e x t e ,  ja  vais en joindie quel., 
ques  aut i .ey,  :ligne, j'ose d i t e ,  rie rou te  I 'attentioii di1 I cc icu r  

Obse rvez  d ' abora  <lue Ir g l o l ~ e  d e  la t e r re  n'est yar fihi& 

ici .i l a  mûiiaCre des gèogtaphes qui Ir re:r;,seiite eri r r i u x  
dans curs  ruappciiioiidcs , afin d'en raire ap r rcvvo i r  les  
pa l  ries FUT-aiites s u r  "rie g r a n  l e  L:clirlle. L u r  pro jec r ion  
n o u s  doiiiye u n e  idee fa , is ie  d e  1 1  terw , en  n o u ç  n ~ o n r i a i l t  
l c s  pa r i i r s  fuva i i i e s  de sa c i r rnnfb rcnce  ct imnie les p lus  
l a r p  , rc au. con i ia . rc  , les pal rieu railiaiires d u  inilieu, 
c o m m e  les  p lus  6ii-oirrs. Ce n'e t po in t  u n  g lobe  couvrxe 
qu'ils noi is  p r b r r n t e n t ,  c'est u n  nlm>be c o n r a r e .  On l ' A  f iSnré 
ici tel qu 'on  I 'appercevro t dans le c i e l ,  d u  cùté d e  l ' o c k n  
A r l m ~ i q u e  c t  dans  n o t r e  hiver. 

Ori y disritigue le7 sources  de I'orGan At la i i t i l ue ,  q u i  
s o r t e n t  l'èr.'. du  p6:e Ynrd; c o n  ca ' , a l  fo rmé  p a r  les  pa r t i e s  
sai l leutes  c t  r en i ran t ru  des deux  conti i i i r is  , c i  so.1 e ~ i i h o u ~  
cliui.c coini i r ise  enrro le cap H@m f t 11 c a p  d e  B iii:ie-Es- 
pèi .a i ice,  par l a q i i e l l ~  ce t  o c ~ a i i  se dbcharge,  1.enilant l';th, 
d a n s  la m1.r des  Indes.  

L e  CUI: o. poa% d e  ce t  lii:rnispliêre , ,quoi lue r n r n r e  peu 
c o n n u ,  p r i s n i ! ~ r o i t ,  a insi  q i i e  e l i i i ~ c i  , uii canal  f lur ;ai i le  
a r e c  tous i r s  in6ints  a rc : a s~ i res  ; s o  i r r i s  , ~ ' a c e s .  courans  

4et  , fo rn ie  , i i t i i i  p a s  , p a -  cles c o n t l n ~ i i ~ ,  niais p a r  
des piojcccious d î les e i  de hau t s  tonds  qui  di i igei i t?  peiidailr 
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402 E X ' B E I . C A T I O N  
n o t r e  I i i r e r ,  danc  la nier  des  I n d e s ,  le c o u r s  dp9 effuiiong 
po la i i r s  au.rtra1c.s. Que lques  i i i terrssai i tcs  q u e  soient  ses nou- 
w>l ie s  projer::io:~s du ~ l o h e ,  11 n e  in'a pas e t &  pocsible de  
fa i e  les frais  nécr.sriiires p n u r  les fairefgrarer ;  rai. 11 pût ete 
er icore rni ivci ial~lr  di. l i r t s r n i r r  l 'un e t  l 'autre  iiL:rnispli&te 
da i i s%oi i  e t& r t  d'iiiis s o n  h i v e r ,  a h  qn'oii p u t  ~ o i r  leurs 
d i i î i i e n q  coiir3iis dans  charlue sai$ui i  : e l  ?c riioiitrcr les polcs 
X R : B I ~  à m e  d ' c i s î a u ,  ausci  e n  h i r c r  e t  e u  i t b ,  afin d r  pre- 
sei i tcr  l 'r ' teiiine des eoupolns de glaces q u i  les c o u ~ r e n t  et 
ln C O I I I ~ I I S  q u i  e n  S o r t ~ n t  dans  les diverses  saisons d e  I'aniièe. 
C o ;  & f ' f ; ~ r ~ ~ ~ r e s  coul ies  C I I S S P : ~ ~  e x i g b a u  n io .ns  hu i t  planches 
d 'une  L:rii<ille plus  grand^ q r ~ l ~  CP'IP-CI,  p 3 n r  <I&vejopper sen- 
s;bl,:ii FLIC les 1:ar 'nori i~s rlc ce l t e  s e u : r  par'ie d r  mes Etudes 
de la N ~ ~ u r e .   ailleurs ce t t e  aiiqnic.nraiiii:i d e  cartes eÙt en- 
t is ; . ié  d - s  mbnioirps pli;s dcrai ' lks  u r  les dis :r i>u~ious du 
g l u L e ,  d o n t  je n'ai vou lu  pa r l e r  d a i s  ce t  Ouvrage  qn'en 
boi-3- d ' m x r c .  

Lr si inp 'e  a spec t  dc  I'1i:inkpliére At:aiiiique aux mois de . . 
I Z I I Y  I C ~  r t  de  G v r i e r ,  riiUira p o u r  l ' iutel l~qci ice de  ce q u e  
n o c s  avons  di t  s u r  l e s  e l aczs  polaire8 e t  si i r  leurs  effusions 
pri.iodiilues. N o u s  : arlcroiis s i i c c e s s i ~ e n i c ~ i t  d., ses sources ,  
di, s r s  ;lares, de son  u n a l ,  de ses  c u r a o s ,  de ses m a r k s ,  
ei n i h e  d e  s o n  embouchure .  

- 
Les sources  d z  I ' nch i i  A t l a n t i q u e ,  s o n t  en bté au pile 

Peprcnr r :ona l .  I! lea s o n t  s i tukes dai ls  la m e r  Ki l t ique ,  les 
1, t i r s  d'Hu1Ison e t  d e  Gasiii , a u  (léiro:t de mra iga i s ,  etc. 
011 p u t  r e n i a r q u r r  s u r  u n  globe e n  re l i e f ,  q u e  ces sources 
q n i  fo i ,men t  In l i a i s e n c e  du  canal  Atldnt iqi ie ,  t o u r n e n t  au-  
t n u i  di1 p j l r ,  e n  fo rmany  l e  Lmaroi i  , $ p e u  coiiinie 
ce l l e s  d'iine rivi6i.e se rpen ien t  a d t o u r  de la  moii t i igne d'où 
r 1:s t i c s c ~ n r i ~ n t  ; e n î o r t r  q i i ' e l l r~  rasseinli 'riit , dans  cet te  
p ~ r r i e ,  i w t e s  !es  dk l i a r -e s  d e s  f leures  di1 Kord . e t  qu'elles 
PII p i i r tcul  les ?aux da; I'ocbau Ailnriiiqiiü. Jc pr&uine  
rlc. Ib qu'il y a p ropor t ion  b ien  i i i o i n  d '~f ' fusions po'alres 
CIZIIS la p r t i c  d e  la m e r  d a ]  S u d  qu i  lui r s t  opposée.  K o u s  
ve r rons  e n c o r e  q u e  la na rn rc  a fai t  re3sortir au canal  Ar'an- 
r ique les  er t r$ni i tés  d g  deux coi irans C h e r a u x  des pô ies ,  
yiii v i c i i i i x t  y a imut i r  a p r k  axoir  fait I r  t ou r  d u  globe; et 
c 'cst  par opposi i ioi i  aiix soiirces d o n t  ces coi i rans parteiit,  
q r ~ e  jc d o n i i e  a u x  ex t rbmi t t s  d e  leurs  cours  le n o m  d'ein* 
hoiicliiire. N e  n o u s  occuporis niaiiiteiiarit qi ia  de leurs sui i i -  
ces .  O n  c d i i o ; t  que les eaux  de  c e s s o u ; c r s  doivent coiiler 
vers  la L : p e  , o ù  e l l e  von t  renip!acer celles q u e  le soleil 

i v û w r ~  c11aquc i v ~ ~ r ,  mais elles o n t  de plus une e h a  - 
iioii ;u; facilite leur cours .  Non-seu lement  les d'mi 
elles rorient , son ;  îo r t  élevkes sur  rhtiiiisphére.; mais les  
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p h  oiit eux-mbmer  u n e  élévation d e  so l  qsi est con9idg- 
ralile. J e  tii 'appuii dans  c r t t e  assei-{ion-, e n  preiiricr l i e u ,  
des observatioiis de Tycho-BrahB et de Kt. I w ,  q u i  nnr  v u  
I'onibre d e  lil ferre o r a l e  s u i  les pôles , des ccl,pqL.s 
centrales  d e  l i i n e ,  e t  clti 1'aiitoi.itk d e  Ca35iiii , q u i  d o n n e  
c inqua i i t e  lieiles d e  plus A l'axe di: la t e r i e  qu'a ses dia netres. 
E n  sccoiid l i ru , j'ai p o u r  rnrii des  rrpi.rir,oi-eh a ~ t l i e n t i ~ u t s ,  
recueillies par  l'lcadcimic d e i  Scirncps , r t  du r i t  oii n'a 

p:irlè dGs q u e  I'o1iiiiion &. l i 'ap;>~atissrment  <Te la t e r r e  
a u x  pôles a p r h a l u .  Pa?  c x e r n p l r ,  o n  sait qii'h m e s u r e  
qi ioi i  s'ii!&ve S U S  une  n ion tagne  , le, iiiercmie I i a i ~ s c  d i i i  l e  
b a r o d t r e :  o r ,  le meic i t i e  baisse dans  le b a r o i r i è ~ r c  A nics i r e  
qu'oii d7niiCZ vers  1- ilriid. J! descend dai!s no7 c!illi31s  VIL- 
viroii itne Ii;iir, si on  s'C!éve A oiiac toises. S u i ~ a n t  ]'!.,;%- 
taire d e  l 'Acndemie d c s ~ S c i e n c c s  ( i z i z  ,, ~ J Z P  4 ) , le pc>;ds 
d'une ligne de nieicnre y è ~ i r i k a u t  !i Paris  , !a <tir toiser r i i iq 
p;eds , tnii3is qu'il np f a u t  s'h!i.vcr eii 5u:ile rju'i dix  ~o ihcs  
iin pied s i r  policer q u a t r e  Iigiies . pou1 1,. fai ic  b ~ i 5 s e t  iI'niie 
ligiie. L'atniasliliérr d e  Siiiide a tloiiî iiiniiii d e  I iau '-~i i i  q u e  
ce le d e  Par i s ,  et p i  coi isei~ueii t  le tcriaiii de Sué& est y k s  
&leu&. 

On peut e n c o r e  j , , indi .~ à ces o h r r r ~ a t i o n s  celles des nari- 
gntciirs riii N o r d ,  q u i  i i n i ' v o  ' r  ,nlril r!'alit.i:ir pluî i.ii:v& 
sus  1 horizoii qii 'ih s e  son t  plu:. d p , ) r o p h t  du pile. 0 1 1  n e  p e u t  

- a i r ~ i l ~ d c ~ r  cra ef t r r s  ?'oriiqiir~ a u x  .sirn?les I#>ia ,le la i i f inc -  
t ion d e  I'aimo-pi1ki.e. Srlon i 'açacliriii~ien Bi>u:ori , I ' r ~ i t é  
de  la na.;ica.ioii , Iiv. 4 ,  cliüp 3 , s cr. 3 ,  CS La r C f i ~ c t i c n  
u el ive le; astres  e n  a p p a r e n c e ;  e t  o n  sai t  par  une  inlin118 
r, d ' o h s ~ r r a ~ i o i i s  certaines , q u e  4orilu'i s n a u s  pnir>j,.rnt B 
m I ' l ior iz~ii  , ils s o n t  ri,r 'lemciit 5 s  o u  34 iyi i iuiw au- 
d r saous .  . . . Dans les régions o ù  i 'dir r s t  plus r1.iiir.e l e s  
n rlf 'iaciioiis doivviit y >r ie  lin !>eu plus fortes  ; e ï  elles 
n s o n t  ai isa; ,  toutes choses  d'ailleurs ègal i ,s ,  un lieu p l u s  
i. graildes, e n  l i i rci  q u ' e n  ( , d a .  On p e u *  , dans ' u s a j i r  d e  l a  . . nav iga t ion ,  ii'avo r point  d ' e s a r d  à cet:e iliTGr-riiir , e t  

se sri,vii toujours de  la petite tnhle qu'on voit  ici A ri!;. 3. 

E n  e f f e t ,  mi voit  dails cet eudroir  de s o n  livre u n e  p r t i r e  
talde o,i il p ace la plu* giaride iCfiact inn d u  soleil à l ' l i r ~  
r i zn i i ,  L 3 4  in inu ies  pour  t o u s  es cl imats  di> nioii If!. Alais  
corns i~en t  e-t-ll arriva q u e  B-ireuts air xu Je iolei s u r  1' ao- 
rizoii d r  la nourc l !c  Zeinli:e , !c z t  ja:ivier dans Ir: s i g n e  
d u  V r r s r a u  pai le< ci117 degiu'.s vingt-cinq n ' inu tes  , i a n d i s  
1~1'11 auro i t  dû y 6 : r ~  par ies s r i z r  iIi:,nn',s >.inSr-srpt-mi- 
n i i t - s ,  pour  Gtrr a p e r r u  p a r  !es so ixa i i t~~-se ize  d c g w  d e  
lativude septeiitiionale o h  se trouvoir Baren ts?  L a  r t t ' i x t  on 
d;i soleil sur l'boiizou, étoit donc de p i s  ue dcitr degr& e t  
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demi ,  c'es:-?+dire , plus q u e  q u a t r e  fo i s  ai iss i  g rande  ?ne 
- B u u ; u e  rie la s u p p o s e  , pu;squ ' i i  n e  1ï.i donne qiie riep.le- 
qtiat;r niiiiutcs Lpcu-pri .s  p o n r  tous  las clirnars. A la r : r i tb ,  
X a w n t s  f i i t  f o r t  é t o i i ~ i 8  d e  voir  le soleil qiiinze jourî p'ut<:t 
qu'd ne l ' a t t r n d o i t ,  P I  il n e  s 'assora h-ei i  ~ ,o r i t iv t .mrn t  qu'il 
j.li)it an  a4 jûnvie;, , q i i ' m  o ' iscrrai i t  r.c~t:e i n m i e  nuit la con- 
jonc i ion  d e  la lune  er d e  Jiiliiri,r, a i i i i r~i icéz p o u r  Veii'se P 
uiie  h e u r e  apri.5 niiiiutt ddBs Ies 61~lii:iiii!iide~ d e  J o s ~ ~ ~ l i  
S c d n  , e t  qiii e u t  I i ru  p o u r  la iro~ivullo Iicriib'r cr t re  iniiiie 
n u i t  B s ix  I icures  du  m a t i n  d a o s  le sir:iie d u  T a i i f r a u ;  ce 
qui lui  d o l i i ~ a  à l a  fo i$  la  loii-itu le 'rle s a  hu i t a  cians la 
no. se l  & Zriiible , e t  !a r e r r i t u d p  <li:.il e to i t  au 2:i jaiivier. 
7Jiie ~ G f r a r t i o n  d e  d r u x  degr6.s et  d c m i  , e î t  cerraiitrnieiit 
b i en  consiiltrai4le. 011 p-ut , ce  n i e  sïrnti 'e ,  eii a ru ibuer l î .  
uiiiitik ii l ' i l i r a t i o n  a p  ..lir:iie du  soleil daris I ' a t i i ~ o s ~ h h r e  
t r + $ - r i  i ac ra ; r e  d e  la t i<-uvrl le  7 .~ in1  le , et  l 'autre  moi t i i  A 
I 'Al~vat ion r i r l l e  d r  I ' ob îc rva t ru r  s u r  l 'hoi izoi i  du pi;le. Ainsi, 
E a r r n i s  apperSu t  d e  la  n<ture18e Ze inb le  le soiril i l';qua- 
t r u c  , corn ine  lin ho inn ie  le voi t  p lü î  tôt  di1 so1nrnr.t d'une 
m r n t s y w  q u e  d e  sa  base. G'ert , d'ai : leurs  , u n  priucipe , 
szi is  excep t ion ,  des  lois  I i d r r n o i i i ~ p e s  d e  l ' un ive r s ,  que  la  
na r i i r e  rie se p ropose  a u c u n e  f i r i  , qu'elle n ' y  fassekuncoii-  
r i r  t ous  le- t1i:meiis P-la-fuis. N o u s  riz ayons  mon118 u n  
g ranI l  noniI : rc  d e  preuves dans  le c o u i s  d c  cct  Oovraqc. 
Ain51 la i idrure a y a n t  s o n l u  di.doin:na:er les p6Iea d e  l'ah- 
s ~ n c c  d u  soleil fa i t  passe r  la luile vers le p B e  qiie le soleil 
a i . . t i i do i in~  ; ell: r r i s t a l l iw  r t  ibd8ii.r ~ i r  n ~ i g e s  brii 'anres les 
î,vttix qui',lc r o u \ r r i i t  ; elle r end  s o n  a i m o s p h t r e  plus rè- 
l e c i a i r e ,  afin d e  lui  en leve r  p l u s  tard e t  de lui i e i i d i e  [>!us 
t P t  la prbsence d u  sol-il : o n  en  d o i t  coccl i i re  encore  qu'elle 
a alon$ l e t  p&s rnA!iies d e  In t e r r e ,  afin de les fairr p r t i -  
c i y e r  Glus l o n g - t e m p s  aux influences de  l'astre du jour. 

.4 l a  i fP r i t é ,  des  Arndkmieiens c*li.hrcî ont posé pour p i n -  
c i p e f o n d a h i e n r a l  , q u e  la t e r re  &toi t  app!atie aux  phles. Trojci 
c c  r p u ' i i c  A ce su ie t  !e niCrne Acadi.iiiicieii q u e  n o u s  renona 
dc  c i i e r ,  q u i  Tut e r i i p l o ~ é  avec  eux à i i i v su re r ,  p i e s  de I'tqur- 
,e!ir, u n  degr& du  n i t r id i en  , i rouverei i t  de 56 ,74s  

- M a i s  , di t - i l  , ct. q u i  " s i  te" digne d 'a i te i i t ion,  les 
, deçrbs  r e r res r rcs  lie s o n t  pas r ioui& d e  n i t ine  lonquciir 

d a n s  les a n t r e s  rr iqions 6ii o n  a fai t  des opcirations sekb la -  
b le s  , e t  la diffékence e s t  t r o p  g r a n d e  pour  qii'oii puisse 
I 'a t t r ibner  aux  e r r e u r s  inesirahles  des  o b s e r ~ a t ~ o n s . . L e d +  
gié s o u s  l e  cercle  polaire ,  s 'est r rouvb  J e  57,423 toises. - A b s i ,  il f a u t  ab ro lu rnen i  q u e  la t e r r e  ne soir pzs parfai- 
t emen t  r o n d e ,  e t  lu'rlle s o i t  plus  h a u t e  vc r s  l ' i ~ u û r e u r  q u e  
l4ers I C S  p ô I ~ ~  c m i f o r n ~ é ~ e n t  I ce que n ~ o s  indiluent 
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a'aiitres expbiences ;  dnnt  il n'est pas nhcesaa;re d e  par- 
, Ici. ici. La courbdre  de la terre est plus subite vers lléqua- 

teur ,  dans Ir sens  Nord e t  S u d ,  pilisque tes deSrés y soue .. p'iis ~ e t i t "  e t  la t e r ie  au cont ra i re  est plus plate vers les . pjles , piiirque les degrés y s o n t  plus grands CS.  ( B o u g u e r ,  
TiairP de  la Navigaricn. liv 2 ,  chep.  14, art. zq ) 

J 'avuue'  que  je tire qiie cunsiiIliencc tout-A-fai~ coiilraire 
des o b w r r a ~ i o n s  ces Acadbm~cienç.  J e  conclus q u e  la 
terre est a l lonq<~e  aiix pôles,  prixisiinent paice q u e  les Je -  
gr& du niéridiau y s o n t  p ' i s  grand q u e  soi,s l'équateiir. 
Voici m a  dc~monstrat ion.  S i  on plaqoit u n  degr+ d u  nibridien 
au r r r r le  pnlai .e s u r  lin degré du mZme mi.ridieii à)'éqiia- 
teur , le p r rmier  diyrl .  qui rsr de  57,i&z2 toises,  s u r p a w x o i t  
le serriiid , q u i  e r t  di: 56,748 rr>i.es rle 674 toises,  d ' a p r è s l e s  
opiraiions d o i  Acadéniicieos. Pni- consl .qiient ,  si o n  mertoit  
Baic ei ir ir î  d ~ ~ r i d i e n  qiii c m r o n i i e  le ,cercle e t  
~ u i  est de  47 drg lés  qiir un a i c  de  47 degrhs du inénir' inbri- 
dieii près de I'Sqiia.teur, il  y produirait un  rrnflerncnt con-  
siilbrab'e, p r % l u e  SFS dsercs son& plos grands. Cer arc  po- 
lpire du mrridieii n e  p o i i r k i r  pas s'étendre en longueur s u r  
l'arc équiiioxial du i n h e  rnhiidien , puisqu'il a ie nièine nom-  
hie d r  depi 's  , et p a r  coiiséqueiic une  corde de  la niérne éteii- 
due. S'il s ' i tcndoit  eii longueur ,  eu surpassant le second d e  
674 toises par  degrés,  il est 6videntqu'il sortirait, B 17extr&- 
mit4 de ses 47 degrks,  de la ~ i r c o n f & i e n c e  de  la tprre , qu'il 
n 's j ipar!iedroit  plus a u  cercle oii il est  t iqcè ,  C r  qu'il for-  
meioit ; rii le placant s u r  u n  des pôles, u n e  espkce de cliniii- 
pig-non applati , qui  deborderoit le glolie rouc aurour. Pour 
iendre l a  ctiose encore p us sen*iblr  , siipposons t o ~ p u r s  r u e  
le piofil de  la terre aux pÛlor , soit  un  arc de  cerc!e de 47 de- 
pé3. K'est- i l  p a s v r a i  ques i  vous tracez U L I P  courbe  au-dcdans 
decet arc , c o m m e  fout les Aca ibrniei<?ns qui applatisscnt  'i 
terre a u x  p<iIes, elle sera moins  qraride que  cèt a rc  , puis- 
qu'elle y \ r r a  contourie;  er q iepl'us cprte coiirbe s r ix  appls- 
t ir ,  mai:is elle se ia  gra i ide ,  pu i ,ç~ur l ie  a ~ > w n c h ? r a  de p ils 
en  plus de la corde de  cet arc c e,t-A-dire, de la ligne dro i te?  
Par cous i~r~uei i t  , leî  47 de$s nu partitions d e  ceLte  courbe  
inreiieure , seront  cliacuii en pai~iicui;er co inmr  ils le son t  
ensemble,  plus pr t i t s  q u e  ics 47 dr+s de l'arc du cerc.e 
enrironiiaiit. Mais , puisque les deqr<:S de la courbe polaire. 
sont a u  contraire p lus  grands que 'ceiix d'uii z c de r r r c l e ,  il 
faut que  la coiirheentièie soir aiisîi plus brrndiie qii 'i~ii a ~ c  d e  
cercle : o r ,  elle ne peut é t ie  plus diendue , qu'en la suppo- 
salit plus i-enflbe e t  cicconscrire j. cet  arc:  paf  cui i s&quen~,  
l a  courlie polaire f o r m e  une  ellipse ailoiigéei 

J'ni fait graver ici une  fignre d u  g lobe ,  pour  rendre l'er; 
reur de nos astrouornes seusible a u r  peux. 
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PGle arctique. 

- x 

E 

Soi t  z l'arc i n c o n u  du, méridien c o k p r i s  au-dessus d u  cer- 
c le  polaire  ai.ctiqii<: A K C , et soi t  D E  F l ' a rc  du  iiième mé- 
ridicn c o r n p r k  e n t r e  les  t r o p  qiles. C r  C e w  arcs soJil, 
comi i i e l ' o i i sa i r  , chacun ~ l e . 4 ~  degrés. b f a i s ,  quoiqii'ils aient 
c h a c u n  iio a n +  de  la m?me oiiirwriire h (; C et  D G  F , i!s 
n ' o n t  p a ,  chai u n  iin axc d ~ i  nii.me d i x e l o p p e r n e n ~  ,car, sui- 
vaiir n o s  a s i ro i to~ i i r s  , ni1 d~i . i .6  d u  m& iclivri a u  ceic'e  PO- 
l a i r e  P S I  'p us graiid .le 674 t o i  cs 7 i i ' &  JeCr& d u  m,Lrne miri- 
J i e i i  pris r le I 'i ' iluetei~r. Il s 'cnsui r  ,loric q u c  l 'arc p l a i r e  in-  
c o n u  f de 47 l eKres ,  si i rgassr  en  btmidiia l'an: éIii;iio~ial 
DE 1: q"i  ept au'rsi de 47'dugr: ,s ,  de  47 fbis 6 7 q  t o i r ~ s  , q u i  
Pqiiivalt:iir h i1 ,67S toises, oii a/louzti l i w e s  deus tiejs. O r ,  
i k s ' a i i i  inauireiidiic d<, cavoi~.  4 cer a rc  po ai le  ipco i in i ix  est 
T L ' I I ~ ~ I  inil a i ~ - . I v L ! a ~ ~ s  d u  ceicle  coi i imc 4 h C ,  ou i l  se con- 
foiid a ï v c  lui coiiime A b c ,  ou ilsort de sa ciiconfirence 
coiunie A iC. 
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L'arc polaire iiiconnii .T nt! peut pas ê t re  renfermé au-de- 

d a n s  du glohe comme A h C ,  ainsi q u e  le prtteiidcnt nos  
asrrouo ries , 7ui l'y soppoqent apiiiati; ca r  s';l y éroit ren- 
fertnt , il seIoii hsi4rmine!it peti t  qiie I'arc spli&rique 
ABC qui ; 'environne, suivant c e t  axiome, que le contenu 
est pliis petit que le contenant ; et pluî cet arc .4 h C  seroit 
applati, et moins i! a i r o i t  d'éteiidoe piiisqii'il approcheroit  
de pliis eii plus d e  sa corde,  ou  de la ligne ilroite 4 K C. 

D 'un  aut re  cOté , c e t  arc pûlaire x n e  peut pas se  con- 
fon<Irc avec I'arç sp!ibriqiie A B C ,  pu,icqu'il surpasse celui-ci 
& douze lieiies dsux tirrs. II appartirril donc  m i e  courbe  
q u i  sor t  de ia ciiconft:rence du g lobe ,  telle qiie A iC. D o n c  
le globe de la terre est  allong; aixi pùles ,  les de- 
grts y sont plus graiids qu'à I'kquateiir. D o n c  iios astro- 
noinr;  se  sont ti.omp@r en  concluant de la grandeur d e  cea 
degrés , q.a'i1.y btoit anplati. - 

J e  cerwriierai cette dknionstration par une image plus rri- 
p ide ,  mais aussF~sensilile Si vous dnisiez l e ~ d e i i x  circon- 
fbrences d'un œuf en  largeur e t  en lon<iieiir , cliacune e n  
560 degr&, concluriez-rous cjiie cet n u f  sproit app ati  vers 
ses exiremites ! parc# que  les dcgrhs de sa  circonferenr.e e n  
l o n g u ~ ~ n i ,  serriient p us grands-rpe les degris.  de sa circon- 
fbrrnce en largeii i? C e  c ii'il y a de singulier , c'ast que  les 1 acailèmicieiis se servent d-peu près de la mcine Ggure , T o u r  
tirer des rèsulrûts contraires. Ils r(présenteiir le globe de la  
terre coinmc un ftommope de Hollande. E's supposcnr q u e  
le globe est  f 3rt i,levk sur I'rquateur. L a  courbure de la 
s terre , dit  Bougoer ( uhi suprd ), est plus s bite vers 1'4- . qiiateiir dans l e  sens Nord e t  S i ~ d ,  puisque les dcgrls y 

son[ pliis petits ; et la terre a u  wntra i i  e rrr plus plate vers 
D les pùles ,  puisqueles deg:Ps y honrplus grands. Or icroyoi t  
n que l'e iiatcur n'ktoit disti,iguQ que  p a r  la plus ra- 

idit; lu mouvement qui si. k i r  e n  yin@-quûtre heures ; f mais i l  est  marqué d'un, ma111ére hien plus réelle p a r  n n e  
n elevationcoii~iriue,  qui dnit  êt ie d'environ sxa lieux marines 
O P I  demie tout  aiitdiir d e  le tprre,  e t  par-tout LI ilne 
n distance ~ P S  deux p i l e s  m. - 

Nous  venoiis de voir I'iiranqe consCqiience qui rC.sulte 3- 
la-fois de I'aiiplatisszment de la terre anx  p 6 l c  r t=t de la 
i iandeur des dcgrhs d u  mMidien daris cettz , j u i  

onne gi:cessairement a u  .cercle polaire une saillie hors de  
sa cirronftrei  celles qu'on p ~ , u t  t'ire1 d e  I'ialbvation et d ë  
l n  c o u r l u r e  p%siibite de l ' é q u a t ~ u r  , n e  seraient pas m o i n s  
extrorJiiiaire. C'est  qiie , si l'une et i'aurrk exi ,~ro ient ,  i l  
n'y au roi^ d e  rncis auus l'équateur , parce qu'elles 
scroieiit alors &hermiii&es , par l'èlévation de six Leues e t  
demie , et par la courbure plus subite de çette partie d e  in 
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t c r r e ,  h s'en é lo iqner  ; er par. la pesan teur  , !i s'dcouler vera 
l e s  pU!es app!atii p lus  ioir i i is  ilil cen t re .  et !I 7 Cta1,lIr le 
segment s;Sricjue l u ( -  Irs acadL:inic;eris en retiiiichent. 
Ainsi , d a n s  ccttt. hy p i i t ' i i , ~ î ,  les 111~t .s  cnuvr.iroimt I C Ï  pôles, 
et y seroif i i t  d'un; grail le 'picrnf ni leur ,  iaiidis lu'il n'y au- 
rait q v  des  coiiti.i<~iirr tirs-GlrvSs SOIIS la  ];;ne. O r ,  la 
gbogrnpli ie  iit:riionrrc le ro i i ' r a i r e ;  cai c ' e t  daus ' e  soisi- 
n a g e  de la ligiie q u e  s e  rioitrent r s  plus graridc~s m e r s ,  et 
q~ ;an t i rL :  rie te ires  qui  n e  sni i t  qu'd 'ciir iiivrau; rt au con- 
t r a i r e ,  f r n . e ~  4 l r ~ & . i  C I  l ' a  ts f . > d s  'di. la m e r  s o n t  
tria-fi&,nr nis , s , i r - r o i i i  vt.is le p<:lr nrpiei i fr ionî l .  - 

Par.1.iit~ niainienairi i e s  fil;tc~spo!air<.s. Qii.,iqu'elles soient 
rc;ir?seri G L s - i t  i p ~ & r i d r n c ~ i i r  i i a i~ ,  'ES llarrics fiivantes et  les 
moi i i -  riail>I,.s du  fiIo! r ,  eçt de juger p a r  leur  trendue 
co:isi : i . i~lr le  , 1:ar l'a:'= d u  n1i.i ;il?rii <!III Irs embbi-aise Au 
pûlr> aus i ra l  , 0 , rl!,h ~ 0 1 1 :  ?II m n i t i d ~ < ~  q u a i i ~ i t & ,  pii;$qu'elit6 
ou!  6prrii\i bouirs Icr ar:ii.iiis d e  i ' i i è  dv. c r r  I i é i n i ~ p ~ é r e ,  
e l l i i  s 'cr , ,~ I i , i i i  wnct,, r J r p u i s  ce  pôle ju qu'au soixante- 
d i r i e m p  i!r2T(x Sud  d a  ni iiw. E le, y f o i i i i ~ ~ i i ~  donc uire cou- 
pnl. ~ ! ' u i i  a1.c Je p l t l r  de q1.a ~ n f r  ( t 6 g l . i ~ .  q u i ,  A ~ i n ~ t -  
e n c l  1;) J C S  a u  ni,iiii. i'e r 'vor . l :  , ( pqjxqji,e 1rs d ~ g r h ~  daits 
r e t i e  p a r i i r ,  s o n t  y1119 giar';ls q u e  v ~ i a  1 e i j i ia trut ,  suivant 
les ~ ~ x p ' r i w i w s  I P S  aca Ir iririis ) ,  c lonw uiie a 1 plitude de 

c!,. . 1 1 1 1 I ï  ~U1-l  I I V L I L : J  , O U  utte C; ICO&I cilce de plus da 
t ro i s  mil lc .  011  n r  e ,  t dou ty i  < ! ~ ~ r ~ s ; [ ! n i ~ . i i s i o n 6 ,  car el es son t  
p r i ses  d 'ap ' f i ,  L e s  !e,ni;z~~s expll ie i ic-s  d u  capiraiiie Cooi;, qui  
e n  a f ~ i t  le t o u r ,  au niilicu d e  !pur. G l b .  {.es filaws d 1 p81e 
N o r d  s o n t  b r a . ' c o ,  p 11 11.5 e t r i )  l u e s ,  pa rce  qu'elles 8 n t  re- 
p r é ~ n . è e s  (!ail$ 1eiji. hher. Oii a ex. riiiiè aux unes  e t  aux 
a u t i c s  Urie crête d r  viiigr-riny 1irur.s e i i ~ i r n n  d ' i l i v a ! b o  aux 
phles. J e  ne rCpi-tti.ûi point  ici ce q u e  j'ai di t  s u r  lm hau- 
t eu r s  J c r c l l e s  7u'oii r rouve florran:es aux  ex!ri:m;!b.v de I$urs 
coupo:es  , qui  oi i t  j u y u ' à  douze  et  quiiizc rçiits rieds d'izlé- 
vat ion.  J a i o i s  envie [le f d i ~ e  I P ; > I ~ ~ I  n ~ r r  aii!oiir d~ rrs q l a r ~ s  
u n e  r s p è c e  d ' a u t o l e  o u  a u r o r e  boibale ,  qiii au ro i t  T a i l  srn- 
ri1 leur i , r rr idue c i ~ c i i l u i r e ,  ~t eh!  ajoi i t ;~ P I'ef'fet pitiuresque 
d u  f i lobe,  cri srnddiit s e s  pô ' e s  (ayoniiai is  ; cal le pÙie austial 
a aus î i  d e s  aurores noc'iiriies , a i n s i  I l l e  COOK 1'. nhïGrjt:; 
e t  il pa ro i t  l u e  ces  au ro res  doivent  I w r  origine aux glaces. 
N a i s  M. M o r r a u  le je ne , qui  a dessin8 les de 
cc1 Ouvra:.?, e t  parr ici i l i8remri i t  celle-ci, avec toure l'iiitel- 

-1igrni.c e t  a c o r n p l a i ~ a ~ i c e  qu i  ! u i  vont , r o p r  m'a fait srn- 
t i r  qii'il 11.7 avoit pas as.,t-r d e  chaiiip d&la r-arre. 11 a 
d'ail e u r s  r m l u  ces  :laces polàires assez i u m i u r u s r s  pour 
l e s  1'aii.e d i s t i ~ i ~ u r r ,  a i ls  f a i r e  di .p .~i .«î t re  les con tours  des 
i d e s  et cles co;itiiirns q u ' e  Ics cous reu t .  

Q u a n r  a u  canzl  a t l a i i t i que ,  o n  y r e r o n n o l t  é r id rmment  
les parties s a i l h n t e s  et r e n t r a u t e s  des deux couiinens , en 
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rorrcspnndancr les unes avec les autres. Si s o u s  y joignes 
Iasiiiuo\ii& de s d  S O I I I . C ~  au  N o ~ d  , qui semble r o u i n r r  en 
1i111a~oia auln ir d e  noire pille, et son rmboi~cl iure  large e t  
divcrgentc, f cx in :~  pai l e  c.ip Horn , d'une p a r t ,  et par le 
le rap  de Uonnc-Espiraiire , rie I'aiitre , par laqueile il se 
declfaig~ pendaii t six niois , d.iiir I 'ncban  Indicri , c o m m e  
nous I'alloiis voir ; V O N .  v r?coiiiioÎtir7 rouies les propor- 
rioils d 'un raiial fluvia-il. Qi'aiii A s a  p e n t e ,  h partir  du 
pOle punr s ï  r<m[lre jiis~liir ù < t i i ~  lii r1ii.r dii Siid , par le 
cap de B o n n e - E ~ p t r a n c e ,  je !a c ro is ,  coiri7ir  je 1 ai di1 J a n s  
le texte,  a-peu-prcs la i n ï  (.e qde  celle d u  c o w s  de l'A: 
mazone. 

Coi i idé i~ons  mai i i tmant  le cours  d ~ s  rffii9;ons po!nires, 
produites par l 'action d u  soleil s i r  1,s x l l c  3 des p i les .  
Il sort  chaque anii4e un coiirant gi&ral Ir  celui que  l e  
soleil échauffe; e t  comme le soleil le; visirr* altrrnaiive- 
ment ,  il s'ensxit qu'il y a deux courani  g&nhiaur  oppo- 
&s, qui c o i n r n u i ~ i ~ u e n t  aux  niers Iciirs moiiyrineus d e  
circulatiou, et qu i  s o n t  connus aux Ind  s sous ! e  ilorri do 
mousson orieniale e t  occidentale,  ou d liircr et d'dt6. 

Ceci posl:, rrarninons lm effusiolu di1 jG1e aiistral q u i  
eat rrpréscnté ici daiis son été .  LP courant g+n& al qiii en 
aort, se  dirise CII deux lirailches , doiit l'une s'eiig.ige dans 
1'0clan Atlantique,  e t  p6iitr.e jiisqu'a son  extrCinirL: s r p -  
teiitr;ona'e. Larsque ccitc braiichc vient A passer entre la  
partie saillante da I'Afiique et de I'Améiique , c o m m e  elle 
se troiive resserr/,e en passant d'un espace plus large d a n s  
un plus b t ro i t ,  elle forme s i n  les cotes d e u s  conrrp-coiirans 
o u  reiiioux qui vont en seiis contraires. L'un de ces contrp- 
courans v a  à l'Es1 le !ung des c i i e s  de Guinée ,  jusqu'au 
quatriéme drgré  S u d ,  suiraiit l e  tlmoignaqe de Dampier.  
L'autre part du cap Saint-Aiigustiu , va au Sud-Ouest Ic l o n g  
des c i res  du Br4sil dans Ilété du pàle austral. Mais au  
milieu de I 'Ortan Ailanrique , et au-dela d u  d t t r o i t  des 
deux rontineiis , il porte au  Nord dans tous son c o u r s ,  e t  
t'avance j i i~qii 'aux exti<:iiiices seprcntrionales d e  l 'Europe 
et de J'Aiiii-iiipe, en nous appoiianL deux fois par jour 
le long d e  nos c6lp.s les marees dii M i d i ,  qui sont d e s  
effusions srmi-jouriial i ircs des 11rux cAtés di1 pôle aiisttal. 

L'aurrc branche qus part d u  pôle aiist ial ,  prend à l 'Ouest  
du cap  Horn , s 'rnsaye dails la mer du S u d ,  produit dans 
la mer cles Iiides !a mousson d e  l 'Est ,  qui a r r i w  aux Iiides 
daiis n o t i e  hil-er;  et aprPs avoir fair le tour du nlohc p a r  
]Ioccident , vient B l ' o i i e n ~  sriL:unir ,  par  le c.!p d e  Boniie- 
Espi:ravcr, au courant  géii;ral qui entre d a m  1 Océan Atlan- 
tique. O n  peiii suivre e n  partie s u r  la c a s h  ce courant ghné- 
ral du pble austral avec ses deux branches priucipales se5 
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qontrc-courans ct s a  marEes , p r ' l e ç  fl6cl;es ui indiquent 
ses mouvenmls  directs , obliques , et r&iroSra%o. - Bix mois après ,  c'est-a-d;re , dans notre blé, com- 
mencer  vrws la fin de niars , iorîque le ~o i e i i  à la L$0 
abandonne le pàle ausrral , et vient ècliauffer l e  p6le sep- 
tentrional,  les effusioiis du pôle austial  s'arréleiir ; celles 
dm notre comnleiiceiit à coxler, et les coiirdns de ]'Ocban 
changent ?ans toutrs les latitudes. Le coiiraiit général des 
mers  part  alors de  notre pOle, e t  se &,<se, comme celui 
d u  pôle austral ,  en deux t ranches .  La  prem;ére d e  ces 
hranchrs w e  ses sources du Waigats ,  de la baie d'Hud- 
s o n  , etc.  qui canlent alors dans certains di~rroirs % arec la 
rapiditL: d'une L:cliise, et produisent a n  Nord  des marées 
g u i  viznrient du K o r d ,  de l'orient e t  de l'Occident, a i l  
giaiid e tomement  de Linrchoteri, d'Ellis , ctdesautrcs navi- 
gateurs , accoutiimbs à les voir venir du Midi pur les 
&tes de l'fiuropo. Ce courant forme par la fu&on de la 
plupart  des glaces du Nord de 11.4mB~.ique, de  l'Europe et 
de 1'.4sie, qu; .ont alorr p d s  d e  six mille lieues de circon- 
férence ,, descrnil par I'Océan Atlantique , l a s s e  la 1.i ne, 6 
e t  se trouyant resserré au méme dctroit  e la Guinee et 
d u  Br te i l ,  il f o rme  sur ses cUrés deux  con~re-couraus 
laihraux qui reiiion{ent au  Nord ,  comme  ceux fornids six 
mois auparavant ppt le coiiiant du p j l e  austral remonto;ent 
ou Midi. Ces ~on t r e - con rans  nous donnent  sur les c h e s  
d e  l'Europe les mar tes  qui paroissent toujouis venir direc- 
tement d u  Midi ,  quoique alors e'les vrennent en effet du 
Nord. 

La branche qui les produi t ,  s'avance ensuite vers IeSurl, 
double le cap de Ronne-Espirance , prend son cours rers 
l 'Orienr,  îurrrie aux I n d e s  la iiiousson,orride~iIaie ; e t  aprh  
avoir ciiciiit le jusque dans la mer du Sud , ellgpasse 
a u  cap H o r n  , rernoiire le long de la c t i e  du B r i d ,  et y 
produit un courant qiii s e  termine au cai, Faint-Augustin, 
e t  yi est opposq a u  courant principal qui desceiid du 
Ivoi . 

L'autre branche du  couranr qui descend en èté de notre 
e l'autie eû.6 <le i i o i ~ e  l ibrn isp l i~re ,  s'tcoule par 

fe 'dkdi t  ippe1i d i ~ o i i  dn N o r d ,  situ& enire YntrimitA 
la PIUS orientale de l'Anie et ia p us ocr id~nta le  de l'Am&- 
r i q ~ e .  Elle descend dain la mi,c ilu Siid,  oii elle vient se 
&unir à la preinière branche r l  i fa me a'ors , comme iious 
l'avons dit , la moiir\on occidental< de w t t e  mer. D'ail- 
leurs , cette braiiche d u  dtirnit  di1 Nord , rrroit  bien 
moins d'effusions rleciales que celle de l '0çban.A1lanti~ue, 
parce q u e  les baies profondes qui sont  aux sources de cet 
&tau, ~t les contours de ce6 mimes souicea qui eiitourent 
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i e  pi1? en  spirale  , r e c o i w n t  , con in ie  i iou?  l'a-oiis <I;r, 
l a  plus y a i i d e  a r r i î  d e s  ~ f f i i r i o i i s  c l ô r . d ' L ~  d u  pole sri,- 
t en t r iona l  , et  r r s  ~ e i r e n ~  dams i ' 0 r r a n  . i t 'a . i t ;qi ie  

Ainsi ,  l 'Océan p r c n u i t ,  dci ix lo i s  d j u 5  t i i i  a n ,  l i  zl,,l>c 
pn spirales  opposees ,  ri, p o r t a n t  alterriat.vemciit rit! rliarii:e 
pA!c, e t  db r r i r  s u r  la t m i e ,  p o u r  aliisi d i r c ,  la  riiè;iie 
io i i t e  q u e  l e  soleil dai is  I r s  riciix. 

J ' o ~ e  d i re  q u e  ce t t e  rliéorir. e s t  si h : m i n e u s e ,  qu 'on  
eu t  éclaircir  par u n e  mul t i iude  de d;ffirulti.s qu i  jctteiir 

k - n u t o u p  d3ob5curitE clans les j o t i r r aux  des voya  e i ~ i \ -  
h g w ,  p a r  cxe  i ip l c ,  dit q u ' a u  n r j î i l  I r s  coiwaiis3vonr 
d u  c< î i& d u  so le i l ,  c'est-d-dire , qii'ils vant au N-111 , 
q . i a n d  il ~t d,ins ~ P S  ~ i ~ n ~ s  s ~ p l e n ~ r i n n a ~ i x ,  et ail S u d ,  
q , i a n d  il e s t  dr i is  les r igi ies  m é i b J i o i ~ a i i r .  On ne p e u t  
cr i ia ineinci i t  ex :iqiiei, cet  ~ f f c l  vrrsùt i le  p a r  la press:on 
o u  !'attra<:tlon l u  ~uoleil e t  d e  la Iiine î n t r e  I r  s  t r o l i i q i i r ~  , 
p u i v p e  ccs a s t r e s  n'eu s o r t e n t  poiiit e t  qu'ils .ont toi - 
jours d u  mPme &ré, c 'est  - i - d i re  , d 'Or ien t  e n  Occi-  
dent  : mgis c'est q u e ,  l o r s ~ u c  r e  c o u r a n t  di i  R r k i i  va 
a u  S u d  d a n s  n o t r e  h i v e r ,  il e s t  le cou t re -couran t  du  
couran i  g t i i t i a l  du  piile ansira! ,  qu i  va a l o u  a u  K o r d ,  
et l o r sqoe  ce c o u r a n t  dii Brhsil T a  a u  N o r d  daiia n o i r e  
6th , il e s t  l 'exiremiti. de ce mi-me c o u r a n t  gl,iihia!, q.ii 
revient pa r  le c a p  H o r n .  L a  mGme chose n 'arr ive p n s  à 
celui d u  Gol fe  d e  Guinbe q u i  e s t  ria-a-vis, et q u i  c o v r t  
:oujoiirs ?i l 'Est  quo i  qu ' i l  s o i t  p r t c i sPn ien t  dans  l e  m é r n e  
css ( c a r .  d a n s  n o r r c  hii-er , ce  co i i r an t  r i i i  golfe  de Gui -  
nka est l'ertrtlniirt! du couran t  Frlriéral d u  pô le  austr;il 
qu i  r e ~ i e n t  p a r  le c a p  d e  Bonne-EspPrance ,  et q u i  por:e 
a u  X o r d  daus  ce t i e  saiqriii,  !e long dt.s côrer  d e  I'A- 
f r iyue ,  depuis  b t reni ihme dc.gre d e  larirude Suri , jui- 
q u  a u  q u a t r i h e  d e  la m6me l a t i t i i r l ~ ,  ~ i i i ~ a r i t  i e  1,- 
m o i p a g e  de D a m p i e r .  Mais  v i t e  'errrbinirb d u  co i i r au t  
générai qui por ie  a u  N o r d ,  e t  qui p a r t  a lo r s  d u  qua-  
trième d r p 5  Sud , p o u r  s e  joindre a u  c o u r a n t  g t n b i a l  , 
n'entre p o i n t  dans le golfe d e  G u i n é e ,  à cause  du  
grand enfonrnnici i t  d e  c e  gol i 'e ;  d e  s o r t e  q u e ,  d a n s  c e i r e  
partie.l& s r i l l e m e n t ,  !a mer c o u r t  t o u j o u i  à I'Lqt, sui- 
raiit I ' o b s e r ~ a t i o i i  d e  tous I C E  n a r i g a ~ e u r s  d e  I ' . A f ~ ! ~ u p .  

J 'appuierai  les priiicipes de cetre  théor i e  p a r  des fai ts  
attestés d e s  riiariiis les plus arcrhdi tér .  T'oici ce  q u e  
dit D a m p i e r  dey coui-ans de l ' O c é a n ,  d a n s  s o n  t rai té  des 
vents, pdg. 58D e t  387. 

A u  reste  , i l  e s t  ce r t a in  que  p a r - t o u t  les coi i rana 
e changen t  l eu r  c o u r s  à ceriains rem"$ d~ I'annPe : dans  
i les Indes o r i cn ra les ,  ils coii!eiit de I ' E S ~  1i L'Ouest u n e  . p a r t i e  d e  I 'auiiee, et de l'Ouest i l'Est l ' au t re  

Tomc III. Mm 
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' 4 s  r ,E X , P  L c A T r O Èf, - Dans let Indes orci-lentales yt dans la Guinér, i!s n e  
chfiigent qii 'en~iroii  la pleide Iulic. Mais il Caut encore 

n ceci des parties de la mer r t u i  na  sont pas eloigiibeo 
u das e j t b s  : ne ri'est pas qii'i] n y aii a u ~ s i  dps courant 
n d'uue force gxrraordinaire 'dans. le rand Ochan, qui 

nt suivent pas  EZS rtgles; ,  mais n'coi pas com- 
(I miin. c I  

Dans la cô te  d e G u i n é e ,  le courant  s r  porte Est, Iior- 
s m : s  en pleine lune o i ~ / e n v i r o n .  Mais ail midi de la .. L i , p e ,  depuis t o a n E o  jiiiqu'ah vingt-cioqudrne ou p n -  
mstieme deçrè , il couft  d u  Sud au Nord;  hormis vers 
a la p'eine lune.' .- I 

.c A l'est du Cap d e  Bonne-Esp&pnce, depuis le tren- 
* riArne degré jusqulau vingt-quatriénit dans la bande du 

, - S u d ,  le couraht se por tc  h 3',Esr depuis mai jusqu'au 
t mois d'octobre, et l e  vent est pour 101s Ouest-Sud- . O u e s t ,  ou Sud-Ouest;  mais  drpuiT ocrolre jusques . en mai ,  lorsque le vent est entre Eqr-Nord-Est et Esr- - Sud-E,t ,  le courari: se portc P I'Ouest ; e t  cela s'entiud 

de 6 i n q  ou  six l imes d e  terre,  jusques i cinqriante 
c o u  environ : car A cinq lieues de terre , o n  nIrl point le - le e p o t a n t ,  mais o n  a la w a r e ;  e t  au-de1& de cin- . uante lieues de tpr re ,  le courant  cesse tout-a-fait, ou . 3 est  i i i ~ p e r r r ~ t i b l ~ .  

D a n s  la côre des Indes  a u  Nord de la [Ligne,  le - courant court  avec la mousson. Mais il ne cbaiige paa - tout-A-Fait s i t ô t ,  quelquefois de trois semaines ou da- .. vahtajie ; aprks ce la ,  il ne  change point jiisqu'h ce que . la moussoii soit fixe d u  cOte contraire. Par exein, le ,  
la mousson d'Ouest  commciice au  milieu d 'awil ,  mais 
le courant n e  cliaiiqe qu'au commencenient de mai; 

* e t ~ l a  n i o u s o n  d ' ~ s t ' c o m m e n c e  a u  rqilieu de  sepieiubre 
v ou envi ron ,  mais 'e  courant rie chaiige qu'au mois d'oc- - tnbre. ,, 

Dampier  semble attribuer la cause de cos courans aiix 
vents qu'il appe' le moussons. Mais ce n'est pas ici le 
XPLI de m'ocriipcr r'e I n  came d e  la i.bqolution armoiphé- 
rique , qui tourefois di~peiid a u s i  des pôles , ilont les 
a t r r ~ o s ~ h i ~ i e s  sont plus ou  moins  dilatkcs en Iiirer ct  en 
été., et dont les rb<olu~io i i s  . d o i ~ e i i t  pr~cérler cplles dc 
l'Océan. Je  n e  ferai attention .qu'au retardement d u  courant 
c c c i d c n i î \  qiii n'arrive aux  Indes qu'au mois de q a i '  pour  
prouver que   est le inC-me qui pal t di: notre pole eu 
mois de mars,  e t  qui arrive sur diff&antes plages drs 
lcdes à des époques proporrioniiées A la disrance d u  point 
d'oh il part. 

Ce courant donc p r i f e  verq Ic m ~ i s  d'avril au c a p  de Donrie-. 
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D E ' S  F I G ~ R E S  4x3 
Lsp&i.aiiee : et c'est l u i  $di kend Ie passage ' d u  ' C'ap si 
difErile aiix rb i s s~auk j r t i  f>vipiiuriit des l n d r s  e n  Pt@. ~ e '  
m'appuierai encore hi-dcs~u'5 de l 'autorité,  d e  Ddrnper,, 
daiis s o n  v o j a g r  au iuur du  h ionde ,  t o m e , a ,  :li?p.- 14, 
c l i ~ o ; t  h sot1 r e t b o r  des lu-des e n '  Europe.  \ .. Noa,4 perdiona le temps  Salley a i t  Gap, q u e  noua 

n e  p o u ~ i o n s  rprrouTrr qu'au mois  d'ocrobitz ou i e  no- - r e i a b r e ,  et lieu+ hiions alvts à la firi de n i a u .  Ên $6- 
r fe r ,  ce n'est pas J'ordinabre d aborder le G a p  aprêd l e  - dixiènie clq ma;.  - Il y ' ô   os , c'-t qile Ji c o i t i p a p i e  
d e  Ilollaade n e  pe:.iaçt, p s  B ses,. raissepgx d ' ~  rester 
s p r E ~  le  moi^ de m a r s ,  p c f :  qu'alnys il r6giie dzs, 
vents d'Ouest, e t  une mer de7 '0ues t  q u i  jeirs k s . v i s -  
seanr eii d i e ;  d'oii l 'on r o i t  q u e  CO couii\!rt ,q s \  vieut 
de I'Ouçst en douLlast ce c a p ,  y arri1.e vels l e  moi- 
d'Avril. 

Par le passage prec6dent del Dan'ipirr, nous avons TU 

que ce couiaiiL orcidental arrivojr sur les &tes de 1'Iiida 
v c I a  la mi-mai : une  autre autorirk v a  nous prbuvcr q u ' i l  
se rend vers la mi-juin h l'île de Tinian , * q u i  esr bien 
p l u s  A I'Orieiit. Je la tare dli voyage de l'aniiral, A m a n ,  
c h p .  1 4 ,  a n d e  ,1742 , au w j e t  de 1'iIe de Tiaith. u Le 

seul ancrage  p r o p ~ e  a u x  grw vasîeaux, est daim la pir- 
= fie d~ Vile a u  Sud-O~ies t .  Le  fond de cette r i d e  es t  

L remplie de  roches dc corail trk--aigu+. L'artcilaee e n  r s t  
.:-daiigai.cux, -dey,uis te n.ilicu da ) u ~ n  fusqu3a'i intlieu 
u d 'ocwbrr  , qui est la saison ded iireumofir loCridenro~es; .  
a e t  le danger est encore angrneiité r a r  la rapi.lir6 er- 
Y t~aordinaii'c du coiiraai  d e  la merbe q u i  porte nu Sud- 
<. O u s t ,  entre cr l ie  i%* e t  cella d'htg.naw. Uuiaii t  les Ii..iit 
CC autres mois d e  I'aiinèc, ie tems y es t  constant. n Re- 
marquez e s  passant ,  l u e  la mouasrn ou le coii'rant 
viyht de<. l 'Occident , la m a r ' e  porte en  senr -  coiitta.vd 
en i re  ces doux iles ; C U  q u i  ioiifiinie ce qui noils nvoris 
d i t ,  rpuelert nlaraes ne aonc p u t  bordifinire que 1 4  con- 
tr+.~ceurIraris d t s  courams g4ni.ranr iesserrrs pax lief à&- 
troks, 

%insi l'oh voit que kc s o i ~ r a n r ; ~ i  prirr de  norre pi,Ic- 
en r n w s ,  arrive a u  c a p  dc  Uoniic~J:spersiic~ r l  avril , s i x  
lck 'eôtès d e  l ' Inde  cri ma; , X 1 iie de Tiniûii aii m.!;-,u 
d e  juin,  e t  41i';1 t iece aniovr dii obç )a  Ïgne s iiid e 
qne  j'ai ii,diq!iie. On pourioit  h a f u r r  s i i  e>sc,; l i  le 
temps q'i'il met ce reiidre daiis clicciin ~ I P   CI^ !irux 
et dans d'autres poirrtr da Iatitii&, j,i lu'& q11Ï i i t  

arreina le rap Horn,  d'où il poire an Noid  ji!s~{~i' I I  

S i l ; u t - A ~ ~ u ~ t i q @ ,  O U  il vieut ~.cnçolitrer le cou niit gin&- 

J f m  i j  
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414 E X E L  1 C-A T 1 O N  

ral A~lanriqiie vers la fin de juill$t. Mais le dtiiildc k n i b  
de circonstr<nces curjeuses riie m h e r o i c  trop loin. 

01 rie peut ariribucr eii aiicuiie façon :es courans gC- 
d r a u n  dk la mer  des Indes qiii , coaime j'ni d i t ,  sr 
pcwteut sif mois Tcrs 1'0rieiit e t  eix inois Ters I'Occi, 
J e i i t ,  à l'attraction o u  pression du noleil et de !a lune 
emtt.e les tropiques;  car cieu astre3 s o n t  toujours du  mèmr 
c < \ t é ,  et lew action est  la méme eii root temps daar 
I'ereiidue d c  cvcre zone dont  ils ne  sor t  n t  poisr. D e  plus, 
ni leur aciioh en étoir la c a u s e ,  lorsque Ic soleil e6E 

au a o r d  de la Ligne , le courant occidental derroit  sa 
fa i re  sentir au* Jiides dés le mois d e  m a r s ,  puisque 
l e  soleil e s t  alors presque  a u  zéiiisù de l a  m e r  des Indei;  
et ccpeiidant il n 'y a r r i v e  qiie six semaices a p r h  r'eit- 
&dire , an niai : au coiiri aire,  lors u e  le soleil es t  -au Sud 
de l a  Ligne r et le plus Bloigné ars mer$ de l'Inde , le 
couiaiir  oiiental  y arrive peu après  I'r!q~iinoxc d e  stp- 
t e m b r e ,  c'cst-l-dire au mois d'octobre : d'où i'wn vait qum 
ces révolutioria, do  I'Ocean Indien u'oht pas leurs foyers 
sous i ' tyor ieur ,  mais aux pôles, et que celle du mois d e  
niars qui viynt du Noid  par I'Ouert , m e t  s ix  semaines & 
SR faire s e n ~ i r  a i ix  I n d e s ,  B eause d u  giaiici détour q u ' e h  
est oliliSec de fiirc a u  cap de Boniie-rsp6rance-, e t  q u i  
celle d<ryûle s u d  au mois de septeniLre y i r r i v r  beau- 
coup p'us vite rai. l 'Est ,  parce qu'elle n'a point  de dC- 
tour. 21 faire ; e t  qu'eiifiii l'époque de ces révoliitians rer- 
satiles coinmence p i ~ ~ c i s ~ n i e ? r t  aux éqiiinoxes-, c'est-à-dire 
s u  moment  DU le subi1 abqndoiiue u n  pOle p a u r  &chauffer 
l 'autre. 

11 es[ donc  L;ridani q u e  les oourtns semi-anniicls et il- 
ternatii's de la mes des I d e s  duive i t~  leur o ~ i g i n e  8 lu 
fonte semi-aniinelle e r  altrriiative des (jlacep du pôle h'ord 
et du pôle S u d ,  e t  qiie leur direetioii dOccident 6x1 Orient, 
e s t  dè~erniinee dans ceire incr par la p~ojeç i ion  mènie do 
*»ruinent de l'Asie. 

t a  m e r  At!aniiqiie a p a r ~ i i l ~ r n e n t  dcux 6oLranS brrni- 
snuur ls  e t  alrcruatifs , qur ontr I P S  inthes  originsû, r h a i i  
u n e  direction i~aturelle d u  Niii.<l au  hliili c t  du Midi a u  
Rord , qiioiqu'un peu devovèe de l 'Ouest  i l'&r et de 
l'Est A I 'Oues t ,  pur la proj~ctioii  rpkme  du canal .!dan- 
t iqw.  NOB marins l ie  supposeut d a n s  ce  cllual qu'na seul 
coiirarit perpetiiel qui r i  toujoyrs d u  M i d i a u  Nord, d a n i  
not ic  h/,rnisphkre. Ils sont iniluits dans r r t r e  erreur par 
l e  couiç  des mirPcs ,  qui en eiiet vont au  Nord 1r loi15 
de nos  cOres e t  d e  celles de Batrania, e t  *uj:roiit p a r  
i o r r e  sisrCrna istronoiniqiie,  q u i  attribue tous les wiou. 
m w a  de la mer ii I'rctioa de I L  luac  entre ler qropiyue~, 
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Qye d'erreurs u n  seul pr6iag.e peut-introduire d a ~ d  les 
é!èxeii+ d e  nos coniioisïanres ! II avbugle les Liornnies 
les plus kclairts , jusqu'. u point d e  leur faire rn&oiinoître 
l'&via.-irce nieme, e t  rejetei., pendant une  loiigue suire de 
si%çles, l e s  exp(.riences de<haqire annie.  

J ' a i  recurilii dans. b c a i ~ c o u ~  de  Y o v a g ~ s  Merii imes,  e t  
p ~ i i ~ c i p a ~ * m e ~ i t  dans ceux ue Ic ciipitaine C o t n  a faits  
au:oiir dii monde  avec tant j e  sagacite e t  de lumi4rcs , une  
muliirude d'observatio6s iiautiqurs qui prouvent qiie les 
couians de l'océan Atlantique s o n t  al~ernarifs e t  semi-an- 
w e l s  cornire c e u x  J e  I'ochan 1i1rlir.u. Crpendanr t e n x  
rnhnes  les rapporient , pleins di1 prbjugb q u e -  l'action 
dc la lune cnire lcs tropiques donne  seule Ic inûuvewimir a!ix 
iners,  e t  ne poovant h u e  accorder leur5 courans a r e c  ie 
cours de ceLasrre , n'en o n t  coriclu au t re  chose sinon qii'ils 
éto;ent i atiiri~llciiieri! iurbgu jars, e t  q u e  lpur C ~ W P  Proit 

& 
iiiexp!icablc. S'iL s'en étoient teilus A leur propre rxr bririice, 
qui l eur  a11j)ienoiCnt qur  ces coriraris chdiig oil~lit deux luis 
pa r  an j q u  ils alloicnt dans l'ocldn Indi ra  six mqk a r e c  
le c o u r  d c  Io luile et six rnois A soli oppos , te ,  at d m s  l'o- 
c;au Atlanti lue dans d<*s ;lircciioris qqr rr'aroieni ancun rap- 
port a u  cours de cet astre ;*yuils btoient liim plus rapidcs 
en approchant des p01 s qii m t r d  Ics dropiqiics sous la gia- 
\ i tat i ,m ini:mc de la ' u n e ;  et enfin qii'iIs l i i~-prgeoi~nt  du  

echauf f i  par le soleil vers celui qui eri P t o i ~  a t in i idoi~i i~  ; 
iIs auroimi alors rupporri! les car~s  s de ces variations A I'kiE 
et à l'hiver de chaijue hCrnkplii ie;  e t  11s niiioient dissiph 
une partie de c c  nuage d'errrurs do  t nos pr4rendocs dciences 
ont ro i l t  les o p ~ i a t i o n s  de  13 natu??. (Zt~oirpe C ~ S  a h s ~ i ~ a -  
tions uautîques soient dkisives pour iiioi , .pi~isqi:clles o I L  
érb faites par des  partissm Pcla:~ks du  sysreine astiononii- 
quc rr~qiiel  PIICS suut abso Iinienr coutraires, tmidis qu cllrs 
proureii t la v&itC de nia thioric ; crpendaiir j'on citprai ùeux 
p us c u r i ~ u s r s  , p'us eutliriitiqiies et ptiih nnparr la l~s  q u e  
toutes celles-li , parce qu'el!es ont i r e  recueillies par  d e s  
hninmes q u i  n'htaiit rias gens de m e r ,  n'en o n t  r u  ni les 
prbjugks ni Tes aystémes. L'une a pour garans m m  les hsbi- 
rauî d'un ro taurne ,  et I'autie une des épuques les plus ter- 
ribles de 1'li;stuire navale des Europbeiis; et toiites deux 
coniirment admirabl ment uiie dm plus agréables harmonies 
de  l'hiqtoire vcgètale de !a n a t u r e ,  dont j ' a ~  présenté les 618- 
mens dans i'èiiii~raGon desplautes. 

Par la premikre de ces oLise,vaiions, nous prourerons qiie 
l r ~ r i i a i u .  b r l a n L i y u  uieni en effet du S u d o t  porte a u  Nord ,  
comme le croient les mar in$ ,  nidis dans ,notre hiver s ~ o l e -  
mcnt. Ainsi I l  ert produit dans cette direction par les cffu- 
610116 dts gjacy, du p8ie Sud , q u i  dans y t i e  Iiiver s'ikou- 

M n  iij 
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4rA , E X P L I C A T I O N  
lent yers le N o r d ,  e t  n o n  par l'action d e  la lune entre l u  
tropiques , suivant nos astrononies , puisque dans cette 
nième saison, les na\,igateiirs d e  l'librnisph8re austral ,  ont 
rrouve hors d ~ s  tropiques ce m è m e  courant venant du Sud, 
c e  qui n'irrivcroir sùieinerit pas si ce  courant h 6 i t  produit 
p a r  i'action de 1.. lune S U C  l 'L :q~ateu~.  ; c a r ,  dans cette hypc- 
thL:se , il fleurpit en sens contraire dans I'hkmisphère austral. 
O r  c'est ce qui n'ebt p a s ,  ainsi q u e  je peux le  prouver p a  
l e s  jourveaux d'Abel T a s m a n ,  de D a m p i e r ,  d e  Fraisier, de 
Cnoii  , etc. q:ii o n t  trouvé hors des tropiques memes dans 
I'hbiiiisphixe aus t ra l ,  ce courant veuant du  S u d ,  niais pen- 
d a n t  not re  hiver seulement. 

Par  la seconde de  ces observations,  noos démontrerons 
q u e  le couranr Atlantique vient du Nord et porte au Siid 
dans  iiorie hGmis h h ,  conire 1'6oinion des marins , ma;$ 
p e r d a n t  1'61é seufemeiii. Ainsi il provient aiors directenieiit 
d e s  effusions des qlaces d u  pôle Nord , c ~ u i  daris notre Ire 
s ' icoulent veis Ic 'sud ;et  it dbtruit évideniment, par cette 
direction vers I'iquatcur , la prStendnc a r t i o i  d e  la luiie 
e n t r e  'es ~ I . O ~ ; ~ I I P J ,  711i , selon n o s  astPonomes, fait fluer 
f'Oc6an vers les deux pôies. 

La preniibre d e  ces 9L.ser~dt iou~ es1 rq ipor t6e  par XI. Tlio- 
mas Pennant ,  savant ~ i r u r a l i s t e  Aiinlois, sans préjuge et 
salir systfnie , d q  nioins sur c e t  iiziportant objet. Etle est 
trrL:e de son  voyage  eu  1772, aux :!es Hebrides â VOiiest 
de I'Ecosse (1). CC M a i s ,  dit  r e  voyageur e r la i rk ,  ce qui est 
m pliis rScl et plus digne d ' a t t e l ~ t i o n ,  c'est qu'on trouve - f&qiiemmenc ici ( A I'ile d ' H a ~  ) s u r  les côtes de toutes 
= les Hebrides et des OrcaLes, Les graines d e  p l a n t ~ s  qui - croissent dans la Jaina'que et Ieî î lrs uoisines. tcllas q o e  
r ce les  de dolichos urens , Ruiiandi/ra bodduc , bonducetta, 

03 mimosa sînndenr de Linnaus.  Ces gra:nes qu'an nornve .> ici feves des Moluques ,  croissent s u r  les bords des fleuves 
p de la J a m a i q i e :  et  d e  121 entra;nèes par  I P ~  courans e t  
= c?r les renrs d'Ouest qui règnent k s  deux ciers de 1'annL:c 
n dans  certe partie de l'.Atlantique, elles jonc poussL:es jus- 
r qr.0 sur  les rivases des IIchrider. La ni6rne chose aiiive 
r. que!quefois à des tortnea ri'AmL:riquc qu'on prend vivaiitcs 
n s u r  ces c&es ; e t  cela c s t  mir hors d e . J o u r e ,  depuis 
9 qu'on a trouvL: sur la &te  dc I'Ecosse une partie du mât  - du Tilbury , vaisseau do p e r r e  qui brùla prés de la Ja- 
n niaique. M ' 

(1) Trnpriiné à G ~ n B v e r n  >:Es, dans un rcrnei*lde V o y s g ~ s  
aiix 1noiira;iips rr  aiix fles de 1'Ecosse. Pdris, chez S].ou 
l'aine, 2 voi. IE-S. Tom: I I  p a 9  216 et, z.17. 

' 
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kt. Pennanr a omis de diie dans quelle saison ccr grainer 
et  ces tortues abordeiit sui  les cztes occidenialrs de i 'E- 
cossp. C u  oniissions d r  dates sont  cap i : i l es ,  quoique trFs- 
communes dans  15 plupart  des  voyageurs qui n e g  ipenl sou- 
vciit d e  rndiyçei celles de reurs prqr'res obser~atioii.i. Co 
n 'est  capendant quc par CPS dates qu oii peu: eiiirevoir l'en- 
seriible dcs t i ~ r i n a n i c s  d e  I n  nature. Q u e  pcnsri donc du goii t  
de nos redai;reur. d e  Voyages ,  qui I r s  icixanchunt coiiime 
des rirconsraiiccs ciiiiuyruses et ;ni,tiles ? Tout1.f .;s 11 e s t  
a d  d e  voir ici 7uc l e î  p a i n e s  ilcs Ueiii,rs de la Jsinaiqiie e t  
Ics tortues de I'Ainbiique arrivent en hiver s u r  este,? oc- 
cidmrales des  Hctiiidc-5 et  des Orcades , piiisqiirlles y 
sont p o u s s C ~ s  , siiir-anr M .  Peiinaiit , par les ~ f i i t ~  les 
couraiirs de !'Ouest , qui y i&c; i ie i~ t ,   di^-il, les dciix tieri 
J!i l 'aniiir. Or uii  sait q;e Ir; vciirs d'Ouest y bniilflient 
tout  l'liiier ; et cr qiii es1 coi~Cr,~.i :  daiis ceite rclai;on p a r  
son propre  ianioiçnnge , ct  d a i s  le n ième recueil p a r  l e i  
autres voyageurs Je l ' lcosse.  Apics t o u t ,  c e  iic s o n t  par 
I c s  Teiits d ' 0 u r o t  q c i  enirainerit crs graines e t  ces  t a i t u r s  
si loin de la J a ~ n a i q u e  v ~ r s  Ic Nord. Les vents n'oiit yoiiic 
d e  prise S U T  iles corps 2 n e o ~  d'<eau,  et r;crt~;urrrieiit ceux 
d e  !'Ouest nr peux,eat lefi poussrr  au Nord. Les courans dm 
I 'O~i rsc  n e  pouiroici i t  irié:i:c produire cet  effet , car i ls le3 
charieroient I ' L t  , est cornnie la Jamaique  es t  pal les 18 
d ~ , ~ è s  Nord ,  ces graine? et ces t o r t r ~ s  iraient  ahorilrr  en 
Af'iiqne à l a  niL;rrir l a ~ i r ~ i d e  , et  non pas jusqu'au cinquaiitc- 
nt:uri&nie 11e;ié Nord dans les  I I rb i ides  el les Orc-ades, o u  
elles at téris&=nt e n  efFet. Le coiirant qui les auiraihie r a  dniic 
diiectement au Nord  en t irant  1112 peu  vers l 'Es t ,  prccisb- 
meut  c o m m e  le canal A t l a i ~ t ; ~ u e  lui-mème dans cotte part ie.  
Ainsi les impor tan t r s  ob.servaiions des hahi fans  d e  ITcossc  
au sujet des graiiies de Ja T a ~ i i a i < l u ~  , deî  to r turs  rie l.Aiii+- 
r ique ,  et d'une porrioii d u  m2r d u  T i l b u r y ,  jetkeç Tor leurq 
côtes , p r o u v ~ n t  qu'tri effet le couiant .AtIontique v.ent du  
Siid e t  por-le a u  Mord ,  c o m m e  le cio;rnt  d'ailleurs les ma- 
rins : mnis i !  n'a cette direction h k e r  ; car iioiis allons 
d; ,montrer,  psr  une  au t re  oiiservation n o n  rnoinî ci lr iruse,  
q i i r n  & r i  e t  (lalis les na<:mrs !at ; iudes,  l e  rouran t  Atlanti- 
riue ~ i e n r  du  Sord e t  por te  au Sud ,  I'opposite d e  In pr& 
tendue nciioii de la lune eurre I rs [repiques , et conkre l'o- 
piuion dzs m a r i n s ,  ou plutût  sans  qu'ils sachent la dessue 
ù quoi s'en tenir. 

X o u s  avons dtjn al;& les  tl.mci;aaws des plun fameux 
navigateurs du h-ord ,  ~ i i :  a t tes tmt  unau?merni.nt que le con- 
xa:it A t l i n t i l u e  vient du N o r d ,  et po i re  au  Sud eii &P. 
dans son exirénliiii si~prenrriniiale : tels sont ceux d'Ellis , de 
~qenta d~ L i ~ ~ c i ~ v i e u ~  tic. qui ayant cri-;gui en t ié  aux 
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e n r i r o m  d u  cerclr  p o i r i h  atct iqt te  , a l t e i t e n t  qt i r  TPS courads 
et i néme  les marée? se d i r ig ru t  ve i s  le Sud e t  descendent du 
K o r d ,  ou  r o u i  au plLis  di1 Kord-Ooes t  o n  du  Nord-Est ,  
su ivan t  le gireiiieiit des baies ,oii its o n t  pénétr& Nous 
a v o m  encore r appar tk  A I 'appni de w t t e  impor tan te  ~ i r i t c  
l e s  té i t roiçnages d e s  navigarriirs de I'Ainirique septenirio- 
n a l e ,  c;tw p a r  Denys  , ghuvcr»eur  di1 C a n a d a ,  qui  atrcswnt 
q u e  1 s  c o u r a n s  d u  Nnrd aiiihnenr tons  le i  ails , eii 416 Tcrs 
l e  Si id,  de l o n g  11ancs d e  g4acrs flottaiitcs , d'une e l é ra ' i a i~  
e t  d ' u n e  p r o t o n l e u r  rons id i~ rah les  , qui  vir i lnent  s'échotier 
- u > q u e  s u r  b baiir: de Tcrré-Neuve.  E t  enfin nous  avons ciie 
bobsr . rwtion d e  Çhrisrophe Çolonih!  qui  dans unelatitude 
hieii p lu r  mékidionalc~, prbs du t r o p i p e  même du  C a n c e r ,  
Cproui-a en  sr l i r rnihre q i i ~  Ir milieu d u  .ranal Atlanrique 
p o t t o i t  a u  S i id ,  et p i .  r o n s i q i i r i ~ t  desrendnit  di1 Kord.  Kou$ 
p o q i r i o n à  joiil~fre A ces aiirorirbs ce!lw d'line foute d'autres 
m a r i n s  qu i  n'mit a u  tRard  ilu'aiix d t r i i c s  d e  letli-4 ~ais.reaux, 
e t  oiit rccmiiiu to  hre I 'eri.rtence de ce c o u r a n t  srpttntrional 
sûm o s e r  I 'adnirr t rc  , ni  oppose r  l eu r  p r o p r e  expérience i 
o n  s y s i h e  astroiioin;que a c c r  ditd. 

niais p o u r  ue rien o m e t i r e  o r  u n  e h j r t  s i  ensentiel b la 
iistviga:ion et  à I'biiide de! la n a t u r e ,  e t  p o u r  icver toute 
espice  da d o u k  s u r  I 'existeiice de ce c o u r a n t  ~ e ~ t e n r r i u n a l  
eu h i e ,  n6us  n o u s  arrélerons B uiie o f ~ s r ~ v a ~ i o n  sinipie, 
niais  I i le  b un Bvhen ie i i t  t rCs*cor in~  daiis l'histoire. Cette 
o b s e r r a t i a r i i c ~ t  d ' au tan t  rnhina  s u s p c t r e  , qu'c;lc est rsp- 
p o r t b e  s a n s  iiitentiofl d d  f a ro t i se r  aücun  s T s t é m e ,  par un 
vpyaaeur  qiii ii 'Qioit niiiomrne d~ m e r  ~ l i  n i to ra l i s t e ,  e t  (lui 
ri en t i r a  é ' au t rec  r o h , s ë r j t l ~ ~ l ~ e ~  q u e  c e l i s  qui  concernaient 
s a  f o r t u n e  et sa libearb. C'esc celk d e  Sodcliu d e  Rennefort, 
s ec ré ra i r e  d i r  eoii.rt.il bduwra i r i  de JPddagsscar ,  s x l a i i t  dei 
fles Aqorea-ie ao juin 1666, lorr  d e  ~ o i i ' r e t o u r  en Europe. 
Hisr. des Indes o&nrnlar , lit. 3 cliap. 5. 

3, D e p u i s  40 j u sqd ' i  4% Jegi .6~ , dit- i l ,  o n  vit des mêts 
rornpus,,dks v e q y e s  e t  deehiines d e  v a î s î r a u i ,  qni 6 i r n t  

n j u w r  iiril Ctoir &civb [in &po~i~anrah!e.dcbris .  O n  sppré-  - he%a?e c h o c  d e  ce? pi&-r dans  la gerce d c  la Tirrgc- 
n de-Lon-port ,-,&iix'b.hirntii~ p o u r r i  e t  facile à ou t i i r .  Il 
Y a i t è  su depuis ,  q ~ f e  cefracas  seno i t  d u  combat  qiii 6.C- 

t o i t  donnC entrd les F Ianro ia  ci les HoIlandois  d 'unepart ,  - et los A n e ' o i s  de i ' a c t ~ .  C e  q u i 1  e d t  618 b o n  h c e u t  qui .. s ' e to i rn t  emharqubs d e  sa7,oir p lu t0 t .  <c 

En s f f e r ,  Pé v a i t s m u  rlr Rrni i t , for t  oii l 'on ignoroir  q u e  
la F r a n c e  fùt  en  e u e r r e  avec  les Aiigloi,. eu< le h i z l l i~ur  

' d ' e r re  pr is  e t  coulé b fond  par ui ie  I d g a r e  a n g l ~ i s e  I la 
l i au ieu r  de Grbn* , s4y ,  d ix -hu i t  jours  ~ p r 4 û w s  v b s e ~ ~ a l i ~ n ~  
c 'a- i -d ire  le 8 juiiiet: 
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,-Cet épouvantable dCbris disperaé sur la mer  dans un CS-  

pici; de 3 degris ou de 7 5  l ieues,  prorenoit  d u  plue ter- 
rib c comhst  qui se soit dooiiC sur  cet Plènien entre les 
Anglois d'one par t  e t  lea Hollandois d e  l'autre. II com- 
meri$& le  i l  juin e t  dura 4 jabrs. La flotte ahg!oise &toi€  
comporee &le 85 vaisseaua d e  g u e r y ,  e t  la fiatte hollan- 
doise d e  go commandes par  Ruyrer. II y a v o i ~  i -  eu pre i  
d è  chaque cdté  31 mille hommes e t  4500 pieces l e  ;nom 
Les Aiiglois y perrlirent vin t trois vaisseaux, dont la plu- 
part furent br i iés  O U  caulka % fond,  et les Ho!taiidois qua t re  
seulement ;mais il n'y e u t  g u h e  de vaisseau qiii n 'y laisràt 
ses mats  en tout ou en partie. I l  7 périt d e  part  et d 'autre 
i-peu-prbs neuf mille hommes. Les h i i t q i e i i s  de chaque 
natioii Blavèrciit , su iva i i~  I'usaqe , la gloire de leur Ilutte jus. 
qu'au ciel: ce  qu'il y a de G r t a i n  , c'est q u e  neuf mille 
aorps d'hommes mutiles .er dnni-brùles , abandonnés aux  
requins e t  aux  chiens de m e r ,  donnérent aux  nionrires ma- 
rins le spectacle d'une fhrocitk qiii n'a d'exemple que dans le  
genre humain ; et qat ce nombre prodigieux de h u n e s ,  d r  
Tergues et d e  niArs flottaus , njêlès de i~avilkona A croix roue  
Ces et blanches . allèlent a p p r c ~ d r e  aux  barbares de toute. 
le; piagcs mér;d;ona'es d c  l'qcban Ailantique, coinment le. 

u i s s a i i c ~  q,ui vivent s o u s  la loi de Jesus vident en t re  eller 
Peur8 diffëreus ( I ). #-. 

< i ) Ces &bris furent eet'tainemcnt p 6 ~ t 8 ~  p l u ~  loin q u e  
Ir> Aroreu 11 est probable que  dans cette Saison, il en flotta 
une bonne pariip j u s ~ i e  sur les rb tes  e t  les ilea occidehtales 
de l'Afrique. O r  c'eroit précishnent p o u r  la traite d p i  
eaclaves en AfiirIuc , que I1Arigleterre et la IIallaiidr an 
faisoient la uerrc. C e s  puissances avoicnt co i~~mei icb  dPi 
I'annbe précb%eiite leurs hostilitéfi sur les côtes de la Guinée 
e t  dans lea îles du oap V e r d ,  h la ruFne d e  ces pays. Je 
auppose doiir q n e  ces d h b r i ~  du  cnmha? d'Ostende vinrrnt  
passer A travers les ilra du cap  Verd , et p r h  de c e l l & h  
S. Jeaa gui est si p r u  fiequentCe den Européens q u e  fez  
Portugais !'appellent Brava ou Sartva5e. Ses honb pt hos- 
pital ier~ habitans,  suivank I'Angloiq Robert qui en fit u n e  
s i  douce expbrience . s o n t  si humbles qii'ils regardent Ie<r 
hommes de Isiir coiileur comnie sorimip p a r  l'oidie d e n i e u  
rnbine nu joug des blancs. Ils se confirment dans rerre opi- 
nion eii voyaiit la balance du cornriterce Eurol i~e i i .done  
uo des bras ne pr r ien tent  A l 'Europe q u e  des L i r n i ,  tandis 
que l'autrc chargé de inaux pèse sans cesse s u r  la nialheu- 
teuse Aîi i lue .  Mais quand d u  s o i m e t  <Ir leurs roc)rrs, L 
l 'ombre de leur6 coi on nier^ et d o  lemrs bai i i in ie r~ ,  ils appr- ,  
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Ces dbbris h p i n  de 75 lieurs d e  mor, vcnoicut de d o u ~ s  
milles a u  Nord-Ouest d70s ten2e ,  ou  se livra le conibat 

r i lredt le long d e  leurs paisible5 rivages , ce train efhoya- 
61e de m l t u r t s  , de vergnes , de q a l e r j ~ s ,  de pocper , de 
proues 1. demi bru'ées , reintes de ;ailg liuniaiii , et melées 
de avillons Eoiopéchs , ils vircrit alors le f l c a d  d m  manx 
d e  r 'kfrique se  relever ct pe ler  Ii son rour s u r  l'Luropc ; 
e t  h cett$ Rectibn de ularniths , ils reconnurent sans douie 
q&uncjusticP n c i ~ t r s e l ! ~ g o u v e r n s  par  des lois tgales tour*# ' 
k s  nations d u  moiidk. 

U i ro i  de France,  dit-on , faisoit jei'er A la r:viéra les 
rorp." des malfaiteurs', avec ces lueutirrs ècriraux : Lnis~e t  
p ~ ~ ~ e r  la justice du mi. LPS ~hir ;&is  et les Jai>ou&s p u -  
nissent d? la mCme rnanilre les pirates qni infestent la iinri- 
gation d e  .curs fledrbs. Aine; Irs $&ris de ces vaissiaox 
d e  gnerre q u i  a ~ o i e n t  tan t  de fois repandu l a  terreur dasp 
1'0cban Arlantique troienr ~ m p h r f é s  p a r  s ~ s  toiirans ; e t  
leurs q a n h  courbei noircies pir Io feu , rougies par le 
man< h i ~ m a i n ,  et d r rcnurs  le jeux des flots de 1 ' . 4 f r i p ,  
diaoient bier. ,nidth q o e  dbs 1-Bçritauif a u x  liabitans oppri- 
m&s d e  ces rivk@es:- O h& ! v b y r Z  ntaintenant passer la 
gloire des blencr'er la justice àé b i e u .  

C e  seroit un ca?rul digne,  je lie dis pas de nos poiitiquea 
rnodmiies qui n'estiment plus dans le riionde que l'or et I i  

uissancc , mais d'un ami  d'humanirc , d e  rechercher si e traite.des ni.gl-es ri'a pas cause nuLant d e  maux i l'Europe 
qu'A l'Afrique, et quela sent  le$. bicm- qu'elk a produitr 
pour  ces deux parties du monde .  

Il faudroit d'almid mettre dans  la balance drs maux de 
I'Afriqiie , las g u r < ~ ~ s  q1se les p i ~ i s s a a ' ~ ~ ~  se fout entl'elle~ 
p o p r  avoir des esclavew B vendre aux F:urogilens ; le dcs- 
po:isrne baihare du ses rois gui, poar ~ i n p l i r  cet objet, 
liviciit leurs propres sujrts ; !e caiactkre dt!natar& de l c y s  
sujcts qiiiL, JI leur exfm pie , rnthenr qu( lq i ie fo i~  d res mar- 
cliés iuhnmaiiis Irura femmes et leurs er,fans ; In plupart der 
contrtcs mai-itiines de 17Aft.i7ue r<nrlues rlr,sertes par i'eni ora. 
tioii de Iriirs liabitans rmnieiri.~ eii r f i c l @ r a ~ y  ; l n  rnortziii 
d'un grand iionibw rie ces uiis+rrab cc  qui airureiit dans leur 

dssageeri A:niriqiii.  , psx 1.1 riiauidi-e nciuiiitqre C I  !e ocor- 
t i l t  , les tiavaiix rxr~sr i fr  ., fa di=c:rc d niirswns, I r s  c o u p  
d e f o u r b e t  les supji l ius qii'i's &prouvent dans noscoloiiirs, e t  
~ I I ;  les foiir p(.rir h , ~ l , i p a r c  de ni;s+ie, de chnerin et de 
dére poir V.>il,? 8silS do te bien des lerrnas et du sa y rii- 
paiitju po.ir L'Af'riqur. Mais la ba'ancc des maux sera au 
moiira tgale poux i'Euiope , ri l'on me<: de wu c û i t ,  la 
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saval; et f s  b t o k k t  poi'tbs judque s u r  les &les A ~ o r e s  d 'oh 
sortoit le vaia can de Reunefort il les -rencontra. 

- 

aari  ation m i m e  d e  1'Afiique d o n t  le  mauvais ftir empoi te  
les fquip ges  d e  n o s  vaisseaux tout emiers , alnsi q&i.ei les 
garnisons $è nos comptoirs ri1 Afrique,  par les dysente- 
ries, le scarbni  , les fievres fajrides , et sur.tout par celles 
(le Guinée qiii tuent en  rr&ï jours l 'homme le plus rohiste. 
Ajourez ?i ri,s nlaiix p h y s i q i i ~ s ,  les maladira nioialeli d e  
Tesrlavage q i ~ i  derruisent dans nos colonies $e l'lkilbriclue lea 
prenxirrr sen t imrm de I'liitiriairité , parrc  yriç eù il y a des 
esclaves il se  f o r m e  des tyzans , et I'iriflueiice de cette depra- 
virion morale s u r  l 'Europe : j o i e n e ~ a u x  maux de cette par- 
tie du monde les r e i s o u r q x  '&s travaux c l ~ a r n ~ & ~ r e s  de 
I'Amiriqiie enleueesh nos bourgeois er à nos  propres p a y a i s ,  
dont un graiid nombre clirz nous languit de niistre faute 
d'occuparioii~ e t  de propril . t is;  les guerres que la traire dos 
noirs fait naitre en t re  les puissauces maririmes d e  l'Europe ; 
leurs comptoirs pris et rcpris ; leurs batailles nwales q u i  
enlevent plus d e  neuf mille hommes L-la-fois , aans ceux 
qui restent blessés pour  toute leur via;  leurs guerres qui,  
comme iiine peste,  s e  conirnuniquent A 'intPrieur de  l'Eu- 
Tope pour leurs,  a l l i a n c ~ s ,  e t  at t  reste du monde  par leur 
coiiinittrce: qri avouria iliie la  lialarire dus maux J e  l'Eu- 
rope égale par le  moihs celle des maux de l'Afrique. Qiiarit 
b la balaiice des biens elle srrè#ii i t  de pa i r  et d'autre a f ~ r r  

eu de clidse. O n  iie peu p a s ,  en conioicnce , comprer dans r?s biens que les hsbitaiis de l'Afrique t irent de la r m t e  & 
leurs compatr 'otes , ilos sabres de fer dont ils s'esrropicnt, 
nos mauvais fusils dont  ils se cassent la tGre, e t  nos  e a u  
de vie qui leur font  perdre fa raison er' la s a n t j ;  tout se ré- 
duit donc ,  à-peu-près , pour eux B den p i ro ; rs  er. b des son- 
uettcs. Quand aux biens gui e n  re\.ienn n t  A I'Europe, il 7 
i. le sucre , le cafe et le co ion ,  que  l'Amérique nous donn4 
par la r r a ~ a i l  des ecclaves negrpi ; mais ces p~orli i i ts  bruts 
et informes ne peuTent rncrer en aucune coinp;iraison avec 
Ics labriques perfrctionn&es el les rCFoltes eii tout geiire que  
tireroient de ces mêmes c a r n p a p e s  , des cultivateurs Euro- 
péens Iihres , heureux e t  iptell;gei~s. 

II me semble q u e  si cette balauce de m a u x  ai pesans et de 
hiens s i  IPgeis ètoit prPsentie a u x  puissances maritimes e t  
clireiieiines' de 1'Euio ie r l 'es reconnoitroieiit B la Ji qu'il 
n e  s u E r  p a s  $'?voir \,a:iii l ' c s c l ~ v a ~ e  de leur propre tei i i-  
toire podr rendre Jcurs sujets heiireuT ct indmrrienx ; mais  
qu'il fauteiicore le proscrire de leur* pdlonies, pour le bon- 
heur de cas mémes süjers , pour  celui du genre h u m a b ,  r r  
Pour  la gloirs de 'le relipion, 
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j r t -  E x P L I c A - T  I O N~ 

Ostende est par  la cinquante-unniéme degré' I fore ,  c't let 
Açorefi par l a  quarantii.me h a i l c o u p  ;i YOtresr. Lea pre- 
m e r s  de,cos debris àtoieut p a o i s  d u  Nord-Ouest d'Ostende 
le  I I  j u l n ,  d& d u  cornniencernent d u  combat ,  suivant 
la  lesire d6 Huyter e t  l 'hisiore de France , et ils se trou- 
voient p r k  des AcoTes an  p h $  tard le  rro d u  mèmk ,mois , 
c o m m e  o n  d b i ~  l e  cencliire d e  la relation de Redneforr , 
q u e i q u e s a n ç  date journaliére. Ainsi les cour ins  du No~d 
les avoioilt char;& en rieut' jours plus de 275 Iicues au 
S o d ,  sans compter  l e  chemin considérable fait a I'Ourrt, 
ce q u i  fait beaiicoupplus de 34 lieues par-jour. 

C e  n'r toir  suMment pas l e  vent qui chassoit ers dCbr;i 
r a h  le  Sud-Ouest avec tan t  d e r a p i d i t é :  celui qui régnait 
alors leur étoit ~ o i l [ r a i ~ e .  Le  vaisseau de Reaneforr qui 
veriuit h leur rencont re ,  n'avoir tprouvu d'antre veur qua 
celui qui le poussoit vers le Nord-Es t ,  e t  Ruyter ne  parle 
dans s a  lettre que des vents du Sud - Onest qui iouflbient 
pendant  l e  combat. D'aill6urs, ainsi q u e  nous  l'avons dit, 
comment  le  vent aiiroir-il prise siir des corps à-fleur- 
d'eau! I!s ne pouvoit  pas ê t re  non plus chariés au Sud paf 
les markas qui  ont au  Nord s u r  nus cdres : c'éroit donc 
un courant  direct d u  Nord qui lea  entrainoit au Sud rnd- 
gré les niarées mémes , et u n  peu à l 'oues t  par la d i r a -  
t lon du  canal Atlantique. D o n c  le courant Atlantiqueporte 
a u  Sud en  btb , malgr& la pretend~ie action de la lunaeiitre 
l e s  tropiques ) e t  11 ne  doit s o n  cours dans cette saison qu'à 
le'fontc des glaces septentrionales, 

Ces deux o b s ~ r v a ~ i o n s  si aurhcntique confirment de 
plus q u e  les iles s o n t  aux exrrhmitCs des courans, ainsi 
q u e  nous I'avoiis dit aillcura. Linschoten qui avoit sijourni 
a u x  A y - e s  , remsrque q u e  les debris de la plu a r t  des nau- 
fi,ages dans i'Ockan Atlanti lue sont jetbs s u r  reus côtes. Il 
e n  arrive de mCme s u r  celles des Bermudes, des Barbares, etc. 
Ces corps  flotrans s o n t  or te  à des disrances prodigieuses , 
rtguli$icrnr.ritct alternari\emejL cornnie lei  courans rntmes 
de la me'n Aindi les ?raines de la Jamaique sont rhariées en 
hiver juaqo'aux Orcades,  B p'ns de 10th lieues du Sud 
s u  K o r d ,  e t  h plus de 1800 lieues de distance, ,par le 
f lux du  pûle Sud; e t  sans donte  les grainci fluviatiles des 
Orcades sonr  p o r t b ~ s  en été siir les &t'es de la Jamaïque 
p a r  le f lux  du pôle Nord. Ct.s mfines corr~spondances 
doivent r i p e r  entie lesvégétaux de IIallaiide et, des Arores. 
Je n e  connois aucunes des g;rainea des' f l ~ u v e s  de la Ja- 
m a ï q u e ;  mai8 je suis bien sur qu'elles o n t  les mractères 
nautiques que  j'ai observés dans celles de toutes? les plantes 
fluviatiles. Ain&,  voici une n o u v ~ l l e  con6rrnsGon des har- 
monies qéigbtaler d e  la naturè sur l'kmipration des plaiites. 
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O n  peut applique)> celle-ci à l '&migration des poiszons qui 
'font de si ionoiiris t r a v e r s k s  en  p!eine mer  , , p i d e s  sans 
doute  par les graines norantes des plantes Cuviati:es, pour 
lc5quelles ifs o,ir p a r  tout pays  tiii guiic d e  pr&fceence-, tx 
q u e  'a  nature fait croître sur  les rivages pour  =mir pni:i- 
cu' iercmcnt h l f u r  nourri ture,  

11 me senib:e que Ir6 hoinnies pourraient, p# le moyen 
des Fourans alternarifr des mers entretenir  p a r a i  c u x  u n e  
correspondalice i k g d è r e  et sans frais dans taures lea par- 
ties : :antimes du globe. 011 pourro i t  p ~ u r - e r r e  explui-er 
par leur m o y m  ces vastes forets du n m d  de l'Amérique eC 
J e  l'Euiope ,, compod,es  en rande parlie d e  sa in8 i > i  

p o u r r i s s r ~ ~ t  iuqiiiernent pour  fes L o n i m ~ s  s u r  ces terres (I& 
sertes. On.le4 nl>aodnnnrroit pendsiit l'+té , eli tinins birn 
assernlilias, d'ahord a u x  courans des fleuv-s, puii  B ceux 
da la m e r ,  qu i  l&q appoi.teroient au moins juslu'a la laritu& 
de nos d t e s  -dépouil Ces de bois ,  çomrne le cguw dii Bbin 
am6n.e tous les ans en Hollande un irain prod;gicux de bois 
de chriieb exploir&s d p i s  les forets de l'A Iemagnta. 1 .p  
dGhris d u  coinhar riaval d ' O s t ~ n d e  portés 6 raptdernent jus- 
qu'aux A ~ r e q ,  mont rent  I'éiendue d e s  rrssoiii.ces qiie la 
n,iture noiis prbsenrent dans ce  genre. La pPograpliie peur  
aussi en tirer le grand parti. Christophe Ciilonib d >ir 
aux tffrrs de c e s  couians la dl:coin.crte de I'Ainhrique. IJa 
simple roseau d'une esphcg étranfidre,  jeiè sur  !es t i r e s  
accidentaler des A ~ o r e s  , fit eonclnre ce grand honime 
qu'il eristoit d'autres terres h l'Occident. II pr~iisa encore i( 
tirer parri des muraris de la mer a u  retour de soi] premier 
voyagr ; c a r ,  h ~ a u t  j u r  le de pPrir Jans une teii p r e ,  
au milieu de I1ocBan h t ' anr iquk,  sans pouvoir 811-rendre 
A l 'Europe,  qui  avoil nibprise si long-rempi ses selvices 
e t  ses lumi&res, qu'il $voit enfin trouve a n  aiouverno rnnndc, 
il renfrrma I'liistaire de sa découverte d a n s  u n  tonnean 
qu'il a b a n d ~ n n a  aux flats , esperanc qu'elle arriveroit tbr 
ou tard s u r  qurlque rivage* Urie simple l ~ u t e i l l e  de verre 
ponvoit la coii.~erpi-r des si&c'es H la suiface des mers e t  l a  
porter plus d'une fois d'ud pi*le A l'autre. Ce d'est po in t  
pour nos superbts e t  injbstes savans ,  qcii r e h e n t  d e  voir 
dans la nature ce qu'ils n'ont pas imagint dans leurs ca- 
binet, que  j'rreucls si loin I'applicatioii d e  ces harmonies pe'- 
laKirnnes ; c'est pour nous , iiifomunes marelors. C'est d e  
l'adoucissement de vos maux que  j'atrenda un iour ma plu$ 
dutable et p 'us  nohle récompeiise. Peiit.ètrc u n  j ur rluel- 
qu'un de vous , naufrag-6 dans une ile Jéser ie ,  ~ h a r g r r a  l& 
coiirans d e  ;a mer  d'a'nnonrer la n3meRe d~ sou diriaîfw â 
quelque terre iiabitbe, e t  d'en i r n p h e o  dù secours. PedT 
éire quelque Ceix pbrissant dans les. tempères du-cap-Horn 
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leur confiera ses dernicri  adieux ; PI :es flots de Phimisphère 
austral  les apporteront jiisque s u r  les rivages de l'Europe, 
pour  consoler quelque nouvelle' Akyoiie. 

Aprhs les faits que je viens d~ r a r p o r t e r  , o n  ne peut 
 lus doarec qua J'acéan indien ;et I'ocèan atlantiqfie n'aieiit 
Jeiirs s o i n x s  +na les fontes scini-aonii~lles et alt~rnativrii 
des glaces du pbie Sud et du  pôle N o r d ,  puisqii'ils ont des 
~ o i i i a o s  spini-annuels ri! altrriiaiifs , concorda i i~  prfaite-  
ment  à J'eti et A I'hiv-er de c h a q u ~ p 6 l e .  Ces courans ,  c o m m e  
o n  peut bien le croire,  onr plus. d e  vîtesse que les corps 
yni Botceeot i leur suriace. II se  f a i t ,  aux équinoxes, une 
impiilsinn rbtrogressire dans toute la masse d e  leurs eanx 
&-la-fois , ainsi qu'il a p p e r t ,  à ces e j o q u k s ,  par l'agiration 
iiiiiverseile d e  1'Oct:an dans toutes les latirudes. Ce boiile. 
verrement total et presque s u b i t ,  ne  peut être opère par 
l 'attraction de la lune  ut du soleil, qui vont toujours du 
m ê m e c C t e ,  e t  qui sont constamment entre les t r o p i q n ~ s ;  
m a i s ,  ainsi que je l'ai répété plusirurs fois , il est produit 
p a r  la chaleur du  soleil qui passe alons presque subitemenr 
&un pUle i l ' au t re ,  fond i'océan glackqui le  couvre, donne, 

31. les effusions d e  qes glaccs , d e  nouveHes sdurcesh 
IOc6an fluide, des dirrotions opposhes A ses courans,.et 

-renvoise l'ancien equiiihre des eaim. ' 
o n  eut  encore m-oins dbduire , cornine I'on sait, la 

rail e !es marPes,  de I'artion dii soleil e t  de la ln* sUr 
I'Cqiia!eiir; car , si cela Ptoit , e'les devroient ètre plus 
corisi<:&rahles entre les  ~ropiques  , prks d u  foyer d e  leurs 
mouremens ,  que par-tout a i l l ~ u r s ;  r i  c'est ce q u i  n'est 
l:FS. :'oyez r e  qne dit s u r  les marées' de l'Inde voisines de 

cqJateur,  Dampier ,  dari5 sodt rà i t4  des wnts ,  page 578. 
c Depuis le  cap Bianr sur  Ics côtes dr la mer du Sud an 

n <rnisii.n~e degib. jusqu'arl treiitiPme degré de latitude 
,L miridionale, Ja mer n e  f l u e  et reflue @'un pied et demi 
m ou deux pkds.... Les rnarbes dans 16s Ihrles orientale6 
-:. niontent fort p e u ,  'kt ne sont pas -ai rhguliéres " ', 
r c'es<-L-dire , en Europe; élles y eoha tour an  p?,"slde 

qjiarre 4 cinq pieds,  .. dit-il ailleurs. 11 rappone ensuite 
q u e  la p'irs grande niai& qii'il i+roiiva sur  les &tes d e  la 
nouvelle Hvllanle , s'arriva que trais jours après la pleine 
o u  noiive;leiune'. 

La ioiblcsse et le reiarilemeut ronsiilhrable d e  ces mayées 
entre les tropiqiiea, prouvil donc' &id6 r mcnt que le foyer 
d e  ! ~ u ~ n  mouvernena n'est point  sous I 'bquat~ur  ; c a r  s'il 
y !toit, -les niarées seroient terrrbles sur  Irs côtes dc  l'Inde 
q.111 sont  dans son voisinage, et qui l u i  sont paral'&lrc: 
p a i s  k u r  osigine est  pri-8 des jiOles, où e les sont ewefFe: de 
P ~ I ~ L  j. ciril piedi ao+s$u dètroit de Magcllan , sui~ani 
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le chevalier N a r h i o u ~ l i  , et  d'une liaoteur aussî considé- 
rable I'i,iirr&e de la baie d ' H u d s o n ,  siiiraiie P. lis. 

Récapjru]oris. IRE niaieea sont  dvs effusions s&i- 
iuyi ualières des glaces d ' u n   cll le, p o m m e  tes caurans $116- 
raux d e  la mer  e u  surit des effus uns  scnii-ahriue les. 11 y a 
deyx  couraiis gku+iaux oppos ts  par a n ,  parce que la solr;I 
èchaufi'e, tour Q - L ~ U I .  dans un a n ,  I'li6miïiili&e austial e+ 
le s e p t e n t ~ ~ o n n l ;  e l  ii y a diwx marres pJr  j o u r ,  parce 
q n e  Ir o i e i l  i.c:iauffe , t o u r - k o u r  e;i sinst-qriaire h:urrs, 
l a  pa~ri , :  orieiiiale et occident_le d u  pùle qrii est en l'iision. 
C'est  ;c  iiii:irie ei lét  q u e  iious voyoiis ni ritver dail ,  b r a u r o u p  
Je Ir<- voisiys des ~ m n t a q a r s  à gla . e s ,  q u l  on t  des cmfa i i s  
et uu Hus et ~ f f l u a  , pc'LJÿnt le jour neuienieiir. nL?6 iL 
u'est pas (loiireu;~ que,, si le soleil échaufîoir yrn~lnrit la ~ u i t  
l 'autre c;tb de cefi r n o n r a g n ~ s  , elles ne p r o i u i r u i ~ n !  eiicoi.e 
uii Butre flux et  4eflox dans leurs l a c s ,  .et par cu~ytclirei i t  
deux niirérs en viiigt-quatri- h rures  , coiiiine k'C7rian. L e  
retar-dement des m a r k  Je  ItOcl.an , qni  est d e  iiiiyi-qila ia 
rniniiies environ de l'une à I ' jm!~e,  v;eiit d e  cr [lue la 
coupole glaciale du p i l e  en f x o n  d:niÏnue ,ctiaijiie joiir de 
diani:tre. Ainsi le foyer des r n a r k ~ s  s 'doiqne Je p l u  en  plus 
de nos c6tés.  Si l eur  iinensiié est tellc,'aiiivaiir D d q p e t ,  
que ce soiir nos rnai6rs du soir qui  sont les plus toi  trs  p i i  

r te  ; c'est qu'i4lcb sont  les effusioiis diurnes J c  u o t w  liOle, 
arrivéeq peiiibnr ,le jour d'une saicon chatide. S i ,  clans 
cette saispi4 , ~ l l e s  sont inoins fortes le iiia:iii l i i e  le soir; 
C ' P S F  que ce, sont les effusions nocturnes cjiii r irniicni  de 
1'autr.e p a t i ç f j u  p i l e  , e t  q u i  se ddcliargeiir dans l .s souccrs  
e n  spirale de I'Oc'an A t l a i i t i ~ p e ,  mais en inoindre 
fité. Si, a>r cniirvaire, a u  boiit de six m o i s ,  les p i c e  
Aortes marées , c'est-i-dire ,icelles du soir;'devieiine $ 1  t Ics 
plus foiliies, e t  IFS plus fo,lileç , c'esL-&dire, cr.lles dia 
mati l i ,  ditvirniieiit le!, p 'us foitcs ; c'est qu'r  IRF r i e n n ~ n t  
d u r s  di; I'acrioii d u  soki l  sur le pi;'<- alistia! , er l u e  la ,-.ruse 
kraiir oppntke,  les r f f i r s  i:oiveiit l'$rie Irmeiir. Si I r i  
marees soiit plus f,>rtc,s un jour el dvmi o u j e u x  jodrnapr&s  
les p1eiiic.s l u n m ,  c'est r p e  celle astre auqnieiite par s a  
clialriir Ir.? 1:ff i ions i . o l a . w s ,  sr pai~conabqiieiir le r o l u i c e  
d-eaii d g  v:h;inu. Mon-sïu 'emrii t  la Iriiie a iarir rli.ileur 
qu i  twp0ic ,les $aux , c m 1  e O» l'a O ~ S P ~ T . ~  d ini i . i .$nien~ 
A 1;orna. e t  a P a r k ,  iiiais qui fuii i l ' l .~r;  +ec , s ,  aiiiri q !e  
le  r.yapnirq Pliiib-, d3apri.s les tihbe.vaiions iie linr;iltiirf. 

L:i lwnp fait d:.pilci , r*so:van! toiitei piaces et h*il&es .> par  i'liu .:ilire cli? son i i if iu~iice x.. ( F i s c .  nd:.  1. 2,' 

cllap. l u i . )  Si eiiiiii :IF, marises sont p m u s  considi.rnl~:rs 
ailx &~uiiioxc=s qu'aux s ' s ~ i e < . ~ ,  E'CSP ql le ,  coil me I I ~ U - ?  

l 'avous YU, c'esi aux t q u ~ l ~ o x e s  Y a le 1j i i ls  g i ~ i ~ i I  

hTn ij 
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volume d'eau dans I'Oci.aii, pu;sqi~e la ~ l i i s  $ r a d e  partie 
des d'q4 r k s  p<;les e n  nlocs fcnidue, ct que ce'les du  
p j i r  < ~ ~ i > o s é  commeatenf alors à fondre. 

II ne îaiir pas moire que  chalue marte  soit nnC effosion 
polaire d ~ i  ;ont mènie: mars elle e s t  u n  &fer de eette. .mite 
d'efiusions po:aires qui se s ~ i r r é d e n t  perp~ruellement;  en- 
q o i k  que  la marée yu; arr ive iu iourd ' l l~ i  S U C  1106 côte$,  est 
pairie du p;le il y a peut-Aie s i r  srmaines; e t  soh inou- 
Ternent est  eniretenu par celles q ~ i i  coiileiit chaque jour !i 
sa suite. C'est aifi, i que daits iine file d e  bil:es plarées sur un 
billard , la premiére qui recoir une impulsion , la ,cornmu- 
nique h sa voisine, re:lr-ci i 13 sul\an[e , e~ que  la dernilre 
sen e s e  d & t ~ < - h e  d~ la file a\ r.c eu qui rexle de 'a:ourcnieiii. 
Mais  o q  doit adrnrrer ici N i t e  auire cniicordmce qui r2gna 
ent re  Ics effets de la naLure les plus tlaiqnbs: c'est qu2 les 
m a r b s  du  soir e t  du matin arrivent sur rios c&s .cornme 
si viles partoient dails le meme jour d p  1% partit. supi>?;Piire e r  
iuti.iieiire de notreh41niipliL:rk; et que  les m a i i e s  d'kté sonr 
p r k i s t i i i r n t  nposbes B celles de l ' l i i ~ e r  , commo les pôles 
m&,i:e@ d'où elles s '6cou7mt.  

J e  p a u i ~ o i s  appuyer crrte nouvelle thhnr;e d'nnr multitude 
d e  Fails , et l'app iqiier à la plupnrt des pliénomhiies naiiti- 
~ U P S  , .qu'on a regard+ j:~squ'ici c o m m e  inexpliqnali es < 
B1.u le  tenips ~t l'espace qiii m e  restent n e  m e  fe permettedr 
pas. 11 me siiffit d'en a l -o i~  dèluic les principaiis monPeineus 
J i  la iiier, II in'a fallu paicoi~rir  ce l a l n ~ i i i r h e  àvccbn rra- 
vail dont  le lecteur =*a p s  d'idPe. Je lu ;  en a i  montdi 'en- 
t G e  e t  la $ortie , e t  jeliii en prbnmre o fil .  U p o i m n ,  a n s  
d o u t e  , a!lai p 'us loin sans m o n  secours. JP peux Yassiiror, 
qu'eii s'kçlaiiaiit de w s  principes dans la lecture am Jdur- 
maux e t  des I r o . r a p  maritimes qui ont  lin pru  d'exacritnde 
dails les dates ;le h r s  a!+sriyatioris, ~ e l s  <lu6 cr(cii d ' b h e l  
par inan  , de Huoue Liiinrhoten , du &r.bral Beaulieux, de 
.loger ; de  ~ r a i $ e r ,  d e  Dampier,  d klhs ,.etc. il verra un 
J O  1 I I O U V ~ ~ U  se  ri.pairdre siir les eiidroiis des Journaux d e  
niaiine,  qu i  sont , p o u r  l'ordinaire, a i  aiicirn ét si nhscorg. 

Si les temps et i n e s  nmVens m'eussent permis de tépanrlre 
SUC cette p i r i i e  rouie la ImiPr t !  dont  elle p s t  susdpptibie ,, 
j'ose ine tlatier que je !'e,~rre rendue bien auireniei3t iiirl- 
reqsantc. S'eusse fait rcprésentrr  sur  dciia grands gbbes  
solides,  les deux courairs génkraux de la inPr er, h;ret m en 
é t i ,  avec des f l e c h ~ s  qui eussent expr in~é  les mteivdlles exacts 
d'une mari.? A I ' a u t r ~ ;  et I ~ I I T S  cnnrr r -cn~~rans  k t $ i a i ~ x  alz 
p a s s q e  de tous les detroirs, r p i  produisent , S U  diffbrens 
rivaces,  des contre-marées shrni-cliurrirs, d;urries, Iiebdo- 
maila;r?s, luiinires , .sèin;anniielles. Ccs cont rwnai ies  e n  
.ussent d'auires de retour au passage des îles : en- 
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so r re  qu 'on ?Ut  v u  I1Octaii c o m m e  u n  <rand fleure, p a r t i r  
de chaque pôle , rircubre le &be  ; e t  fo;.rnei s u r  ses  i i i a p r s  
u n e  mui r i tude  de con t i e -courans  e t  d e  c o n t r r - m a d e s  d6pi.n- 
d a n t r s  r r i u t ~ s  des eff i is inns d ' i in  ieiil pô l r .  Je m e  fi l ise  s e i v i  
pour  celd hi Jou ina i ix  d e  ina i ine  l e s  ;l.is auihriitiqiii:s. 

On  e ù i  rru a!ora c i i ' i d t m r n ~ ~ r  q u e  les aie* des c i~u t i i ; rns  e t  
mit r i z ;  des i les ,  sour  B l 'abri  des co: irans K > ~ i ; . i a ~ ~ i  ; V I  j ' r u s x  
Ait voir  a u  çonr ra i i c  , q u c  IL. C D U F S  e t  la direct ion L I P  I O U S  

l e s  fleiivGs s o n t  o r d o r ~ n é s  i cesGou:a . i s  e t  d ces n i a r k ï  d e  
I'OcPail, p o u r  les accbi$rer  eii ccl.taiii; l i eux ,  et les  ie tai : i rc  
en, d ' ~ + ~ t ~ e s ,  co inn ie  !P. c o u r s  d e s  r u i s s ~ a u x  c t  d e ~  i iviércs  
est  oidui ine iui- inr ine p u  cdura i i t  des f leuves,  pour- Ir niL:nie 
Gri. 

J ' eussc  fai t  p  u s  : afiii d e  haun i r  l'ar-idi~b d e  n o t r e  gi'opra- 
$Ge, et 16unit. les graces q u e  se  pri:teiir rniirue Ierneiit l o u s  
l e s  r i e n e s  de la n a t ~ r r e ,  P U  l i i u  d e  f lbrhes,  j ' x , e u ~ s ~  r r p i i -  
sent6 'des f i p r e s  l t lus  ana loques  a u x  m e r s .  e t  a i i ro i sa jnu té  
de iiquvel;es p r c u i e s  a la  ih'él r i e  de ces effbsioii pa ld i re s ,  
eii y ~ e ~ r i s e n l a u t  p lu~ i t .n r s  es[.?:ces de pli skoiis ~ o y a g e u i s ,  
q u i ,  A c a t a i n e s  rpm iies de I'aiiné,. , s'abaiiJoiiiieiat b t u r s  
courans  p o q r  passer  <l'un Iil:rnispl!éie daris l 'autie. Ce q l ' i l  p 
a de c e ~ t a i n ,  c'e,&que le po in t  pi.inciFial de leiir i - )u, , ini i ,  
ta i i t  d'rin pûle que  d c  l ' a ~ i t r e  , est pi&cisiirirmr nu di:ri<iit 
fo rmi .  pdr . a  G u  riee e t  le D i l s i l ,  o ù  nous avons (111 7 ~ 1 . s e  
for i , ioier i t  crs déiix granOs cou t rc . cnuran \  la . l . ic~i ix <l t t i  re- 
toiii-n4,nt vers  les pûlcs. C'ect-18 Ir ~ r . n d ~ z - r o i i ~  d t s - p u i . ~ ~ o u s  
du ppô'e s~p :cn t r io i i a l  e t - Ju  pô e aus r r i l .  L r s  I ia 'e t ins  , es ba- 
IeiiirÎ e: ies  n i a l u r i e a u x ,  s e  t rouvent  r n  a1:oiidani.e ~ 1 1  j t i  h n r  
CPS I ~ v ~ R ( . s .  Les halttin~zi du No d o n t  : t i ,  si cnniniiiiir.rau ü r e -  
si1 aurrefniç, q u e ,  su.vant  li' r apb>or t  <Irs Vo,va~ : .u r s .  h r  
pPciie y brrni, affwinCe.  ei  p odiiisoii u n  rcvenii cL>i~s ic l i . a l~ le  
a u  lo i  ' de  poi  t g ~ a  . Ji. II? xaib rias ce qu i  en  est 3 iirFsent : 
peu t  & r ~  'e hrui t  d e  l 'ail; I r i i , .  EuropA~i i i i e  I P A  au ia  t!oigi:lcs 
de ce,? c;>res. y p8cl~iiit niisri  cn q i i an t ; i l  la rno iue  coiii?ue 
dans route l ' hn i i~ r i i i i e  sous  le nnni  d e  m n r u e  di1 Uiésil. U'liu 
aur re  c i i l@,  suivant  l e  I l r ~ l ! a d » i . ;  B n r n a n ,  qiii noiia a doiin& 
uiie t r è s .  bo!iiiz i t - la~ion de la GuinPc ,  les l ia l~i i ies  d e  I ' e s p k e  
de celles qu 'oi i  ali*icile nord coper , c r l i r s  < ! i ~ i r n r < l ,  abnn- 
d e n t  s u r  I .s c ô t e s  d -  Gi i i i iP~ .  II préicnd i1u'ellt.s y vierinsnc 
faire  liiirs perits. 4 r : u î  n . ~ u s  a consrrv6 une  Iirtr des pois- 
sons  v o y d y u r s  qui  a p p a i o i s h o i ~ n t  s u r  cette cOte peiii!ant les 
diveis m9 s de  I s i ? n h .  Quoi7u'r.lle soit bien ; , . ,par tai te  ,.on 
y p:ur tw~iiiioitre les poi sons  part icul i rrs  i chaque p i l e .  Aiix 
u n i s  d'aviil e t  d e  m a i ,  c'pst i i u ~  e s p w e  d e  raies  , qui q'riéve 
A la su i fdce  del 'eau ; cir i i i i ~ i  er ju; l le t ,  u n e  s o i l e d e  h a i e i i g s  
si iionibreiiae, rluc ler Nkgre.i en  jerLant a u  i r t i l i~u d ' rux  u n  
finiple pluin!, A I'extrkmi:& d'pue longue  l igne en~ i ro11~28 .  

Nn iij 
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d'!ianieqons , e n  pérhent toujours p1us;eurs d'un seul coups. 
Pendant  les niéines mois , ils preniienr titancoup d'tcrefisaea 
dr m e r ,  seml lab!es. dit ArlUÏ, A celles de NorwP P. Eusep- 
rernhre . o n  y voit arriver des esptces trts-nornfreuaes d e  
mai lu~reaux.  11 y a 'o rs  iinne espbce d e  mulet  qui ,  l'op- 
posè des autres qui aiment le silence, accourt  a u  
bruit .  Les Négres profitent de cet instincr p w r  le prendre. 
I l s  a t t a r l i ~ u t  B cette piéce de boi,s hérisste d'hamerous , une 
sor te  de cornet a rec  son bartant.  i l  la jelient ainsi èquipèe 
A ln m e r ,  et le mouvernent des flots agirant le corne t ,  pro- 
A i t  un certain bruit r j~! i  atiire ce poisson , q u i ,  voiifarit 
mordre  Ic morceau de bois , SI? prend ainsi Ue 16-mê.rie. 
Ainsi , l a  Lionnenature fournitaux pansres Nègre$ d ~ k  pèches 
p r o p o r t i o n d e s  A k u r  i n J u s i i ~ e .  Cet espGce de mulet paroît 
p a r  son iostinctdesfiiiP a voyager dans les mars el les saisons 
h i u v a n t e s ,  puîcqu'il n e  pdroii u'à 1-équinox~ d'automne, A 
3a rkvohtion des saisons. Mais &ns les inois d 'or iohe  et de 
novenibi'e, terrissent e n  abondnnce des poissons dont Ic! nom 
et les i i i m u ~ s  sont  incoiinw à l 'Europe, et l u i  semblent spnar- 
tenir au p i l e  aus t ra l ,  donc 12s M r a n s  soht  a'ors eri acri~itk. 
Te ls  s o n t ,  q n  biochcr de m e r  o u  bCcune, dont  les dents s o n t  
t r ts-aigues r t  la morsure fort  dangpreusp ; n!ie espPce d e  
sriurnoii ti c h r  blanche,  ri est de *-lion goiir ; un 
aurm qu'il a pelle l'étoile e mer ; r i i r e  erpéce d e  cliien 
r n a r i ~ ~  qui a f a  t i t e  t ~ & s - ~ r o s c e ,  e \  l a  gueule en forme de 
bdssinoirc : i l  est r r a ~ q u e  Sur le dos #une croix:  il y en a 
d e  si g r o s ,  qu'un seul fait la +ai.,ve de J e i ~ x  e t  tr&s ca- 
nots.  En décembre on voir une grande ahondaiice deuorrro. 
fedo  o u  luiics qui  paroissent aussi en juin. Le a n r ~ o f e d o  
semble iegler sa niarche s u r  les so!stices. Il est aussi large 
q u e  long : oii le prend avec u n  nturcrau de caiiiie à sucre, 
at taché A un haruecon. Le goût de ce poisson pour ln canne 
A sucre ,  est une  auire preuve des harmonies Gtablies entre !es 
poissons e t le  svbAbtaux. Enfin dans les mois de janvier, fevrier 
e t  m a r s ,  o n  voir s u r  la  cO?e d e  G u i d e  une e s p k e  de petits 
poissons à grands yeux , qu'Artus croit 6 r re  l'oculur ou  
yiscis oculutils de P:ine. C'est encore uii voyageur des 
n iers  bru-anres d e  i'&c~uiiioxe, car il saute et s'+te avec 
beaucoup de bruit 

Si  le rem;,s me I'eiit ! j 'auroh Ctendu cesconsonnan- 
ces él4meniaires auxdivers hahirrns des départemens de la mer. 
Nous eussions T U  , par e x e n i p l ~  , l a  cause d u  pascage alterdatif 
des tortllrs qui fie rendent chaque ann6e proridut K x  nioia 
dans certaines iles , et qu'on retrouve six mois a p h  dans 
dlauries iles i sept ou huii cmrs  lieue- de I B  , sans ait 
pu imaginer jusquici ce lourd amphihie peut faire de si 
1;rmds trajets vers &a ceux qu'il n'aprr~oit pu. Noua 
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e u s s i ~ n s  vu leurs pesantes Rottcs se  Inisscr aller presque sana 
moureinen Rendant la y au c o u p n t  gbn6ra! ,Jc. l7O<6an 
r i i o y &  i la rlaité d i ~ ' ! u n e  les i o m l r e s  p m m o n t o i r a  
~ P S  iles et clierrliec daiis leurs anses désertes que'quea 
baies sab\onneoaps e t  tranquilles où  elles puissent Jaire leur 
ponte loi11 du bruit. D'aittres , conime les maquereaux, ne 
nianqnent pas d'iirrider dans les sa son.% accoutumées,  sur 
d'autres rivagqs , ayec les mêmes courans ,  puisque alors ils 
sont aveu;les. ce LorsqOc les maqueieaux viailnent s u r  le4 . c i t e s  du  Canada, d i t  n c n i s ,  aucien g o u w r n e u r  d e  ce 

pays,  ils ne voient gouite. Ils o n t  une maille sur l e s  y e u r  
, q u i  ne  leur rp;i.be qu:: vers la fin de juiw, et pour  l o r s  
r ils vo ient ,  e t  se Iirennenrh la ligne. = ( IIist. Nat, de I'A- 
niiiique se tenir;iqa\e ch, 1 1  ), ,Soil ~ e i g n a g o r , e s d  c~n-1  
f irme par  8 a u t i e s  voyayeurs,  quoiqu'il n'en e û t  pas besoin. 
D'aiitres poiçsons, coGme les harengs. font etjricelar a u  
soleil leurs l6gions argentées sur les e(rbves seprentrionales 
de 13Eprope et de I'Amkrique , ombta$es de s a p i n s ,  er s'a- 
vanceut jusques suiis les palrniérs de la l i g n e ,  eri remon- 
tant le  long d m  rivagescontre les msrhes du  MiJi  , qui leur 
apportent suns casse de nouvelles pâtures. D'autres,  comme 
les thons ,  ?rient de la l igne,  vosueut  à le faveur de  ces 
n ikrn~s  marees,  et  entrent au printemps dans la NGdi:erta- 
nGe, dont i l  font  tout le tour  ; er qiioiqu'ilu n e  laissent au6 
cune i racr  sur le  <;liemin liqiiide , ils ne Iàisse pas de s'y 
reconnoitre a* milieu des qu,rs les pYua o h ~ c u r s  j B larlnenr 
des feux p h ~ i s p h o r i ~ o e s  qu'rxcitent leurî  mouvemens. C'est 
h ces rnémes 'ueuis &ou apersoit la nuit les tortues coalenr 
d 'ombre,  sur la s n r k c e  des eaul.  O d  croiroit que  ces aui- 
maux, entourés de lumiére, o n t  des flambeans attaches h 
leurs nageoires et  A l e i w  qoenes. Ainsi les qualités pboa- 
pboriques d e  Peau niarine, sont  1iPex m&me a u x  v d T q e s  
nocturnes des poissons. 

C'est le soleil qui est l e  o teur  de toutes CES harmonies. 
Parvenu h ,  l 'équinoxe, il c n d o n o r ?  nn pdle !i I'biver, et it 
donne B l 'autre le sional du printemps par  les feus  dont  il 
l'environne. Le pOle'ècha~iffe verse d e  toutes parts des tor- 
.rrns d'eau e t  de g1act.s fondues + dans  I'Ockari h qui il d o n n e  
de nouvelles aources. L'Océan change alors son rours ; il en- 
traine, dans son  courant qénbra l ,  la p'iipart des poissons 
d u  nord vers le midi .  e t  p a r  ses csntre-couraris latéraux, 

Ces Iégions f l o ~ t a n t e s  swt accompagnécr Be cohortes i.' 
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non ib rah les  d'oiseaux de m a r i n e ,  qui q u i t t e n t  leurs  cKmats 
a a f u r b k  e rvo l . t igem a u t o u r  des p i ç s o n x ,  pui invivre d leurs 
dkpcns : c'efit alors qu'on voi t  aborde r  , jiisqoe s u r  les rivages 
seprianrrioiiaux , l e s  o i seaux  de in r r ine  d u  riiidi , c u m m e  les 
p ~ l i c a i i s ,  1 s i la i r ians,  les c i ab ie r s ,  les a i g r r t r r s ,  et dùr 
caux  du mi4  I t s  oiseaiix d u  r i o i d ,  trimme les lo rnbs ,  les 
b o ~ r ~ m e l i i ~ c ~ ,   le^ c o r i n o l a n s  : c'est alors q u e  les sables e t  
les bcueils Ir$ p l u  d e ~ e r r s  s o n t  11ab~tCs , e t  q u e  la nature 
p r h w n t e  d e  h h ~ e n r  harmonies  s u r  tous les  rivages. 

Sf  19s voi.vgep d ~ 9  Iiabitanî d e  la  mer eussen t  jeté de 
n o u v , . a u x  j i i i r \  s i i r  1 ~ 4  couiai is  de i 3 0 r t a n ,  ces  Courans eux- 
m h k 3  n o u s  eiiroicnr f lonnb d e s  lun i i t i e s  s u r  les m e u r s  e t '  
s u r  l e s  torriirs d ~ s  p n i r o n s  , T I U I  nuus  paroisseut  si Piraii- 
g a s . . l r y i u p a - t  ide ces ~!bissr ius  jette& l e u r ' f r a i  eïa s i  
a b o n d a i i r e ,  que la n ie r  çn err  quelquefois  conserte  dans des 
e s r a c k s  de plusieurs  Iiehe4. Les courans e m p o r t e n t  s u  loiv 
c e  f i a i ;  e t  ~ i r n d ~ n r  qi ie  IPS +es e t  Irs mi7.w , s a n r s o u c i ,  
s e  lixlen1 Ir I ' smuor  au,  I -s t Ô t ~ s  d e  la ' ~ o r \ y i : ~ < r ,  l e m  *OS- 

ter i t& 34-tir qii4rluefo;b è c l ~ r r  s u r  ce l l r sd i i  i1.4fiiirie ou du 
Brésik. NOUS>P<I sions v h  k > i r s  c r f + r i r s  si v a l i ~ f e s ,  phifai- 
t e l n m t  ~.onfigurbe.ç 'pour les di!T+i.riis s j t t s  d e  1~ racr  : led 
u n 5  rall:s en  longea la l e s  de sa! rrç , comme le p m s r ~ i i  d e  
l 'A î r ique  q . l i  e n  p o r t e  16 nclm , s e  p la i s rn t  i pén w e r  dbos  
les  passag-er l e s  p!us é t in i t s  des rnchprs  , pt A r embnie r  
ç o n i r e  l e s  c o u r a n s  les  plus r ap i  l ~ s  ; d'nuveb P b . a ! m ~ u t  
ap'atia esont  ta i l  kc en roiid a i e x  d e u x  l o n p e d  antennes 
q u i  pa r t en t  d e  I r n r  [;.te e t  s r  roi ivrrsrnt  m arr ihre,  pour 
l eu r  servir de s o ~ > v e r n a i l  , c>sn>ine le., l u n m  argedtk!! des  
Antilles. C e s  l u n e ç  SP ) o u ~ n r  sans  cessé a n  mi icu der flots 
qu i  SP Lirisrna î o n i r c  Ica r o r h e r r  , s a n s  tlur jamais o n  e n  
vaie u n e  s e d e  ioi6e s u c  le rivage. Il 'aurrf:3 p o i ~ s o n s    ri an- 
gu la i r e s ,  e t  rai1li.s comme des coffrfreî d o n t  ila portent  le 
 non^ , s ' a ~ a n c c n t  jusqn'aii milirii dt.8 r,-<ciFq dan* d r s  flaques 
OB il! n'-.a pr~sc@e.pa.s d 'eau , r f o u t  bri 'lcr ail scin des 
n o i r s  p x i i e i s  L u r s  robes l>leues%msem&r kî'ttoiles d'or. 
P e n d a n t  q u e  Ips u n s ,  tou jours  i q u i e t s  , f u r i ? r e n ' l ~ s  plus 

?l i ts  recoins [les r i r zag~s  . p o u r  y rhcrcl ier  de  la proie , 
$'a'autrrs, iranqiiiilrs s i r  1 P u w  k ~ o i n s ,  resteiir imrnohiles 
A. postes  fixes pourl 'a t renrlre .  I.es u n s ,  eiirrnû[ès d e  lourt l rç  
m a i > o u s  d e  .);am, p a v e n t  le s , I  d e s  r ivaqrs  , c o m m e  le s  
cas<(ues , ies ' lsmbls  .et I r s  t i i i b t s c  d'onttes 'atractibs pa r  de8 
6 : s  4 d e  pet i ts  cailhux , a e  t i ennen t  B 1-aiicve à W h o u -  
c h u l e  des f l m r r s ,  r o ! n m e  Ins moules=; r i ' s e t r ~ s  s P s o +  r n t  
l e  u i is  aux a u t r e ,  conlme l e s  h u i r r e s  ; Taiirrès se  fixent 
couiriie des i é i e  de c laus  a u x  mct i e r squ ' i l s  I&heiit, cornrue 
les Ikpas ; d'autiea r 'riifoti;ssent clans Ics sab les ,  c i m e  l a  
L i r p e ,  i?. W2& zna~&g  de ~gureauj  et la$upart des tv? 
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qnJlages  don^ les  robes  extbrieures  sonf  w t t e s  e t  bril 'aiites, 
d ' a t ~ t ~ c s  , c o m m e  'es hon ia r s  et L n  crabes couTr r t s  de Iiou- 
clieis et d r  corceleis , s o n t  e n  embuscade e i i w  Ifs c a ~ l l o u i  
où 11s ne la issent  ape rcevo ' r  q u e  !'exti.CniÏt~ d~ l r u r s  an -  
ttniles' e t  d e  leuis .gro.seu pinces.  .. S'il e û t  P t 6  éii m m  
p o ~ i ~ o i r ,  f ' ~ : u s î r  ttudiP les couirastes  q u e  ces familles in- 
n o i n t r a b r s  f o r r n ~ n t  s u r  les v a w s  et les rocher s  où  leprs 
écailler brillvnt d e i  feux de l ' a u r o r e ,  e t  d e  13ecla?dii lapis. 
J 'niiiois dhcriç ces campagnes  pClagieniies, r.oriver?es d e s  
p l , ~ i i i t . ~  d ' i i i ievai i t t i '  infiiiie <le formes, qai lie recoivrnt  l e s  
r ayqns  d u  solci l  qu'B t ravers  les eaux. Lcilrs aallPes mèmeb  
où les coi i rans s ' ècou le~ i t  avec la rapidi ,& d e s  eclùaes , pro: 
d u i s r n r  des plantes  élast iques e t  criblhes d e  h o u s  , r e l l d  
que les feuilles d u  panache  mar in  ; su ' rn ; l i c~  desquel iés  les 
flots paasenr cornnie i t i a s e r s  un ramis. J 'aurois  ieorGsentb 
l r r ~ r s  r o c h e r s  qn i  s'i.ii?vriil d u  fond  d e  d'ahv-ma c o m m e  fies 
moles i i i eb ran lab l~s  , avec  des flac\ c m e i n c o x  hèrisshs d e  
i i i a d ~ t ~ o r e s  e t  tapissi.s d e  guir landes u i o b i l i ~  d e  sucus  . d'al- 
gues , d e  r a r r c h s  lie tou tes  l e s  r o u l e u r s ,  qu i  s e r v w r  d 'asyles  
et  d e  Iiri:.res a u x  r b o q u e s  Fr a r x  chevaox mariris..Dans l e s  
rernpPt(~s,  l eu r s  bases tbi i tbreuses s e  convren t  de*nueges 
d'une IumiPre phosphor iqne  ; e t  des bri i i ts  ineîfahlw 
sorterit de l e ~ i r s  an f rac tuos i t é s ,  appellent à la  proie ' e s  
Ilgions s i l ~ n t ! i r u s r ~  des lialiitans dm mers. J'eorq~rir r i c M  
de p;rretrer dans  ces palais d e s  Néré ïdes ,  d 'eu il&diier l e s  
myst.4rrs e n c o r e  inconnus  a u x  hommes ,  e t  d 'obsewcr  dd 
loin,  les  pas d e  cette s a p s s e  infinie qu i  s'est p romenée  s o u k  
leî i l o h ;  niais ces  Iahorieiihw e t  r a ~ i s s a n i e s  recl iefrhes , s i  
utile< Q nos  pbrh r s  et s i a p a t i l e s  2 l 'histoire na iu re i l e ,  sant 
au-dessus d e  la f x c u n e  e t  d e s  t rayaux d ' u n  solimire. 

J1. s e  m e  Uatter t i i u t e f u i ~  q u e  la i iouvel 'e  ~ h è r i r i c  q u r  i'ai 
p r i s e n d e  s u r  l e r  cau îps  des 5ourans g ' i i h raux  e t  d r s  marbes  
de I 'Ocbau,  p o u r r a  é t r e  utile h la  narigariqn.  II m e  s m b l e  
qu 'un  vaissrau , partant  a u  m o i s  de ii,ai.s ayec le courc  d e  
nos e f fus ion i  p o l . i i r ~ s ,  e t  t enan t  l e m i l i e u  di1 r a n d  ailariri- 
q u e ,  p e u t  a l l r r  pendaiir 1 érè ai lx I n d e  orienrales  , r o u j n ~ i r d  
farurisb du  courarit. C 'est  ce q u e  je poi ir iois  p r o u r e r  eiicore 
par  I'txpéri:nre d e   aiss seau a. 11 eqr vrai q i i e ,  d a u s  
cette s e i " o n ,  ~ i i i  e s t  l'hiver de I 'héiniqphhe aus t ra l  , l 'at- 
tcrrag-  a u  cap  d r  Bonne-Es & r a n c e  est da i ,pe ranx ,  -parce P - 
la mn ,&con ?e I 'ouesi q u i  y *kgse  à o r ï ,  y r x r i r ~  I ~ e o u c o u p  

re rnpè tes ,  ainsi q u e  s u r  l e i  c s i r s  d e  l ' Inde qui lui s o n c  
oplohCes, niais i r  crois qu 'on  kvirrroit ces inronv&iiieni . en 
s';levant en  latitude. C e  rnènir  va3szau  b e , i t  reveri'r des  Indee  
orientalva qix niois a p r h s ,  p r i i l a n r  iiotr r h k e r ,  avrr IPS  effu-  
s ionsdu  p3 ie  ai-tral. 11se se1vi1.a au canr ra i r ede .  roiitie-cou- 
t ans  descourans gbiii:iaux, o u  de l eu r sma$es  l a t ~ r a l e s  p o w  
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a l l r r  o n  revenir  B coutre-qaiiion 1; l o n g  dea continens. Il par  

facileile tiresdr, cet te  rh;ot ie d ' au i i e s  lurnikres  pour lauaviga- 
r ion de  rou es l e ~ n i e r b  : par  ~ x e q p l e ,  o n  piwr s'aider de ces 
cou ta i i s  pour  la ~ ~ C O U V C I ~ P  d e s  îles noul-r l l rs i  cal joute ile 
e s t  B I ' e a ~ r è n i i d  o u  au confluci i t  d'un o n  J e i p l u  içurs cou- 
rails , c o m m e  t o u t  vu l i an  e s t  s i t u t  dans l eu r s  r e n i a i n .  

Je- iei .m:ne ici ces  vues nauri l i ies  , oii  i l  )- a ,  salis dou te ,  
d e s  ni.oliqrncrs <Ir s ry i r  , et quelques irnprri 'ecrions ; niair 
d i t e r  :i?n& par des. circonsrauces p r t i c u  ibtes , 3 r1ierri.e 
groml~'eir i rOt  ai l  j n i~ r -ce t  ou i i - age ,  i p  me suis  1iAt; & d o n n e r  

iiia pa t i i e  ce iIerniCr -ti,moiniiage- de m o n  ütrarhenient. 
J7e+L:re de I'iiidulgerice ,des v ~ a i s  savans , qu'ils ractiiieront 
mes iiicorrections. 

,Torne second, pige 3 14,. 

Comme I ' e x p ~ î a t i o n  d e  ce r i t e  T i ' a i~che  e s t  i i ~ ~ é r P e  danr la 
t e x t e ,  je n'el] dira; ici aiirre c h o s e ,  s inon  qu'on peu t  réduire 
io i i t r s  les fo rn i r s  des f leurs  qui oiic d e 4  i dp t ions  dilicter 
avec le solei l ,  A LCS cinq p remie r s  phtrona de fleurs , à r i -  
rerb&res perprndicu!a ' res ,  con iqur î  , L ~ ~ E + I J P S  ,-+ptiques, 
p l a n s  o u  parsho!.qui~$ ; et  Irs f leurs  qui o ~ i c  des se!aiiona 
nCgattves avec le ro!eil, s u r  c i n q  aiirres pa r lons  de fleurfi en 
parasol  , qui s o n t  rvprésen tws  ici e n  conrsas ie  auec legpre- 
iriibrqs. Ceperidaqr , qoique cç les+ soierit de furines bien 
p lu5  varices qup  les leurs h rt?veiL* es, o n  p r u t  i , rppolter  
tou-tes l eu r s  c.~pGccs n i :ga i i~ rb  A cis cinq forines posiiives. 

Je  p c n s e  u c  a i  o n  a j o u t o ; ~  à ces risaq h ~ r n r s  
o u  p r i n i o r d i a k s ,  p n  rgr iain n o r ~ . l i i r  <!'arcei s ,  pour  en  ex- 

rmiit-r les rnodiIica:ionî , o n  auroi t  les vrais î a i a c i è r e ~  de 
fa floralsoii , e t  uii a1pltah.r d e  ce t t e  azi-Gable pariie de la 
~ k ~ é r z t i o n  J e  pi&>urri:. aussi  rlqlau m o y e n  d e  cei  *!phabet , 
on' pourrait c~rac tCx i se r  siir les cartes  +o?rap l  ques les 
d i f f c r ~ n s  s i tes  d u  reyiie vtgL:tal. 1, s ~ . f l i r n t t  d'en apj3liquer 
les s i g n ~ s  a u x  f o i ,  is qu'on y i e p r t s r n t p ;  car çii y yovan t ,  
je s i inpose,  c ~ l u i  dix t e v e i b + r e  p r rp~ i i i l i c i i ' a i r e  ~ r p r ~ n è  par 
uii <*pi ou  par u n  cài ie  s a i l l a i ~ t ,  o n  y t econno i r ro i t  aursi- 
101 les Surétg d u  h ' o ~ ~ l ,  nu ~-ç ' ! t . s  'des rriot~ta:nes froiùes et 
d e v k s .  D r s  aBrrnr  pdrt icu i r l s  jo:nt$ & c e  cdraclhie d e  c8rie 
s a ; ! l a i ~  t , <l iç t inxu~lo ien t  wtrc: eux  ICS p ins ,  Ir11 OPic1.a3, les 
J p r y n  e t  Ics ccdi  i ~ s  ; -e t  ,h$ i a \ > o n s  q u i  pnrtiioierit d e  ce4 

catackres ruoJt&s , u iun t rc ro i&t  l ' t t endue  des régnes da 
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ces &verses esptces d'arbres. La rhnse n'pst pas si dif(irile 
qu'on se l 'imagine. La gbographie représente bien des fnrérs 
aur les cartes ; il ne  s'a;iroit donc que J 'y  joiridie qiielques 
sisnes pour  en  d6teimiiier les espPres, e t  ces sienrs raiac- 
rèrireroient encore , com ,ie nous l'avons v u ,  la latitude o q  
I'Pldvation du  terrain. U'aJ eurs , o n  excluioit J e  ces clrtes 
Loiaiiiq~ies une miilritude de divisions politiques . dont les 
noms eli grand c x a c t k e r  orcupent inutilement beauroup 
d'espace. O n  n'y reprbenteroit  que ies domaines de la na- 
t u r e ,  ,et noii'pas ceux des hoinmer.  Ainsi , a u  moyen de  
ces signes Ibotaiiiquea , o n  reconiioitroit d'un coup-d'ocil 
dan9 une carte les prnhct ionq narurrllrs è chaque trfrain r 
ler îori.ts avec k o r s  diffërentes espèces d ' a rb res ,  et les prai- 
ries m h e i  avec les varietés d e  lems herbes. Qn pourroit  
encore y faire senfir  I'humidirb O U  la $tclierrrse du  territoire, 
e n  joignant aux siones des fleuri , les caractéres des feiiilles 
e t  des semences 8es vkSCraux. O n  ajouteroit enruite aux 
villes et a u x  vil!ages qu'on y reprèsea t r ,  des chiffres q n i  
exprimrroientle nombre des famitles qui les h a h i ~ e < . r ,  ainsi 
q u e  jel'ai vu dans des cartes turque&, et on auroii  des cartes 
x ~ a i r n e n t  gboqaphiques  , qui prL:.seiiteroieiit d'uli corip- 
d'oeil une  irnaie de Ila richesse e t  de la tempPrature d u  &r- 
ritoire; e t  du inombre de ses habitans. Au res te ,  c. n'est 
pas un plan Gue je prescris, mais r h  idtes que je propose  
a perfectionner. 

G R A I N E S  V O L A T I L E S ,  

P ~ A N C H E  I V .  

Tome second, page 3 10. 

0 n v o i t ; c i  d'un cùtéleapart  ou  jonc desmontagnes d'Espa; 
g n c ,  c f ~ u s é  en Pcbopes pour recevoir les eaux des pluies ; e t  
d e  i'autre, le jonc cylindrique et plein de i  ,-marais. t a  
graine Be celui-ci ressemble dans son dbveloppement B des 
mufs  dVCcrev sse. Je n'ai pu recou&er de graines de spar t ;  
mais je ne  doute pas qii'B l'opposé d e  ce le du jonc des 
marais , elle n'ait u n  carac+re volatil. J e  ne sais mérne 
si 1~ spart  frucrilie dans notre climat. MIM. T h o u i n ,  jar- 
d iniers en chef du  jardin du, ro i ,  aoroient bieii pu sa- 
tirfaire, à ce sujet ma  curiosité. Ce sont eux qui m ' o n ~  
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pRiC la des graines e t  des feuil'sges r p e  j'ai fait8 
g iaver  iciq, eiitre autlcs le cOne du c d r e  d9 L i l ~ s n ;  mais 
accou:unie,  dans nies brudrs solitaires, A rherchi-r i1ai:a 
l a  nature seule , la so lu t io~i  des ditficultbs que j'y ren- 
contre,  je ne m e  suis point adrersé à mix,  quoiqu'ils 
soient remplis d 'honnt te t i  e t  d e  complaisance pour lei 
ignorans comme pour les dncteurs. 

Quoi'qu'il en s o i t ,  c'est au  Fruit que  la nature attache 
Je caractére de .polatiliti:; P I  C ' C S ~  p a r  la feuille qu 'e : l~  in- 
d ique  la nature du site où le vègbral doit iiaîire. hiiisi on 
voit dans cqtte plante le cùne du  cGlre conipos9 de firliole? 
r a r n m e  up ar t :chaut .  Chaque  solide pmte  don pignon : g e l  
est  celui qui est rrprhs> ut& ici dCrorhé d u  &ne ; ci ch 
cun d'eux , dan. la matur i t i  du  fruit  , i e n v n l i  , i I ' i i f  
d e s  vehts, vers IPS sommets des haute8 n iontagi i~s  pour 
ksquel1i.s il est  destin&.-riemarquez aussi que  les feuilles 
du cGdre sorir d'une fornie ailiforme pour rPsisrer aux 
vents qui e ~ u t  vioIeps dans les hautes montagnes, r t  elles 
pont, agrc-g&eS en  piii-ux p o u r  i .rcue~llir  clan1 t'air les 
uapeuzs qui y nagent. Chaque- îcui ln d e  cet arbre a de 
plus un aquedpc t ~ a o é  daun sa l o i ~ ~ ; u e u r ;  mais, comme 
elle est rbrt  menue , la. gravure n'a pu I'ixprimrr. A u  
reste,  cette f o i m e  filiforme e t  capillawe, si propre à r& 
sister aux  T e n u ,  airisi que  ct~lle.qui e s t m  lamps d'kpbe, 
est coniinuoe aux  vtghtaux d e  rnontagries, cu.iinie piiis, 
m&'tces , cèdres , p a m i r r s  : elle sa re:rouve aussi très- 
fri 'qurmnirnt sur les hordii des eaux Egalement exPo& aux 

rands vents , comme dans les joncs, les roseaux, -les ! euilles de saule ;  mais les feiillages d e  ceux-ci ditftrent 
essentiellement de c r u s  des premiers ; en ce qu ' i l s  n ont 
poin t  d'aqueduc, et quo ceux d e  montagnes  en  o i i ~  : leur 
aggri'gatio~i n'est pas non  p'us ta. n$me. 

Le pissenIR croit comme le &,Ire, dans les lieux secs 
e t  é l e r ~ s .  Ses graines 6ont  S U ~ C U ~ U C S  h une sphère 
entiére de volans ; qui iorrne a u  dehors ni1 polykdre 
t r t s - r t  uliey d'une iwultitude de f.,ces exagonîles ou pen- 
iagoi.a?es. Ces faces n e  sont point r x  rimées dans la figure, 
parce qu'on l'a cepiBe d ' a p i k  celle d'un I;.E< de boraoi- 
tris-estime , mais q u i ,  comme les livres en  tout genre, 
n 'a  r~cuei l l i  que  les cararteies qiii conrenoieiir A son ays- 
t i r n e  La Feuille du pissenlit d t te imtne  pai[iciilièi.en~ent 
son  sire naturel ; d e  est  largv r t  charnue,  paice que ,  
s'4ialint sur la terre dù el e formp d é  eioiles de verdure, 
e l lc  ne craint  poin t  lrs V C I I ~ ~  : elle cst d6coipbr proion- 
dernent e n  dents de ~ c i i  , ' p o u r  ~ u r r i r  un passage aux 
g i a  . . i d e s ,  et ses dente ures se  recouilei;t en-dciiai,s pour 
rceeroir les au* de pluie, et ks porler B in ra r~ne ,  

Ainsi 
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Ainsi la na ture  proporcionne les meyeiis B chaque s u j e t ,  
e t  redouble d'atteiition pour  les plus foibles. La spiikre 
d u  pisscii'it est plus artisrernent faite que la cAne du cèdrr ,  
e t  est  sans cont reJ i t  bien plus volatik.  II faut des  t rm-  
pètcs pour  porter an  loin la +nience des c tdres ;  il n e  
fau t  2 u e  des zrphirs pour  ressemer celle iles pissenlits. I l  
faiib e plus u n  lihan p o a r  plant- le premirr , e t  â l 'autre 
i l  suFfit d'unc taupiniére. Ce peti t  vkgkrai est  aufisi bien 
utile dans le monde  que  le  c é k e ,  il sert A la nourri ture 
de- plusieurs quadrupèdes ,  k t  de beaucoup de petits O:- 

seaux qui s e  repaissent de s a  graiue. II est  fort  saluraire 
à l 'homme, sur<-tout au  printemps. Aussi voit-on alors 
beaucoup d e  paavreè gens qui curi  Iciit ses jeunes pouzrrs 
dans  les campagnes. C'est le seul abment qiie la n a r w e  
p r é s ~ n t e  encore B l 'homme dans not re  climat; 
I l  yient par-tout dans les- l ieux  ibcs ,  e t  ji~sqire doils les 
intervalle8 dey pavCs. Il lapisse souvent les rouis  d c s  Ii i-  
tels dont les maÎtres n'ont pas beaucoup de c l i ~ n s  , c t  
semble y appeler les misCrables. Ses fleurs d o d e s  Cinail!înr 
trés?@ablement le pied des n i u n ,  e t  s a  sphéls  d e  plume 
relevée dur une longue hampe au  sèin d 'uue étoile de ver.- 
d u r e ,  ne laisse pas d'iivoir s o n  agrbrnrnt. 

C'est donc la feiiiHe q u i  ditermine ' l e  sire naturel  
a 'un  vL:gttal ; c a r ,  comme nous l'avous v u ,  il y a dcr 
ylsntes aquatiques q u i  o n t  lrurs r ia ines  volatiles , perce 
qu'elles cmissrnt  s u r  les boi& d e s ' l a c a ~ o d  des marais qoi  
n 'on t  p3s d e  courans , tek l u e  le .aule e t  le roseau; 
mais Ivurs feuilles a!ors n'ont pas ,d'aqueducs. 11 y eu  a 
inérne qui  sont  pen$aii ies,  e t  q u i ,  par  cette a t t i tudr ,  re- 
fusent les eaux du ciel. L'eiable de Virgi ; i r  , qui se plaie 
sui. Irs hords des lacs , des  marais ec des criqum , a dep 
graines attadiikes des ailes rneiri l ir~tirus~ii ,  s ~ m h ! a l ; l ~ s  1 
celles d'une mouche, comme celle de I'eralile d e  moiiiacne 
qui es t  reprtsrniée ici. Mais il y a cette diff8- 
reucc en t re  eux, q u e  la large felli le d u  p c m i e r  e<t pen- 
danke ,  e t  attachee h une longur queue ,  que cette qiieiie 
loin d'a\-oir u n  a q u e d u c ,  a u n c  ar iê r r  : e t  que la f ~ u i l l e  de 
1'Pralile de m o n t a n n e ,  qui PSI d'une moyenne qi-arirlrur, 
angulruse et corticéepourrPsis~er aux veiirs , s'elhve presque 
verticalement, et poi te Jin aqueduc s u r  sa queuc  puur  rwe. 
voir les eaux du  ciel. 
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'Les graines aquatiques o n t  des  caractkres enti&remenc 
op;!osbs A ceux des firaines des.,montaqiies, si on en excepte ,._ 
comnie  jr l'ai d i t ,  cclles qui viennen't sur  les bords des eanx 
a t a m ~ a i i ~  ; m a i <  celles-ci mPme ont 8-la-fois des caractPres 
volà:ils et n a u t i q i i ~ a  , car elle? soiit amphitirfi. Ellm riirna-. 
g e n t  dans l'eau , e r  ?Iles volent en l ' a i r ;  re!le est celle du  
mule  , etc. C'rst .la feuille qui dtierniiiii: le s i te ,  c6rnrrie je 
l'ai d i t ;  car lî5 plantes aquatiqrres n'ont janiais d'ayueduc 
sut. l eur  fciiilles. La plupart mGme repoussent les raux. 

,dainai* les f'euillrs de  nynipliza e t  de rose n e  se niouillerit; 
il en est de inchne de CPI ICS  de  la capucine , qui ne sont 
j imais  hiimirles, q i i r l ~ u r  p uie u'il f a s s ~  , quoirjiie cette 
p l ~ n r c  aimp bi.aiicnup 1 rail ; c a r  exTc en consoirime des qiian- 
r;:i.s p:odihiri~ses dans sa culture J e  suis pcrsualè que s i  
u n  i i ia~aia hiiiit cn5emeiiré d~ ceLte serie d e  i '  serolt 
L ienr i t  de-shcbi.  La feuille du mar!iiiia dc  la Vera-Ciux, 
q u i  e î t  reprL:sent& ici dans les plantes aquatiqu,!~, est a u  
c l n t r a i t e  toirjours hiiiniile ; rllc a mèinc da113 son premier 
d ~ r l o p p ~ m ~ i i t  uriecanel i re  s u r  la qiirue. P a r  CS- double ca- 
ractCie monta:nard, je s o u p p n n e  qiie le rnartiiiia croit s ü ~  
1 ~ s  borJs  arides e t  sablonneux dr la me1 ; car la na ture ,  

oiir varier ses harmonies , niet des lieiix for i  s rc î  sur  le 
~ o r d s  d r s  e a u x ,  comme elle met dcs flaques d'csii et des 
marais daiis les n1oniagnc.i. M a i s  par la fornir  de la ousse 
du ~nnctinia,  l u i  r e s ~ ~ r ~ l ~ l e  i U I I  h i n i q o n  d~ doraee ,  
Id trots dcstznee aux lieux expnaixs ailx drl~ardemeris de la 
m e r ,  tel qu'esryii  cti'er !e terrniu d e  la Vrra-Ciux , d'où 
w t r e  esp tce  est origiiiaii-e. Jr  p i t s u m e  donc que , l.>rgque 
les rkagi.s de  la Vera-Crus sont  i n o n d < s  par Irsgian les 
~narL:cs , o n  doit voir des poissons a r r r o c l i ~ s  a cette 
yianrp ; car la tige de sa gousFe esr I&S-cliifirile à r o m p r e ,  
s r s  dciix crochets sont  pointus cornine ries l i a r n ~ ~ o i i s  , et 
c!as~Tliies e t  durs coniine de la  corne De plus, quaiid on 
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la trrrrpe dans l 'eau,  ses sillons oiiibragls de m i r s  , IirJeiic 
conirne s'ils ètoient remplis  de globules de vif-aigeii  t. Or,  
I&c!at  de !a lunilere est encore uii a p I > i t  a t t i i e  les pi>;s- 
sons. C e  ne sont  là que des conjeciuies  ; je les fonde sur u n  
piiiicipe h ien  sL:ritalile, c'est la nature n'a rieu -fait 
ÇD vaiu. 
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